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.  .1  11  y  a  environ  vingt  -  cinq 

^  années  que  j'ai  entrepris  ce  tra- 

^  vail  sur  l'économie  publique  et 

^  rurale  des  peuples  anciens ,  et 

j'ai  eu  plusieurs  fois  depuis  rop- 
c  casion  de  l'annoncer,  dans  dif-^ 

férens  mémoires  sur  des  ques- 
tions d'archéologie ,  que  le* 
ouvrages  périodiques  du  temps 
ont  publiés  (i).  D'abord  j'avais, 
seulement  l'intention  de  mei 
borner  à  l'agriculture  de  ces 
'   '  '  '  '  >   .  '  '.,   I '  "  ■  '■ 

(i)  Décade  pbilo8opbiq[ue,  t^nia*  Th^rmîdor  30«. 
Revue  philosophique,  an  i3.  Nivôse  lo*  Journal 
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cieiis^ôuvait  offrir  quelques  ré- 
sultats ,  auxquels  on  n'avait  pas 
d<3nâë  toute  Fattention  néces- 
saire pour  en'  saisir  l'ensemble 
et  -lés  ■  conséquences ,  et  j'ai  en- 
trepris de  m'en  occuper,  parce 
qiiè  j'en  ai  conçu  toute  l'uti- 
lité.  On  ne  peut  trop  considérer 
lès  anciens  son*  toutes  lès  formes 
Jjossibles  :  leurs  fautes ,  comme 
leurs  belles  actions;  offrent  de 
gtânds  exemples  ;pâi:*C€  que  leurs 
caractères ,  fortement  dessinés , 
ii'étaieiit' gênés,  dans  leUrs  dé- 
veloppemens  ,  par  aucune  de^ 
entraves  qui  les  ont  enlacés  péri- 
dânt  leur  décadence  ,  et  dont 
t^Europe  depuis  n'a  jamais  pu'  se 
Uyéltèt  éritiérétaenti^iHelqu'in- 
-^rêt  que^^ptiisse  avoiï  cette  Hûiaé- 
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nièrë  clé  les  envisager  que  j'ai 
choisie,  il  est  certain  qu'on  s'en 
est  infiniment  moins  occupé  que 
des  événemens  politiques  de  leur 
histoire*  Leurs  écrivains  en  ont 
donné  l'exemple  ;  n'ayant  pas 
senti  l'influence  que  réconomié 
intérieure  d'une  nation  peut; 
avoir  sur  ses  destinées ,  ils  oût 
dédaigné  d'en  parler,  ou ,  s'ils 
en  ont  dit  quelques  mots,  c'est 
passagèrement ,  lorsque  cela 
pouvoit  servir  à  l'intelligence 
d'un  fait  qu'ils  voulaient  racour 
ter.  Les  recherches  nécessaires^ 
pour  rattacher  entr'elles  toutes 
ces  notions,  éparses ,  étaient  im 
menses ,  mais  les  résultats  o: 
aussi:  récompensé  les  fatigi 
de  ce  travail. 
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Cet  ouvrage ,  malgré  sa  lon^ 
gueur»  aurait  été  terminé  beau- 
coup  plus  tôt ,  ^i  des  voyages 
en  plusieurs  pays,  un  séjour  un 
peu  prolongé  dans  quelques- 
uns,  et  même  des  fonctions  pu- 
bliques que  j'y  ai  remplies,  na- 
vaient  pas  apporté  des  retards. 
Mais  ils  ont  été  eux-mêmes 
avantageux  à  mon  travail,  parice 
qu'ayant  eu  occasion  de 
et  d'étudier  plusieurs  des  pays 
où  ont  vécu  les  peuples  dont 
j'avais  entrepris  de  traiter,  cette 
connaissance  m'a  été  fort  utile. 
Lorsque  j'ai  lu  de  nouveau  les 
classiques  anciens  sur  les  lieux 
mêmes  dont  ils  ont  parl^ ,  j'ai 
kiiieuX  saisi  leurs  idées:  \  >  car  ce 
qui  existe  actuellement  expliqué 
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Sôttveht  !«  passé  qu'ils  ont  décrit. 
C'est  «n  lisant  Hérodote  et  Dio- 
.5  dore  en  Egypte  (Jae  j'ai  connu 
combien  était  exact  :Ce  qu'ils  en 
ont  dit  ;  c'est  sous  le  ciel  de  la 
Gtéce  qae  j'ai  apprécié  ce  que 
Théophraste  a  dit  de  l'influence 
des  climats  et  des  sites  sur  la 
végétation  ;  c'est  en  lisant  les 
agronomes  romains  dans  les 
champs  doi  midi  de  l'Italie ,  que 
j'ai  parfaitement  compris  les 
procédés  qu'ils  ont  décrits.  C'est 
alors  que  je  me  suis  convaincu, 
,  par  ma- propre  jBxpérience,  de 
toutes  les  difficultés  qu'ont  dû 
tencoBtrer  les  savans  qui  ont 
entrepris  de  faire  connoîtr^  les 
anciens ,  sans  avoir  observé  les 
heux  dont  ib  ont  parlé':  malgné 
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la  connaissance  la  plus  exact» 
de  la  langue  ,  ils  en  ont  dû 
éprouver  4e  presque  insur^ 
montables  ;  parce  que  leur 
imagination  ne  .leur  repré- 
sentait quimpar&itement  les 
objets  dont  ils  devaient  parler, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  for- 
mer une  idée  que  par  la  com- 
paraison qu  en  faisait  leur  es- 
prit ,  avec  d'autres  objets  qui 
leur  étaient  familiers.  Un  Hol- 
landais qui  n'est  jamais  sorti 
de  ses  plaines,  ne  peut  se  re- 
présenter les  Alpes,  de  la  Suisse 
qu'en  agrandissant  par  l'ima^ 
ginatiqn,  les  dunes  qui  bordent 
ses  côtes;  Je  l'ai  éprouvé  moi-^ 
même  :  avant  d'avoir  été  au 
milieu  des  déserts  »  je  ne  m'eû 
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Taisais  qu'une  idée  imparfaite. 
Un  Allemand,  un  Français,  «n 
Anglais,  lotsqu'il  n'a  pas  vôjagé, 
voit  tolijO»ïi«-'  râgriculture  des 
fj-recs  6t  dés  Romains  au  nioyen 
d'uii  rajiprdchement  avec  celle 
de  son  pays ,  qui  lui  en  feit 
prendi^  une  idée  fausse  ou  du 
niôiris  imparfaite.  Il  en  doit 
être  de  même  de  beaucoup  de 
leurs  institutions,  qui  sont  dé- 
pendantes  du  climat;  Tels  sont 
les  avantê^ges  qui  ont  compensé 
•pour  moi  les  retards  qu'a  éprou- 
vés l'achèvement  de  mon  tra- 
vail. Sans  jamais  l'abandonner, 
j*ai  dû  en  ralentir  la  rédaction, 
à  laquelle  d'autres  occupations 
îii'èmpêchaient  dé  me  livrer 
çxclùsiment  ;   mais  -  faïaassais 
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des  faits  et  des  observations ,  et 
re<:tifiai$  mes  jugemens.  £u 
remplissant  mes  devoirs  d'ad- 
ministrateur» j'ai  plus  d'uqe  fois 
observé  des  restes:  d'usages  an* 
tiques,  que  Thabitude  avoit  con^!- 
serves  ,  et  que  je  n'aurais  paç 
aperçus  ,  si  je  n'avais  pas  été 
dans  cette  position.  Mais  si  ces 
déplâcemens  ont  eu  pour  moi 
de  si  grands  avantages  ,  ils  ont 
eu  aussi  leurs  inconvéniens.  J'ai 
été  long7  temps  séparé  de  ces 
inimenses  dépôts  littéraires ,  où 
j'aurais  acquis  la  connaissance 
de  beaucoup  de  travaux  de» 
savans  modernes  ,  qui  ro'au- 
raient  fourni  de  nouveaux  dé- 
y^loppemens  ,  et  peut-être  des 
faits  quj  m'ont  échappé.  Je  re- 
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grette ,  surtout ,  de  n'avoir  pas 
été  à  portée  de  connoître  les 
derniers  ouvrages  des  savans  de 
l'AUemagne  et  du  Nord,  sur  les 
antiquités  de  leur  patrie  :  l'es- 
prit de  critique  qui  les  distingue 
iactuellemen  t  rend  précieux  ce 
qui  sort  de  leur  plume.  J'aurais 
.  trouvé  sans  doute  aussi  quelques 
secours  dans  plusieurs  ouvrages 
anglais  que  je  n'ai  pas  eu  occa- 
sion de  consulter.  Leur  lecture 
ne  m'aurait  certainement  pas  fait 
•changer  mon  travail ,  parce  que 
je  n'y  ai  rien  affirmé  sans  en 
avoir  acquis  la  conviction  et  en 
fournir  la  preuve  en  note.  Mais 
plusieurs  des  conjectures  que 
j'ai  proposées  comme  telles  au- 
raient peut-être  acquis  un  plus 
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grand  degré  de  certitude,  et  dea 
faits  plus  nombreux  m'auraient 
permis d  étendre  davantage  quel- 
ques passages ,  où  la  crainte  de 
sortir  du  vrai  m'a  contraint  à  me 
circonscrire  (i). 

EncoriB  quelques  mots  sur  la 
rédaction  de  cet  ouvrage.  Ayant 
entrepris  de  traiter  de  tous  les 
peuples  anciens  dont  il  reste  des 
notions  plus  ou  moins  complè- 
tes, deux  manières  d'embrasser 
ce  vaste  sujet  se  présentaient  à 
moi.  L'une  d'elles  était  de  di- 

Ml       ■       — — ■  I  ■    Mil  ■■■mi   a    II»»  ■■iiM.ii      ,111  m 

i  .    .  V 

(i)  Je  puis  citfr,  comm«  exemple^  le  travail 
d'un  Anglaisydont  je  ii*ai  èonnu  Fexistençe  que 
depuis  l'impreâsion  de  mon  ouvrage  :  il  cherche  à 
y  prouver  que  les  druides  ont  reçu  leur  doctrine 
de  rinde;  opinion  que  j'ai  seulement  hasardée^ 
manquant  de  {aits  aiseas  positib ,  pour  lui  donnev  daw 
yaniage  de  développement.  Le  travail  dont  je  parle 
est  âm^VOHenial  eoUection  d'Ous^tey^ 


PRÉFACE.  zvij 

viser  mon  travail  par  grandes 
époques  ,  et  de  traiter  compa- 
rativement de  toutes  les  nations 
contemporaines  en  conduisant 
de  front  leur  histoire*  L'autre 
était  de  traiter'  séparément  de 
chaque  nation,  en  la  prenant  dès 
son  origine,  pour  développer 
ses  phases  diverses  jusqu'au  mo- 
ment qu'elle  s'est  anéantie .  ou  a 
subi  un  joug  étranger.  La  pre- 
mière méthode  ,  utile  ,  indis- 
pensable même  à  un  historien 
d'événemens  ,  parce  que  rien 
d'important  n'a  lieu  chez  un© 
nation,  sans  réagir  d'une  ma« 
nière  quelconque  sur  les  nations 
voisines ,  ne  m'a  pas  paru  avoir 
les  mêmes  avantages  pour  l'his- 
torien  des  institutions  et  des 
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coutumes.  Leur  action  est  in- 
térieure ;  elles  influent  sur  les 
destinées  de  la  nation  où  elles 
existent ,  et  très -peu  au-delà  : 
sous  ce  rapport ,  chaque  nation 
forme  un  tout  en  quelque  sorte 
isolé.    Puis    on  ne   peut   bien 
connaître  les  institutions,  et  ap- 
précier leur  influence,  qu'en  les 
suivant  dans  toutes  leurs  phases, 
et  dans  toutes  les  modifications 
successives  qu  elles  ont  subies  : 
alors  seulement  on  saisit  leur 
action  sur  la  prospérité  publique, 
les  biens  qu'elles  ont  produits, 
les  maux  qu'elles  ont  fait  naître. 
Toute  interruption  à  cette  série 
Continue  ,  pour  passer  à  l'exa- 
men d'autres    institutions  d'un 
peuple  différent,  en  suspendrait 
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le  cours ,  et  exposerait  à  jeter 
de  la  confusion  dans  le  travail, 
ou  à  multiplier  les  redites  pour 
éviter  très  -  imparfaitement  cet 
inconvénient.  D'après  ces  con- 
sidérations ,  j'ai  fait  un  ouvrage 
séparé  pour  chaque  nation  : 
l'histoire  de  ses  institutions ,  de 
son  administration,  de  son  com» 
merce,  de  ses  arts,  de  son  agrL 
culture  forme  un  travail  non- 
interrompu*  Les  peuples  dont 
}'âî  cru  devoir  m'occuper  sont: 

Les  Celtes  et  les  peuples  Sn  nord  et  du 
centre  de  l'Europe  ; 

Les  Assyriens  >  Perses  et  Mèdes;  faisant 
précéder  quelques  considél*ations  sur  les  an-f 
tiquités  indiennes  ; 

Les  Arabes  ; 

^      Les  Phéniciens  et  habitans  de  la  Syrie;- 

..  Les  Juifs; 

Les  Éthiopiens  ou  Berberis ,  et  les  Egyp 
tiens  s 
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Les  Carthaginois; 

Les  Grecs; 

Les  Romains  au  temps  de  la  république; 
feisaut  précéder  quelques  considérations  sur 
les  antiquités  italiques ,  sur  les  Étrusques  cft 
sur  les  colonies  italogrecques  ; 

Enfin  l'Empire  romain ,  qui  a  dévoré  tous 
ces  peuples ,  et  que  j'ai  conduit  jusqu'aa  nu^ 
ment  de  sa  chute. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis 
tracé  1  et  mon  travail  est  main- 
tenant  terminé*  Je  l'aurais  pu~ 
hlié  tout  â  la  fois  ,  si  j'avais  eu 
à  ma  tlisposition  les  capitaux 
nécessaires  ;  mais ,  dans  Fim' 
possibilité  où  je  me  suis  trouvé 
de  l'entreprendre,  avec  l'état  de 
gêne  où  me  met  une  spoliation 
injuste,  que  j'éprouve  de  la  part 
d'un  ministre  aveuglé  par  une  , 
haine  personnelle,  je  me  suis 
décidé  à  une  publication  succès*. 


'       0 
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sive,dont  celle-cijest  la  première. 
Je  dirai  peu  de  nlots  de  la 
manière  dont  cet  ouvrage  est 
rédigé,  La  clarté  est  le  prin- 
cipal mérite  d'un  travail  de  ce 
genre ,  et  j*ai  cherché  que  mon 
style  eût  cette  qualité  ;  dire  clai^ 
rement  ce  qui  a  été  conçu  de 
même,  est  le  seul  gen^e  de  per- 
fection que  peut  atteindre  celui 
^ui.  s'occupe  de  recherches  pa- 
reilles. J'ai  aussi  cherché  à  ren- 
dre cet  ouvrage  le  plus  concis 
qu'il  m'a  été  possible.  Quelques 
lecteurs  auraient  désiré  peut- 
être  que  J'eusse  étendu  davan- 
tage la  discussion  des  faits  et 
l'examen  des  preuves.  Mais  j*ai 
senti  que, presque  toujours  ces 
développemens  trop  prolongés 
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nuisent  à  la  précision.  Après 
avoir  lu  un  ouvrage  fait  dans 
cette  méthode,  on  connaît  mieux 
quelques  détails,  mais  on  con- 
serve moins  l'idée  générale  de 
l'ensemble  ;  on  perd  de  vue  les 
rapports  qui  existent  entre  ses 
membres  divers  :  c'est  en  con- 
densant sçs  idées  qu*un  écrivain 
est  sûr  d'en  faire  apercevoir 
toutes  les  connexions.  Le  soin 
que  j'ai  eu  de  citer  en  note  les 
ouvrages  où  on  peut  vérifier  les 
faits  dont  je  me  suis  appujé  , 
met  chaque  lecteur  à  même  d'é- 
tendre ses  recherches  sur  les 
parties  de  mon  travail  dont  il 
désire  acquérir  une  connais- 
sance plus  détaillée.  Ce  que  j'ai 
dit  de  la  discussion  des  faits 
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s'applique ,  à  plus  farte  raison , 
à  celle  des  opinions.  Plusieurs 
auteurs,  d'un  très-grand  mérite, 
ont  déjà  écrit ,  soit  sur  les 
Celtes,  soit  sur  l'établissement 
des  Francs  dans  la  Gaule  (i), 
et  j'ai  dû  quelquefois ,  quoique 
rarement,  m'écarter  un  peu  de 
leur  manière  de  voir.  Si  j'avais 
entrepris  de  discuter  leurs  opi-^ 
nions ,  il  m'aurait  été  impossible 
de  le  faire  sans  donner  une 
grande  extension  à  ce  travail , 
'  car  on  ne  peut  pas  rejeter  légè- 
rement des  doctrines  soutenues 
par  des  hommes  de  cette  répu- 
tation ,  et  ition  ouvrage  aurait 
perdu  la  concision  que  je  me 
suis  attaché  à  lui  donner.  Mais 

(i)  Mably,  Dubos^  Hénault^  M.  Picol,  etc. 
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chacun  peut  comparer  ma  ina* 
nière  de  voir  avec  la  leur ,  véri- 
fier led  autorités  dont  je  me  suis 
appuyé,  et  juger  si  j'ai  mieux  vu 
que  ceux  qui  m  ont  précédé. 

Tous  les  sujets  que  j'ai  traités 
dans  mon  ouvrage  n'ont  pas  été 
également  approfondis  ;  il  y  en 
a  même  que  je  n'ai ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'effleurés  :  tels  sont  lés 
rapports  de  l'ancienne  Europe 
avec  les  régions  de  l'Orient ,  et 
ce  qui  concei^e  la  doctrine  re- 
ligieuse des  peuples  du  Nord.  Ces 
objets  d'étude  étaient  sans  doute 
intéressans ,  mais  ils  avaient  des 
rapports  trop  éloignés  avec  l'é- 
conomie publique  et  rurale,  pour 
que  j'aie  pu  leur  donner  une  plus 
grande  place  dans  mon  travail. 


DE  L'ÉCONOMIE  PUBLIQUE 

ET  RURALE 

DES  CELTE9,  DES  OEBMàlNS  ET  DES  AUTRES 
PEUPLES  DU  HORD  DE  L'EUROPE. 
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Considérations  générales  sur  les  époques  les 
plus  reculées  de  ces  différens  peuples^ 

X^  £  s  différences  notables  distinguent  les 
Celtes  et  les  Germains ,  peut-être  encore  les 
Scandinaves  >  les  Finnois  et  lès  Slaves.  Chacun 
de  ces  groupes /qui  ont  occupé  unç  portion 
de  FEurope ,  et  qui  ont  successivement  étendu 
leur  influence  9  aurait  dd  peut-être  former  le 
sujet  d'un  travail  séparé.  Malgré  le  peu  de 
notions  que  nous  ont  transmises  les  anciens, 
il  est  possible  que  la  chose  eût  été  praticable , 
mais  il  aurait  été  difficile  d'éviter  un  écueil 
où4)eaucoup  sont  déjà  venus  se  briser.  Ces 
groupes ,  bien  distincts  lorsque  ne  considère 
que  leur  point  central  ^  où  se  montre  toute  Ti- 
dentité  du  caractère  national;  cessent  de  pa^ 


raître  aussi  tranchés  sur  leurs  limites ,  parce 
que  les  communications  naturelles  entre  peu- 
ples voisins,  et  plus  encore  les  refouleniens, 
effets  des  convulsions  politi(juês,  ont  pro- 
duit des  confusions  de  mœur^  y  d'habitudes  > 
de  langues  même,  qui  ont  effacé  en  partie  les 
tfacés  des  dilBéfSeûces  primitives.  Beaucoup 
d'usages  aussi  sont  nés  de  l'influence  d'un 
climat  setnblable  et  par  la  propagation  d  un 
même  culte,  que  le  hasard  ou  le  concours  foi'- 
tuit  des  événemens  ont  développé.  Au  milieu 
des  obscurités  où  nous  laissent  les  notions 
imparfaites  transmises  par  les  anciens ,  il  était 
difficile  de  saisir  le  point  juste  où  existait  la 
iléniarcation  entre  ces  groupes  différeiis  ;  aussi 
plusieurs  écrivains ,  séduits  par  une  idée  qui 
plaidait  à  leur  imagination ,  ont  pris  des  res- 
semblances pour  des  preuves  de  commune  ori- 
gine ,  et  ont  trop  accordé  à  leur  peuple  favori. 
L'imagination  s'enflamme  volontiers  pour  un 
système,  pitis  elle  cherche  des  faits  pour  l'étayer, 
et  y  ploie  ceux  qu'elle  trouve  :  un  premier  pas 
"vers  l'erreur  en  entraîne  beaucoup  d'autres , 
fet  on  finit  par  être  romancier,  en  croyant 
n'être  qu'historien.  C'est  ainsi  que  Rudbeck 
s'est  égaré.  Il  était  né  avec  du  génie;  soji  es- 
prit était  vraiment  investigateur,  large  dans 
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ses  ccmceptions  ^  et  souvent  juste  dans  ses  rap-^ 
prochemens.  L'archéologie  du  Nord  aurait 
fait  avec  lui  des  pas  immenses,  si  un  système 
auquel  il  voulait  tout  rapporter ,  ne  l'avait  pas 
fourvoyé.  Une  prétention  assez  commune  chez 
les  anciens  avait  été  celle  d'habiter  le  centre 
ou  nombril  de  la  terre  qu'ils  croyaient  applatiei 
elle  a  été  remplacée,  chez  les  modernes,  par 
celle  d'habiter  le  pays  le  plus  anciennement 
peuplé.  Rudbeck  était  suédois  ;  à  ses  yeux  , 
la  Suède  était  le  premier  et  le  plus  heun  des 
pays ,  le  berceau  du  genre  humain ,  le  centre 
unique  d'où  étaient  sorties  les  opinions  my-^ 
thologiques  de  tous  les  autres  peuples.  Il 
n ^existe ,  chez  les  anciens  poètes,  aucune  pein* 
lure  romantique,  dont  la  réalité  se  trouve  à 
peine  sous  les  climats  les  plus  fevorisés  par 
la  nature ,  qu'il  ne  présente  comme  une  image 
ressemblante  de  sa  patrie  :  Homère  parle«^t4l 
de  deux  récoltes  dans  l'année ,  ce  sont  les  se- 
mailles du  printemps  -et  de  l'automne  usitées 
en  Suède;  parle-t41  des  arbres  qui  sont  char- 
gés de  fruits  en  toute  saison  et  fournissent  à 
l'homme  un  aliment  salutaire,  ce  sont  les  hou* 
leaux  dont  les  Suédois  continuent  à  mêler  Y&-' 
corce  dans  leur  pain  de  seigle,  afin ,  dit-il,  de 
conserver  la  mémoire  de  cet  aliqieat  primi- 
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tîf  {r).  Sous  5a  plume  ;  la  Suède  devient  Tile 
de  Calypso ,  les  lies  Fortunées ,  enfin  tout  ce 
que  l'imagination  des  Grecs ,  animée  |par  la 
beauté  de  leurs  sites ,  a  pu  créer  de  plus  déli- 
cieux. Pour  soutenir  de  pareils  systèmes  et  se 
faire  lire ,  il  faut  avoir  beaucoup  d  esprit ,  et 
l'ouvrage  de  Budbeck  intéresse^  malgré  ses 
singularités  (2). 

Un  autre  érudit^  plus  sévère  et  moins  at-r 
trayant  j  lui  a  succédé.  Il  n'a  pas  voulu  faire 
sortir  tous  les  habitans  de  TËurope  d'un  seul 
lieu ,  mais  il  y  a  voulu  voir  partout  une  seule 
nation^  et  pour  l'avobr  étendue  à  trop  de  pays» 
il  a  été  forcé  de  lui  attribuer  des  habitudes 
contradictoires  et  d'altérer  les  faits.  Voulant 
embra^sser  les  Germains  dans  son  lûstoire  des 
-Celtes  y  il  a  dû  attribuer  h  ces  derniers  des  ha- 
bitudes nomades  étrangères  à  leur  organisa- 
tion .  soqiale  ;  il  a  même  nié  qu'ils  eussent  des 
villes  9  malgré  le  témoignage  bien  positif  de 


(1)  OL  Budb.  hyperb.  c.  9.  $  2. 

(2)  Dans  ces  «Lerniers  temps ,  an  Flamand  a  fait  pour  sa  patrie 
ce  que  Rudbeck  avait  fait  pour  la  Suède  :  il  a  vu  dans  les  marais 
de  la  Hollande ,  VÉlyUe ,  les  iles  Fortunées ,  le  Tarlare  ,  en  un 
mot  toutes  les  conceptions  de  Tancienne  mythologie.  N'ayant  pas 
eu  occasion  de  lire  son  ouvrage ,  je  ne  le  connais  que  par  les 
journaux ,  mais  on  assui'e  qu'il  est  amusant  (  Mercure  de  France  » 
lili.  Février  17  ). 
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César ,  qui  parle  des  sièges  qu'il  a  dû  faire  et 
qui  tous  n'ont  pas  eu  un  égal  succès^  ce  qui 
prouve  non-seulement  qu'il  existait  des  villes 
dans  la  Gaule  ,  mais  aussi  qu'elles  étaient 
fortifiées.  On  reconnaîtra ,  je  le  présume ,  à 
ces  traits,  Pelloutier  et  son  histoire  des  Celtes. 

A  cet  auteur  en  a  succédé  un  autre,  qui 
s'est  précipité  dans  un  excès  contraire.' Pel- 
loutier avait  vu  des  Celtes  partout  ;  Pinkerton , 
au  contraire ,  en  haine  de  Macpherson ,  qui 
s'occupait  à  les  étudier,  aurait  voulu  n'en  voir 
nulle  part ,  et  les  rayer  de  la  liste  des  nations  ; 
mais ,  ne  le  pouvant  pas  tout-à-fait,  il  ne  leur 
a  attribué  que  des  habitudes  sauvages^  antro- 
pophages  même,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
les  Scythes,  dont  il  s'était  fait  le  champion. 

C  est  ainsi  qu'on  s'égare  en  substituant  de» 
systèmes  à  la  saine  critique.  Celle-ci  cherchant 
à  connaître  lés  choses  telles  qu'elles  sont,  les 
voit  sous  leurs  dijfFérens  aspects,  et  contribue 
aux  progrès  des  lumières  en  distinguant  les  li- 
mites du  vrai  de  celles  du  vraisemblable  :  elle 
laisse* subsister  les  lacunes  que  le  défaut  de 
documens  positifs  a  fait  naître  ;  si  elle  essaie  de 
les  remplir  par  des  conjectures,  elle  ne  les  pro- 
pose qu'avec  l'accent  du  dôule.  Ses  tableaux 
plaisc^at  moins  à  riraagiaalion  que  des  sys- 


(6) 

tèmes  agencés  arec  art  y  où  tout  parait  à  sa 
place  ;  mais  le  temps  consacre  leur  solidité  j 
taudis  que  les  systèmes  y  après  un  moment  de 
vogue ,  tombent,  et  font  place  à  d'autres  dont 
la  faveur  sera  aussi  peu  durable. 

Les  écueils  où  tant  d'écrivains  estimables 
ont  échoué  prouvent  les  difficultés  qui  s'op- 
posent à  une  séparation  totale  de  ces  groupes 
où  peuvent  être  classés  tous  les  peuples  de 
l'Europe  :  il  suffira  de  les  indiquer  afin  d'en 
tracer  les  dififérences  ;  mais ,  en  les  réunissant 
dans  un  même  travail,  on  fera  aussi  connaître 
les  points  de  ressemblance  qu'ils  ont  entr'eux. 
Beaucoup  de  choses ,  sans  doute ,  pourront 
être  ajoutées  à  mon  travail  ;  aucune,  je  l'es- 
père, ne  devra  en  être  retranchée,  parce  que 
j'ai  eu  soin  de  n'y  insérer  que  des  faits  vrais , 
confirmés  par  des  autorités. 

Ces  groupes ,  tels  que  je  les  ai  indiqués 
plus  haut,  sont  les  Celtes  ou  Gaulois  (i)  ,  les 
Germains  ou  Scythes,  les  Slaves  ou  Sarraates, 
les  Scandinaves,  et  les  Finnois.  Chacun  d'eux 
comprend  plusieurs  peuples,  plus  ou  moins 


(i)  Les  Celtes  sont  la  même  nation  à  laqueHe  les  Romains  ont 
doçné  le  nom  de  Gaulois  :  César  dit  qu'ils  se  donnaient  eux- 
mêmes  le  nom  de  Celtes  (Cxsar,  de  beU.  gall.  L.  i.  c.  i.];  c'est 
aussi  celui  sous  I«quel  les  Grec»  les  ont  connus  et  en  onl  parlé» 


/ 
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nombreux  ^  mais  $eml)labiles  entr'çyx  par  Ae^ 
JTapports  de  langue ,  d'usages  et  yraiseaiblar 
blement  d'origine  (i). 

Les  Ceke9^  après  avoir  étendu  leur  in- 
^uence^  et  peut-être  leur  dQmination>  sur  upe^ 
partie  plus  considérable  de  l'Europe ,  ont  été, 
graduellement  concentrés  sur  de  moindres 
espaces  (2).  Divers  faits  prouvent  <{u'ils  ont 
connu  très  -  anciennement  les  arts ,  la  navi-* 
gatioxi^  le  commerce,  Tagriculture ,  occupa- 
tions qui  nécessitent  des  habitudes  sédentaires. 
Ils  avaient  des  villes ,  des  riche^sses  et  du  luxe, 
toutes  chos.es  qui  n'existent  qu'avec  ui^  cer- 
tain degré  de  civilisation.  Mais  lorsqu'ils  ont 
commencé  à  être  eii  contact  ^véc  les  Roniains^ 


fi)  Il  peut  aroir  existé  d^autres  peuptes  réellement  distincts, 
dont  je  n'ai  pas  cm  deroîr  pai'ier ,  parce  que  les  reiiseigneraeiit 
qu'on  a  sur  eux  ne  sont  pas  assez  positifs  pour  fpi'on  puisse  aToir 
un<*  opinion  arrêtée.  On  peut  citer  comme  exemple  les  Rhétiers  ^ 
qui  ii'étalent  ni  Celte^ ,  ni  Germains ,  autant  qu'on  peut  en  jugqr 
1^  les  traces  qui  existent  de  leur  langue.  Hine  a  ()tt  ^  qu'il* 
étaient  une  colonie  des  Étrusques  ,  mats  sans  dir*  sui'  quelle 
autorité  il  se  fondait  (Plin.  Hist.  nat.  L.  3.  c.  20.)  :  quelques 
ressemblances  entre  ces  peuples  peuvent  avoir  fiiit  naître  cette 
jopinion.  ISious  examineront,  en  traitant^  des  Étrusques ,  jmquL'k 
quel  poiut  elle  est  probable. 

(2)  Cxs.  bell.  gall.  L.  6.  c.  25.  Tac.  de  mor.  Cerman.  c.  28.. 
Str.  Geogp.  L.  4.  Ce  dernier  auletir  cite  à  l'ai^MÛ  de  celte  opinioD 
l'ancien  Listoiien  Épbore. 
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la  décadence  de  leur  nation  était  déjà  fort 
avancée  ;  elle  a  fini  par  disparaître  ^  absorbée 
dans  cet  empire  immense. 

Les  Germains  ou  Scythes  et  les  Sarmates 
ou  Slaves  étaient  plus  ou  moins  nomades ,  ou  ' 
simplement  pasteurs  :  ceux  même  qui  habi- 
taient des  demeures  fixes  n'avaient  aucunes 
villes;  leurs  maisons,  isolées  au  centre  de  leurs 
propriétés ,  étaient  souvent  groupées ,  mais 
jamais  contiguës  (i).  Ils  s'étendaient  depuis 
les  régions  de  l'Asie  jusqu'aux  bords  du 
Rhin.  Les  Germains  commençaient  à  fran- 
chir  cette  barrière,  lorsque  les  Romains,  en 
pénétrant  dans  la  Gaule ,  ont  mis  des  bornes 
à  leurs  succès;  Ils  l'ont  fi*anchie  de  nouveau 
lorsque  l'empire,  affaibli  par  ses  vices  inté- 
rieurs ,  n'opposa  plus  qu'une  faible  résistance 
sur  des.  frontières  qu'il  ne  pouvait  défendre. 
Les  Sarmates ,  plus  voisins  de  l'Asie ,  onl 
pesé  sur  les  frontières  orientales ,  et  ont 
porté  leurs  ravages  dans  ces  provinces  aussi 
mal  défendues ,  quoique  moins  éloignées. 
Plusieurs  habitudes  semblables  de  ces  deux 
nations  ont  contribué  souvent  à  les  faire  con* 
fondre ,  mais  leur  langue  et  beaucoup  de  letfrs 

(i)  Tac.  de  mor.  German.  c.  i6. 


(9) 

institutions  les  distinguaient  :  le  Sarniate  était 
essentiellement  cavaUer  y  le .  Germain  l'était 
moins  ^  quoiqu'il  le  fût;  leurs  costumes  étaient 
adaptés  à  ces  habitudes  différentes.  i 

Un  autre  groupe  est  ceilui  dçs  Scandinaves. 
Les  langues  de  ces  peuples  se  rapprochent  par 
leurs  radicaux  de  celles  des  nations  scythiques. 
Leur  séjour  près  d'une  mer  peuplée  d'Iles, 
et  la  rudesse  d'un  climat  où  la  nature  ne  leur 
offrait  pas  les  mêmes  ressources  pour  être  no- 
mades ,  tournèrent  leurs  habitudes  vers  la 
marine,  sans  leur  faire'  négUger  l'agrictdture  : 
ils  furent  navigateurs,  peut-être  aussi  com-* 
mercans ,  et  leurs  institutions  recurent  l'em-: 
preinte  des  occupations  qu'ils  s'étaient  données. 

Le  groupe  des  Finnois ,  deviné  plutôt  que 
connu ,  était  à  peu  près  ignoré  des  anciens , 
qui,  dans  les  notions  vagues  qu'ils  en  ont  eue^, 
l'ont  réuni  aux  Scythes  de  la  Germanie  (i). 
Ce  sont  les  savans  modernes  qui  en  ont  vé- 
rifié l'existence  par  les  traces  de  sa  langue, 
dont  les  radicaux  particuliers  fiarmeut  la  dé-^ 
marcation  qui  le  distingue  des  autres  peuples. 

Ce  sont  par  conséquent  les  langues ,  plus 
que  les  ressemblances  d'habitudes  ,  qui  ont 


(i)  Tac.  de  mor.  Crermaiu  c.  46. 


(    lO  ) 

indiqué  ces  groupes  où  viennent  se  classer  le» 
différens  peuples  de  l'ancienne  Europe.  Les 
traces  du  Celte  existent  dans  le  Breton,  l'Erse, 
le  Gallic  et  le  Basque  (i);  celles  du  Germam 
ou  Théotique  dans  F  Allemand  et  le  Hollandais, 
celles  du  Sarmate  dans  l'Esclavon  et  le  Russe, 
celles  du  Scandinave  dans  le  Suédois  et  le 
Danois,  celles  du  Finnois  dans  les  dialectes  de 
la  Finlande  et  de  quelques  peuplades  de  la 
Russie  septentrionale. 

Lorsque  César  a  pénétré  dans  la  Gaule, 
les  Celtes  en  occupaient  la  majeure  partie.  Ils 
1  ont  assuré  que  leur  nation ,  déchue  de  son 
antique  splendeur ,  avait  conservé  le  souvenir 
d'une  époque  où  elle  occupait  des  régions  plua 
étendues  (2).  Ces  traditions  ont  été  répétées 


(i)  Cësar  dit  que  les  Aqaitains  différaient  des  Celtes  par  le 
langage  (Css.  bel!,  gall.  L.  i.  c.  4.);  mais  on  ne  doit  pas  en 
CfHicIure  qu'ils  parlaient  une  langue  entièremoit  dtstmcte  ,  car 
plusieurs  passaj^es  des  mcmoires  de  Cësar  prouvent  que  les 
Aquitains  et  les  Celtes  se  coniprenaieiit  et  n'avaient  besoin  d*au- 
cun  inteiprète  pour  communiquer  eutr'eux.  C'était  par  coosé^uent 
un  simple  dialecte  de  la  même  langue ,  ce  qui  est  confirmé  par 
Vanalogie  qu'on  remarque  entre  le  basqne  et  le  breton  ,  restes 
Fiin  et  l'autre  de  ces  langues  'anciennes.  Les  Aquitains  ,  en  se 
concentrant  dans  les  Pyrénéea,  ont  Içog-tempscbetclié  à  main-, 
tenir  leur  indépendance  (Vita  Ludov.  Imp.  Car.  Fil.  c.  8«)  j  c'est 
ainsi  qu'il  ont  conservé  les  traces  de  leur  langue* 

(2)  Ca;s.  bell.  gall«  L.  6.  c.  23. 


(Il) 

par  d'autres  historiens  (i).  Elles  peuvent  être 
considérées'  comme  des  inventions  de  l'orgueil 
national ,  qui  eherche  dans  le  passé  une  impor- 
tance (ju'il  ne  peut  plus  obtenir;  aussi,  seules, 
elles  ne  suffiraient  pas  pour  établir  une  vérité 
lûstorique  :  mais  elles  sont  confirmées  par  les 
notions  que  les  plus  anciens  historiens  grecs 
ont  conservées.  Ce  qu'ils  ont  dit  est,  à  la  vé- 
rité ,  un  peu  confus  ;  mais  il  n'en  résulte  pas 
moins  que  des  traditions  conformes  à  celles 
des  Celtes  ont  été  conservées  par  eux,  et 
qu'elles  les  confirment  d'autant  plus  qu'ils 
n'avaient  pas  lés  mêmes  motifs  pour  les  in- 
venter. Tacite  ^  rapporté  un  fait  qui  est  éga- 
lement favorable  k  cette  opinion.  Les  Suisses, 
dit-il,  peuple  celte,  s'étendaient  jadis  jusqu'à 
la  rivière  du  Mein  (2),  et  déjà  au  temps  de 
César  le  Rhin  était  devenu  leur  limite  (5). 
D'autres  faits  aussi  prouvent  non  -  seulement 
cette  ancienne  extension  des  Celtes,  mais  en- 
core un  plus  haut  degré  de  civilisation  où  ils 
étaient  parvenus,  et  ajoutent  encore  par  leur 
réunion  un  plus  grand  degré  de  vraisemblance 
à  l'assertion  de  César. 


(i)  Tac.  de  in.or.  Qennan.  c*  -28.  Aœm.  Marc.  L.  i5«  ç,  17* 
(2)  Tac.  (le  naor.  Gertean.  c.  28. 
(5)  Caeft.  bell.  gall.  L.  i.  g.  1. 


(    13) 

L*un  d'eux  y  qui  pai*atl:  d'un  certain  poids , 
est  la  ressemblance  qu'on  observe  entre  les 
opinions  mythologiques  et  par  conséquent 
cosmogoniques  des  Celtes  avec  celles  des 
peuples  de  l'ancienne  Asie;  ressemblance  telle, 
que  les  Romains^  qui  l'avaient  remarquée., 
paraissaient  disposés  à  croire  que  les  Celtes 
avaient  été  les  instituteurs  des  Perses  (i), 
opinion  peu  vraisemblable  ,  mais  qui  dé- 
montre du  moins  un  même  état  d'ancienne 
civilisation.  Si  les  Celtes  n'avaient  été  qu'un 
peuple  grossier  et  sauvage  ,  comment  les 
mêmes  allégories  qui  formaient  le  culte  chez 
les  peuples  éclairés  de  l'Orient ,  se  seraient- 
elles  développées  chez  eux?  On  dira  qu'Us 
ont  pu  les  avoir  reçues  par  imitation ,  sans 
en  comprendre  le  sens  ;  mais  alors  elles  y 
auraient  existé  sans  être  adaptées  à  leur 
langue ,  à  leur  climat ,  à  leurs  mœurs ,  et  ce- 
pendant c'est  par  des  mots  de  leur  langue, 
par  des  allusions  à. leur  climat,  par  des  allé- 
gories conformes  à  leurs  habitudes ,  que  les 
mêmes  idées  étaient  reprofluites  ;  preuve 
que  ce  n'a  pas  été  une  imitation  machinale 
des  formes  du  culte ,  mais  bien  une  adoption 
*i"  '■  '■      'I    ■     ■■       '  — — i*^— — — — ^— —  i^  I  ■ 

(i)  PI.  Hist.  nat.  L.  3o.  c.  t. 


(  1^  ) 

«entîe  des  mêmes  pensées.  Comment  aurait- 
elle  pu  avoir  lieu  si  les  Celtes  n'avaient  pas 
été  un  peuple  civilisé  ?  Les  sauvages  ne  voya- 
gent pas ,  et  dans  aucun  temps  les  Orientaux 
n'ont  eu  besoin  des  produits  de  l'Europe  ;  rien 
par  conséquent  ne  les  aurait  attirés  chez  les 
sauvages  de  la  Gaule.  Il  faut  en  conclure  que 
des  relations  ont  existé  entre  ces  deux  peuples^ 
à  une  époque  où  ils  étaient  également  civilisés, 
pendant  laquelle  ils  ont  adopté  des  opinion^ 
semblables  et  quelques  usages  qui  leur  sont 
devenus  communs.  Un  souvenir  confus  de  ces 
anciennes  relations  s'était  conservé  chez  les 
Grecs ,  puisque  Hérodote  parle  de  voyage^ 
avec  des  chariots-^  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
la  Scythie  jusqu'aux  Indes  (i).  La  Scythie  était 
uhe  dénomination  vague  que  les  Grecs  appli«- 
quaient  à  toutes  les  régions  septentrionales, 
dont  la  position  ne  leur  était  pas  bien  con* 
nue  (2). 


(1)  Herod.  L.  4.  c.  18. 

(a)  Serpit-ce  par  un  simple  «tfiet  du  hasard  <{ue  tant  de  peuples 
ont  donné  au  premier  fondateur  de  leut  nation  le  nom  de  Mann 
plus  ou  moins  modifié  ,  qui ,  dans  les  dialectes  germaniques  , 
signifie  homme ,  comme  si  on  disoit  V homme  par  excellente? 
Nous  voyons  jouer  ce  rôle  à  Mannue  en  Germanie  (  2*ac.  de 
mor,  Germ»),  à  Mânes  eu  Egjpie ,  à  Manu  en  Phrygie  {Plut, 
in  Iside),  à  Menou  ou  Manou  aux  Iodes  {Paulin^  ^oy,  aux 
Indes,  If  s»  ch»  3..p.  ^4,). 
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Ce  que  j'ai  dit  des  Celtes  s'étend  aux  Scan- 
dinaves ,  peuple  sédentaire ,  agriculteur  et  na- 
vigateur ,  chez  qui ,  par  VeSet  de  cette  double 
circonstance^  ont  dû  se  développer  aussi  les 
lumières  qui  se  lient  à  la  civilisation.   Leur 
culte^daus  son  principe,  comme  celui  des  Celtes 
et  celui  des  peuples  de  l'Asie,  n'était  qu'une 
commémoration  des  phases  de  la  nature,  con- 
ception simple  et  qui  peut  bien  être  née  si- 
multanément chez  les  uns  et  chez  les  antres , 
sans  qu'ils  se  soient  copiés;  mais  il  est  plus 
difficile  de  concevoir  qu'ils  l'aient  exprimée 
par  des  allégories  semblables ,  sans  des  com- 
munications où  ils  ont  appris  à  peindre  leurs 
idées  de  la  même  manière.  Ainsi  nous  voyons, 
dans  le  nord  de  l'Europe ,  Fréjus  (  Principe 
actif  de  la  nature  )  qui  ,^  témoin  des  douleurs 
d'enfantement  de  Fréja  (  Principe  passif  de  la 
nature),  se  retire  dans  une  forôt  de  pins  (i), 
où  il  se  fait  l'amputation  des  organes  qui  en 
avaient  été   la   première  cause.    Fréja  l'ap- 
prenant se   précipite  dans  la  forût  avec  des 
torches,  pour  en  faire  la  recherche  et  les  re- 
mettre à  leur  place  (2).  On  reconnaît  dans 


(1)  Arbres  consacras  à  Tblver.  C'est  aussi  le  pin  qui  figuie  dans 
U  mort  d'Atys.  Voy.  Dupuis ,  Orig.  des  cultes.  Tom.  2.  pai-t.  i. 
p.  78.  ëd.  4.' 

(2)  Rudb.  Atl.  T.  a.  c.  5.  p.  oSa.* 


(i5) 

cette  ^UégArîe  Esmun  et  Astronoe  (i),  Atj^s  et 
Cybèle ,  Osiris  et  Isis ,  toujours  les  princi]>es 
actifs  et  passifs  de  la  nature ,  le  feu  vivifiant 
et  la  matière  qui  en  reçoit  le  mouvements  la 
forme  et  la  vie,  exprimés  par  les  organes  se- 
i^els  correspondans  :  c'est  aussi  Temblème 
dont  l'école  pythagoricienne  s*est  servie  pour 
rendre  des  idées  semblables  (2).  Ces  organes 
étaient  tellement  adoptés  pour  exprimer 
cette  pensée  chez  les  peuples  du  Nord ,  que 
nous  voyons,  dans  les  almahachs  runiques,  un 
phallus  placé  comme  indicateur  de  l'époque  où 
le  soleil,  remonté  vers  notre  hémisphère ,  re- 
prend au  printemps  son  action  fécondante  (5). 
Aussi  Rudbeck,  appuyé  du  témoignage  de 
Suidas,  fait-il  observer  que  le  mot  phaJïus 
^st  étranger  à  la  langue  grecque ,  et  il  con- 
jecture qu'il  peut  dériver  de  bahl,  bahah  ^^h 
helusy  hely  helios,  qui,  dans  le  nord  de  l'EJur 
rope  et  chez  les  Celtes,  comme  chez  les  Asia- 
tiques et  en  Grèce ,  a  toujours  désigné  le 
soleil  divinisé ,  c'est-à-dire  le  principe  actif  ou 
vivifiant  qui  anime  la  nature  (4).  Non-setde- 


(1}  Oupuis,  Orig.  de»  cultes.  T.  ft.  {wn.  1.  p.  19^.   Phot, 
myi'ob.  dod.  242. 

(a)  Ocd.  Lucau.  c.  3.  v 

(3)  Rudb.  Àtl.  T.  2.  c.  3.  p.  i(55.  n.»«  a3  «t  a^,^ 

(4)  Rudb.  AU.  T.  a,  c.  3.  p.  i65. 


(  i6) 

ment  cette  figure  emblématique  se  trouvait 
dans  les  almanachs,  mais  elle  avait  été  en 
quelque  sorte  consacrée.  Le  Grand  d'Aussi  a 
remarqué  des  pâtisseries  de  cette  forme  dans 
les  repas  d'appareil ,  jusqu'au  quatorzième 
siècle  (i)  ;  alors  depuis  long -temps  le  sens 
vrai  de  ce  symbole  était  oublié^  la  routine 
seulement  en  avait  conservé  Tusage.  On  l'ob- 
serve aussi  chez  les  Grecs  (3). 

Fréja  cherchant  les  organes  de  son  mari , 
joue  précisément  le  même  rôle  qu'Isis;  aussi 
les  Romains  ontnils  dit  qu'ils  en  avaient  trouvé 
le  culte  chez  les  Germains ,  parce  que  tout, 
jusqu'à  son  vaisseau,  leur  paraissait  sembla- 
ble (3).  Cette  Isis,  ou  force  passive  de  la  na- 
ture (4)>  la  mère  des  dieux  des  Orientaux, 
était  adorée  sous  le  nom  d'Jfferlha,  suivant 

Tacite ,  qui  peint  les  mystères  religieux  dont 
son  sanctuaire  était  enveloppé  (5) ,   et  ail- 


(i)  Le  Grand  d*Âussi,  vie  des  anc.  Franc.  T.  2.  p.  368. 

(2)  A.tb.  deipn.  L.  10  et  i4. 

(3)  Tac.  de  mor*  German.  c.'58. 

(4)  Dans  d'autres  allégories,  Isis  est  la  lune,  mais  le  sens  est 
le  même  ,  parce  que  la  lune  y  figure  comme  recevant  du  soleil 
les  principes  4e  la  fi^ondiié  pour  ea  faiie  jouir  la  teri^e.  V*  Dur 
puis,  Orig.  des  cultes.  T.  i.  p.  Sgô. 

(£j}  Tac.  de  mor.  German.  c.  4o. 


(17)  . 
leurs  sous  celui  A'Eostar  ;  sa  fête  était  célé- 
i>rée  au  tximmcticoment'd'«iTîi  s  ^eu' de  jours 
après  l'équinoxe  du  printemps ,  époque  où  le 
soleil 9  remontant  vers  notre  hémisphère,  com- 
mençait à  lui  rendre  sa  fécondité.  Après  in- 
troduction du  christianisme  >  la  pâcpie  chré- 
tienne fut  substituée  à  cette  fête ,  et  même  elle 
a  conservé  long-temps  le  nom  dHEostar  (i). 
Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  la  divinité 
Magada  présentait  aussi ,  chez  les  Germains , 
la  même  allégorie  (2)  ;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'elle  était  la  vierge  céleste  des 
constellations.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server, l'idée  de  célébrer  les  phases  de  la  nature 
a  pu  naître  simultanément  chez  ces  différent 
peuples ,  mais  celle  de  les  représenter  par  des 
allégories  semblables ,  dénote  d'anciennes  re- 
lations. 

Il  est  ^nfin  une  autre  preuve  de  cet  an- 
cien état  de  civilisation ,  ce  sont  les  connais^ 
sances  astronomiques  qu'ont  eues  les  anciens 
peuples  de  l'Europe  et  dont  leurs  religions 
se  sont  ensuite  formées,  et  surtout  le  choix 
qu'ils  ont  fait,  pour  mesurer  le  temps,  du  re^ 
tour  périodique  de  Saturne  à  la  constellation 


(i)  Mem.  de  VAcad.  celt.  T.  3.  p.  161  et  suiy. 
(2]  Fell.  Hist.  des  Celtes.  L.  5.  c.  16. 
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du  Taureau  ^  ancien  signe  équinoxial  (  i  ]^. 
n  est  à  remarquer  que  les  Chaldéens  1  avaient 
aussi  adopté  pour  le  même  usage  (2).  Pour 
avoir  préféré  la  planète  dont  le  mouvement 
était  le  plus  lent  de  toutes  celles  alors  connues, 
ils  devaient  avoir  déjà  une  nombreuse  suite 
d'observations.  La  constellation  du  Taureau  a 
coïncidé  avec  Téquinoxe  il  y  a  plus  de  quatre 
Inille  ans;  ainsi, à  cette  époque-là , ces  peuples 
étaient  capables  de  faire  des  observations  as- 
tronomiques. 

Beaucoup  de  leurs  allégories  mythologiques 
paraissent  aussi  remonter  à  ces  temps  reculés. 
Ainsi  Azir  (3)  ,  surpris  par  le  froid ,  s'est 
caché  rhiver  sous  une  vache  qui  l'a  nourri,  et 
il  en  est  ressorti  au  printemps  plein  de  force 
(4)«  Cette  allégorie  était  rendue  sensible  aux 
yeux  par  un  bœuf  qu'on  engraissait  dans  l'obs- 
curité pendant  quarante  jours  ,  pour  l'immo- 
ler le  jour  de  la  renaissance  du  soleil  (5)  : 
la  bœuf  de  Pâque  en  est  une  imitation  con- 
servée par  l'habitude.  Une  allégorie  pareille 

(1)  Plut,  de  facie  lui».  V.  aUMÎ  DupuU,  Orig.  des  culte». 

t»  3»  p.  367. 

(2)  Dtod.  Sic.  L.  3.  c.  5o. 

(3)  Le  aoleiU 

(jk)  Rudb.  Atl.  T.  2.  c.  5.  p.  255. 
(5)  Rudb.  Atl.  T.  3.  c.  5.  p.  aSS. 
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n*a  pu  être  imaginée  qu'à  Téppqpe  où  la  coniH- 
teliation  du  Taureau  correspondait  à  l'équi*^ 
noxe  y  et  par  conséquent  à  <^elle  où  nous 
venons  de  voir  que  les  Celtes  cultivaient  déjà 
l'astronomie. 

Lorsque  le  soleil  arrivait  au  plus  bas  de  sa 
course ,  on  lui  sacrifiait  un  porc  (i).  Suivant 
Tacite^  les  jïiStiens^  qui  habitaient  près  de  la 
mer  Baltique^  adoraient  la  Mère  des  dieux ,  et 
une  figure  de  sanglier  y  qu'ils  portaient  danis 
la  niain^  assurait  leur  sécurité  au  milieu  même 
de  leurs  ennemis  (2).  On  sait  le  rôle  que  jouait 
le  sanglier  céleste  dans  les  allégories  d'Atys  et 

f 

de  Cybèle  (5).  Tacite  paraît  obscur  dans  le 
passage  où  nous  puisons  ce  fait  ;  car  si  lets 
iËstiens  avaient  des  ennemis  ,  ils  avaient  des 
guerres  à  soutenir  ^  et  la  représentation  d'un 
sanglier  aurait  été  insufiSsante  pour  en  arrêter 
les  résultats.  Ces  iËstiens  pourraient  bien 
avoir  été  un  ordre  de  prêtres  plutôt  qu'un 
peuple  distinct  ;  alors  leur  sécutité ,  au  milieu 
des  troubles  politiques ,  devient  compréhen- 
sible :  il  leur  suffisait  de  se  faire  connaître  par 
ce.  symbole  de  leur  culte.  On  doit  observer  que 

(1)  Kudb.  Banom.  c.  5.  $  8.  Lindemb.  lex.  tal.  Tit.  a.  §  8. 

(2)  Tac.  de  mor.  German.  c.  45. 

(5}  Dupuis^  Orig.  des  cuUes.  T.  a.  p,  194. 
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sur  un  autre  point ,  dès  qu'on  sortait  de  som 
sanctuaire  cette  même  divinité ,  adorée  sous  le 
nom  d'Hertha ,  qui  n  est  autre ,  chose  que  le 
nom  de  la  terre  dans  les  langues  scythiques , 
l'état  de  guerre  cessait  partout  où  la  procession 
se  portail  :  les  épées  rentraient  dans  leurs  four- 
reaux y  mais  les  hostilités  recommençaient  dès 
qu'elle  était  rentrée  dans  son  sanctuaire,  (i). 
Tacite  dit  aussi  que  d'autres  peuplades  ado- 
raient Castor  et  PoUux  ^  dont  les  prêtres  étaient 
travestis  en  fenunes  (2).  Il  peut  avoir  été  mal 
instruit  sur  la  nature  de  ces  divinités  ,  mais 
le  travestissement  de  leurs  prêtres  rappelle 
«encore  celui  des  prêtres  de  la  Mère  des  dieux  ^ 
ou  du  principe  passif  de  la  nature. 

On  a  reproché  à  César  d'avoir  dit  que  les 
Celtes  adoraient  les  dieux  infernaux  (5) ,  et 
on  a  eu  tort.  Fréjus  ,  Atys  ,  Serapis ,  Pluton, 
étaient  des  allégories  du  soleil  vers  le  solstice 
d'hiver  ,  comme  Azir  ,  Thor  ,  Apollon  ,  Ju- 
piter ,  l'étaient  du  soleil  vers  l'équinoxe  du 
printemps  ,  comme  Odin  et  Hercule  couvert 
de  la  peau  du  lion  céleste  ,  l'étaient  du  so- 
leil vers  le  solstice  d'été.  Les  observations  de 


(1)  Tac.  de  mor.  Oerman.  c.  4o* 

{2)  Id.  c.  43. 

(3)  C«i.l)«U.5alUL.6.  c.17.  La  Tourd'Auv.  Orig.cclt.p.  i58. 
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César  à  ce  sujet  étaient  d'autant  pins,  justes , 
que  y  chez  les  Celtes  ^  le  cours  de  l'année  pre* 
nait  son  nom  de  la  constellation  ({ui  ouvre  la 
marche  des  signes  inférieurs^  et  par  conséquent 
des  dieux  infernaux.  Cette  remarque  est  ap- 
puyée par  le  rôle  important  que  le  loupFeuris, 
ou  loup  céleste^  jouait  dans  la  mythologie  des 
Scandinaves.  On  doit  observer  que  chez  le» 
Grecs  aussi  ^  les  noms  du  loup  et  de  Vannée 
ont  une  pareille  ressemblance  (i).  Enfin  ^  les 
Celtes,  comme  les  Germains,  faisaient  précéder 
la  nuit  au  jour  (jï)  ,  usage  consacré  dans  les 
anciens  codes>  où  on  voit  le  nombre  des  nuits 
indiqué,  au  heu  de  celui  des  jours,  pour  les 
délais  fixés  par  les  lois  (3). 

Les  rapports  de  ces  mêmes  peuples  avec  les 
anciens  Grecs,  soiit  plus  immédiats  et  plu« 
nombreux  encore  qu'avec  les  habitans  de  T  Asie. 
Lorsque  les  Romaihs  ont  pénétré  dans  la 
Gaule  ,  ils  furent  étonnés  d'y  trouver  l'em- 
ploi des  caractères  grecs  pour  toutes  les  écri^ 
tures  (4).  Plusieurs  savans.  qui  ont  été  frappés 

(i)  Mân.  de  FAcad.  cdt.  T.  5.  p.  i45. 

(3)  Cxa^bell.  gall.  L.  6.  e.  17.  Tac.  de  mor.  Oerman.  c.  11. 
(3;  Lindemb.  Lcx  sat:  Tit.  26.  §  5.  Tit.  67.  §  4.  et  Tit.  ^ 

XjCx   rlpuar.  Tit.  3o«  j   a.  Lez  longob.  L,  .1.  TH.  a5«  $  2i3* 
Anseg.  Capit.  L.  3.  $  45.  ^ 

(4)  Cfts.  bell.  gaUL  L.  u  c.  39.  et  L.  Q.  c.  i3.  6tr.  geo^.  L.  4> 


de  ce  fait  5  ont  prétendu  que  les  Celtes  en 
avaient  reçu  lusage  des  Grecs  établis  à  Mar- 
seille ;  mais  cette  opinion  est  inadmissible ,  car 
ils  n'auraient  pas  emjMHinté  leurs  lettres  sans 
acijuérir  en  même  temps  la  connaissance  de 
leur  langoe,  et  il  est  prouvé  par  le  témoignage 
de  César  qu'elle  n'y  était  pas  connue,  puisqu'il 
a'en  est  servi  pour  des  correspondances  qu'il 
craignait  de  voir  interceptées  (i)  »  et  que  dans 
aes  entrevues  avec  les  principaux  du  pays,  il  de* 
vait  avoir  recours  à  des  interprètes,  qui  lui  au- 
raient été  inutiles  si  la  langue  girecque  avait 
été  familière  aux  Celtes  (a).  L'erreur  de  ceux 
qui  ont  adopté  cette  opinion  est  née  de  ce 
qu'ils  ont  confondu  les  époques.  Avant  la  con* 
qùète  des  Romains ,  il  ne  parfi^t  pas  que  les 
usages  grecs  de  Marseille  aient  étendu  leur  in- 
flueiice  au-delà  de  son  territoire  ;  mais  depuis 
cette  époqué>  les  principales  familles  des  Celtes» 
cherchant  à  donner  à  leurs  enfons  la  même 
instructioiï  que  recevaient  ceux  de  leurs  vain* 
queurs ,  voulurent  les  instrmre  daiis  les  lettres 
grecques,  qui  entraient  alors  dans  l'éducation 
soignée  des  Romains  ;  et  ib  envoyèrent  leurs 


(i)  Ctea.  bell.  galT.  L.  5.  o-  46. 
i   (s)  JiL  h.  u  c.  19  et  passMii* 
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âUit  Marseille ,  ou  en  tirèrent  des  pédago^oe^ 
pour^eux>  lorsque  leur  fortutie  leur  permettait 
cette  dépense  (i).  Il  ne  pacati  nullement  pro-^ 
bable  que  les  Grecs  aient  communiqué  aux 
Celtes  les  caractères  dont  ils  faisaient  usage  ; 
mais  il  est  possible  qu'ils  les  aient  reçus  lea 
uns  et  les  autres  des  mêmes  sources.  Diodor^r 
dit  que  les  Hyperboréens  parlaient  une  langue 
qui  se  rapprochait  de  celle  usitée  ài  Athèneli 
et  à  Delos  (j2)  ;  il  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  c^ 
fait ,  qui  serait  décisif  s'ii  était  constaté.  Rud^ 
beck  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  ou-* 
vrage ,  pour  prouver  que  le  type  des  lettre^ 
grecques  existe  dans  les  lettres  r uniques  (3)  t 
il  faut  se  niéfier  de  son  imagination  >  mais  les 
rapprocbemens  que  présentent  ses  tableauis 
de  comparaison  ,  ont  quelque  chose  dé  spé* 
cieux.  Ces  Hyperboréens  ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  étaient  reconnus  par  les  Grecs  pour 
leur  avoir  donné  le  culte  de  TApollon  de 
Delphes  :  ce  sont  des  Grecs  venus  de  leur  pays 
qui  ont  bâti  sou  temple  (4)-  ^^  &  ^^  ^^  mêmei 
chose  de  l'Apollon,  de  D^los*  Des  offrandes  y 
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(i)  Str.  g<M>gr.  L.4. 

(2)  Biod.  Sic.  L.  2.  c.  48. 

(3)  Rudb.  Ad.  T.  1.  c.  58.  Migr.  lifter.  $  4. 

(4)  Pau».  B<»ot.  JEl.  vu»  hist.  L.  2.  c.  26^ 
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Tenaienf  de  ces  régions  éloignées  :  d'abord 
elles  y  avaient  été  apportées  tous  les  ans  par 
des  vierges  ;  mais  la  route  étant  devenue  dan- 
gereuse par  des  changemens  survenus  dans 
les  régions  intermédiaires,  lenvoi direct  avait 
cessé  ,  et  ces  dons  avaient  été  confiés  aux 
peuples  qu'ils  traversaient ,  et  qui  se  char- 
geaient de  les  transmettre  :  ils  arrivaient  de 
cette  manière  jusqu'à  Delos  (i).  Et ,  pendant 
que  les  Hyperboréens  envoyaient  leurs 
effiraiides  à  TApoUon  de  cette  ile^  des  Grecs 
adressaient  les  leurs  à  celui  des  Hyperboréens  :. 
les  annales  grecques  et  les  chroniques  du  nord 
en  font  mention  également  (3)-  U  est  bon  de 
remarquer  que  ces  offrandes  étaient  portées 
à  Delos  enveloppées  dans  de  la  paîlle  (3) , 
parce  que  nous  trouvons  l'emploi  de  cette 
substance  dans  les.  cérémonies  des  peuples  du 
Nord ,  qui  lui  attribuaient  la  .propriété  de  ré- 
sister aux  maléfices  (4)*  Athénée  parle  aussi 
de  son  emploi  comme  lié  aux  opinions  reli- 
gieuses des  Cpltes  (5),  et  c'est  vraisemblable- 


(i)  Heroâ.  L.  4.  e.  33.  Pi.  Hist.  nat.  L.  4.  e.  la. 
(a)  Diod.  Sic.  L.  a.  c.  47.  Audb.  ogyg.  c.  8* 

(3)  Herod,  L.  4.  c.  33. 

(4)  Edda ,  traduction  de  Mallet* 
(5]  AlJi.  deipu.  L«  4, 
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ment  par  un  semblable  motif  qu'on  en  a  si 
long-temps  stratifié  dans  les  appartemens ,  et 
même  dans  les  palais  des  rois  ;  on  a  des  traces 
de  cet  usage  jusqu'au  1 5.*  siècle (i);  Tautetir 
où  j'ai  puisé  ce  fait  n'y  a  vu  quun  reste  de 
Tancienne  simplicité  des  mœurs  ,  je  croirais 
plutôt  que  c'est  une  suite  des  superstitions  qu'on 
avait  sur  ses  propriétés  >  d'autant  plus  que  le 
cuite  chrétien  avait  lui-même  adopté  cet  usage 
(2)^  comme  beaucoup  d'autres  où  il  avait  cédé 
aux  préjugés  populaires.  Un  repas  religieux 
que  les  Spartiates  célébraient  chaque  année 
devait  être  pris  assis  sur  de  la  paille  (3)  :  cet 
usage  peut  avoir  une  origine  semblable. 

D'autres  divinités  de  la  Grèce  ont  eu  la 
même  origine  qu'Apollon  ;  la  Diane  d'Éphèse 
venait  aussi  des  nations  du  Nord  (4)  :  on  a  dit 
la.  même  chose  de  la  Diane  Orthia  des  Lacé- 
démoniens  (5).  Hercule  y  dit  Macrobe  y  s'em-^ 
barqua  dans  son  gobelet^  scypha9^6y.  c'est  un 


tmmttmÊmmm^ÊmmmmmmmmmmÊamimmmmimÊ^mmitmmmmmmmm^ 


(i)  Le  Grand  d'Aussi^  yk  des  anciens  Fran^.  T.  3«  p«  i3a* 

(2)  14.  T.  3.  p.  i34. 

(3)  Aih,  deipu.  L,  4* 

(4)  Cdl.  hymn.  in  Dian.  r.  sSg.  On  sait  qu'on  la  trouve  fignir^e 
tur  les  tambours  magiques  des  Lapons,  restes  d^gurés  de  leurs 
anciennes  opinions  religieuses  :  de»  qu'on  admet  que  son  culte  est 
descendu  de  ces  mêmes  riions,  cdk  cesse  de  surprendre. 

(5)  Pans,  in  lacon. 

(6)  Macrob.  Satum.  L«_5.  «.{i. 
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fàSble  soutien  pour  un  pareil  dieu  ;  tùaii 
si  on  86  reporte  vers  le  Nord  ,  on  trouve  dans 
les  langues  du  pays,  sckip  ou  siip,  qm  signifie 
un  vaisseau  :  Hercule  ,  ou  le  soleil ,  s'embar* 
quant  dans  le  vaisseau  céleste  >  est  une  allé- 
gorie connue  (i).  Le  nom  du  mont  Hélicon , 
consacré  aux  muses  ,  n'a  aucun  sens  dans  la 
langite  greccpie  ;  mms  dans  celles  du  Nord ,  il 
signifie  montagne  des Jkmtnes.  Rudbeck  a  réuni 
[4usieurs  de  ces  rapprockemens  >  que  le  hasard 
peut  avoir  produits  y  mais  qui  peuvent  aussi 
être  nés  d'ancinsnnes  relations  qui  out  ensuite 
cessé  d'exister  (â).  Plusieurs  données  rendent 
probables  que  les  Hyperboréens  étaient  àm 
peuples  voisins  de  la  mer  Baltique  (5)>  et  les 
anciennes  traditions  des  Grecs  ont  conservé  lé 
souvenir  d'un  temps  oà  leurs  ancêtres  avaient 
eu  des  relations  directes  avec  ce  peuple^là. 
Ces  premières  données  une  £3is  admises  >  plu- 
sieurs des  coi^ectm*es  de  Rudbeck ,  si  siugii^ 
lières  au  premier  coup-d'eeil  4  cessent  bientôt 
de  le  paraître. 

.  (i)  Dlupub^,  Ori|;;  des  cultes.  T.  i«p«64i.  On  peut  aussi  e»» 
pliquer  cette  allégorie  par  le  lever  de  la  consteUation  de  la  coupent 
voisine  de  pelle  du  Lyon  qui,  yers  la  même  époque ,  a  corresr- 
pondu  avec  le  soUtioe  4'^»  Y*  Dufuiêi  Oiig*  dçê  cidUê*  T*  4m 
p.  3ffo» 

fa)  Rudb.  Ath.  T.  3.  e.  4.  p.  liÇ. 
^3)  Hecat.  ex  Diod.  Sic  L.  i. 
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Chez  les  Grecs  ,  le  chêne  était  conJsacré  «tt 
souverain  des  dieuic  :  1  un  ded  plus  anciens 
oracles  de  la  Grèce  >  celui  de  Dodone  >  était 
au  milieu  d'une  forêt  de  ces  arbres.  Ils  étaient 
aussi  sacrés  chez  les  Celtes  :  c'est  dans  des  fo^ 
rets  semblables  ^e  les  druides  avaient  leurs 
sanctuaires  ;  /ils  paraissaient  couronnés  de 
feuilles  de  chêne  ^ans  leurs  cérémonies  ;  c'est 
sur  ce  même  arbre  qu'ils  cueillaient  ^  avec  un^ 
serpe  d'or  ,  le  gui  sacré.  Pline ,  frappé  de  co^ 
ressemblances  ,  s'est  même  montré  disposé  à 
croire  que  ces  prêtres  tiraient  leur  nom  de  ce- 
lui que  les  chênes  portent  en  grec,  drus  (i).  IT 
n'y  a  rien  à  cela  d'impossible  ;  cependant  cette 
opinion  ne  paraît  pas  probable^  à  cause  du  peti 
de  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  rÀle  des 
druides  chez  les  Celtes  ^  et  le  peu  d'ascendant 
des  prêtres  chez  les  Grecs. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  a  fait  des 
vers  dans  le  Nord.  Les  poètes  n'y  ont  pas  été 
de  simples  improvisateurs  ,  puisque  leur& 
chants  se  sont  conservés  :  on  avait  par  con- 
séquent l'art  de  les  écrire  ;  et  ^  en  eflfet,  les  ca- 
ractères runiques  paraissent  remonter  à  la  plu^ 
haute  antiquité.  Ces  compositions ,  qui  conte- 

—  '■    ^ '■        .        iwii»   ■»     1^1^     ^    II,  III      i.^ii    I     I  .imi    .i.«   1^, 

(i)  PI.  Hiu.  lut.  L.  i6  ad  fiiw 


(a8) 

n  aient  les  lois  >  les  traditions  historiques ,  les 
connaissances  acquises  et  les  doctrines  reli- 
gieuses ,  portaient  le  nom  de  sagas,  discours. 
Il  est  à  remarquer  que  dans  le  sanscrit  y  an- 
cienne langue  de  l'Inde  y  des  compositions  do 
même  genre  portent  le  nom  àe  sckJogas  (i^* 
Les  Grecs  conviennent  que  leurs  plus  anciens 
poètes  sont  venus  du  Nord  ;  ils  donnent  cette 
origine  à  Orphée  ,  Linus ,  et  autres  person- 
nages réels  ou  mytliologiques  (2).  !Pausanias 
les  fait  venir  de  la  Thrace  ,  expressi(jQ  vague 
où  on  ne  voit  distinctement  qu'un  pays  situé 
au  nord  de  la  Grèce.  Lucien  a  parlé  d'un  très- 
ancien  philosophe  scythe  ,  nommé  Toxaris  , 
à  l'honneur  de  qui  on  immolait  tous  les  ans 
un  cheval  hlanc  à  Athènes  (3).  Suidas  et  Dio- 
dore  parlent  d'un  autre  philosophe  9  nommé 
Abaris ,  venu  en  Grèce  du  pays  des  Hyperbo- 
réens  au  temps  d'Homère  (4)  ;  le  dernier,  s'é- 
tayant  du  témoignage  d'Hécatée  ,  auteur  plus 

ancien  ,  dit  qu'il  était  venu  comme  ambas- 
sadeur  pour    renouer   d'anciennes  relations 

qui  avaient  existé  entre  les  deux  peuples  (5). 
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(1)  Voy,  de  Paulin,  T.  2.  p.  23  et  lyS.  T.  5.  p.  3oo  de  latrad* 
française.  , 

(2)  PI.  HIst.  nat.  L.  4.  c.  11. 

(3)  Luc.  in  Scytha. 

(4)  Suid.  voce  Abaris.  Biod.  Sic*  L.  3«  c.  47» 
(ô)  Diod.  Sic.  L.  2.  c.  47. 


Ainsi  ,  neuf  siècles  avant  l'ère  chrétienne  ,  et 
peut-être  plus  anciennement  encore ,  car  tout 
porte  à  reculer  Tépoque  où  on  fait  vivre  Ho- 
mère ,  un  homme  public ,  recommandable  par. 
sa  sagesse ,  avait  été  envoyé  pour  renouer  des 
relations  antérieures  ,  que  des  circonstances 
avaient  suspendues. 

Les  poésies  d'Ossian  nous  ont  familiarisés 
avec  les  âmes  errantes  dans  les  airs,  y  res- 
tant en  rapport  avec  ceux  à  qui  elles  pren- 
nent intérêt.  Cette  doctrine  n'était  pas  étran- 
gère aux  plus  anciens  Grecs  ;  on  en  voit  des 
traces  dans  les  poèmes  d'Hésiode  (  i  ).  Plut  arque 
en  a  dit  aussi  quelques  mots  ,  mais  incidem-^ 
ment,  et  comme  d^une  opinion  abandonnée 
de  son  temps  (2). 

Hésiode  nous  fournit  un  autre  rapproche- 
ment non  moins  remarquable.  Il  fut  un  temps, 
dit-il  dans  ses  cosmogonies  ,  où  les  hommes 
étaient  de  frêne  (3).  Le  même  arbre  figure  dans 

l'Edda  ,  comme  consacré  par  les  cultes  du 
Nord (4).  Homère ,  dans  beaucoup  de  passades, 
a  soin  de  dire  que  la  lance  de  ses  guerriers  en 


(1)  Hcs.  op.  efe  dies.  L.  i.  c.  125, 

(2)  PI.  de  facie  lunie.  §  67  et  Mjq. 

(3)  Hes.  op.  et  die*.  L.  i,  v,  i43. 
(4;  £dd« ,  trad.  de  MaUet. 
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était  fabriquée  (i).  On  peut,  à  la  vérité,  len- 
tendre  de  ]a  bonne  qualité  de  ce  bois  ^  qui  le 
faisait  préférer  pour  cet  usage  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qull  ajoute  le  plus  souvent  cette 
circonstance  ,  lorsqu'il  place  cette  arme  dans 
la  main  des  dieux. 

D'autres  rapports  existent  encore ,  entre  les 
anciens  Grecs  et  les  peuples  plus  septentrionaux 
de  l'Europe^  dans  beaucoup  de  leurs  usages  et 
même  de  leurs  préjugés.  Personne  n'ignore  que 
chez  ces  derniers  porteries  cheveux  longs  était 
le  privilège  des  hommes  libres  (a)  :  toutes  les 
lois  Tatt^steiit  (S) ,  et  les  anciens  chroniqueurs 
ont  soin  de  donner  aux  rois  de  la  première 
race  le  titre  de  criniii,  chei^eliis  (4).  Soit  qu'il 
y  ait  eu  un  changement  dans  les  usages  des 
Francs    après    leur    établissement   dans    la 
Gaule  y  ou  que  celui-ci  ait  existé  chez  eux 
antérieurentient ,   les  membres  de  la  famille 
royale  portaient  seuls  les  cheveux  dans  toute 
leur  longueur,  et  les  autres  hommes  fibres  les 

(i)  Hom.  IHiid.  patsim. 

(3)  Tac.  de  mor.  Germân.  c.  58.  PI.  Hist.  nat.  L.  ii.  c.  5y. 
App.  bel),  exi.  L.  6.  c.  67.- 

(5)  Liodemb.  Lex  burg.  Addit.  i.  TU.  5.  Lex  sa).  TIt.  26.  Lex 
■lam.  Th.  65.  etc. 

(4)  Gesta  franc.  c«  5  et  62.  Erchamb.  fri^gm.  i.  Greg.  Turon. 
Ibilt.  hé  6.  G.  24.  Aim.  de  gest.  &aaG.  L,  i.  c.  4. 
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coupaient  d'une  longueur  limitée  (i).  On  ne 
voit,  pas  que  celte  distinction  ait  existé  chez  lei 
taxons  (a).  Couper  les  cheveux  était  une 
dégradation  (5)  :  cette  même  opinion  existait 
déjà  chez  les  Scythes,  d'après  le  témoignage 
des  Grecs  (4).  Un  attentat  à  la  chevelure  était 
puni  plus  sévèrement  qu'une  blessure ,  même 
sérieuse  (5)  :  ces  hommes  belfiqueux  redou- 
taient davantage  Tignominie  que  la  mort.  Pa- 
|*eiUe  opinion  sur  la  longueur  des  cheveux  a 
existé  chez  les  plus  anciens  Grecs  ;  on  voit 
qu'Homère  donne  avec  complaisance  le  titre 
de  karecomoontai ,  les  bien  chevelus,  aux  chefs 
de  cette  nation  qui  siégeaient  dans  les  con- 
seils (6).  Celui  d^harsager ,  qui  a  précisément 


(i)  Agaib.  hi»u  L.  I.  c.  5.  Gr(Bg.  Tnron,  hbt.  L.  5.  c.  18.  L.  6» 

(2)  Lindemb.  gloss  voce  crinitus- 

(3)  Greg.  Toron.  L.  3.  c.  iÇ.  Incisa  cœsaiie  ut  reliqua 
pMê  haheatur*  L.  6.  c.  24.  L.  9.  c.  38.,  n  faut  obsenrer  (pi« 
cette  tonsure  notait  pas  toujours  accompagnée  de  la  clôture  dans 
Vn  monastère  ;  par  conséquent ,  on  doit  la  considérer  comme  une 
dégradation  réelW.  L'usage  s'étant  ensuite  introduit  de  renfermer 
dans  les  couvens  ceux  qui  ayaiegit  été  tonsurés  ^  on  a  fini  par 
confondre  ce^  deux  cboscs ,  cm  plutôt  on  n'a  Tu  qiiç  le  pas«age 
de  l'individu  ^  l'état  ecclésiastique  et  non  la  dégradation  qu  il 
avait  éprouvée. 

(4)  Ath.  deipn.  L.  13. 

(5)  Lindemb.  Lex  sal'  Tit.  3Ç. 

(6)  Hom.  Od.  L.  I.  T.  90»  £i..a.  T.  7* 
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la  même  signification  ;  parah  aussi  fréquent 
ment  dans  les  poésies  du  Nord ,  et  appliqué  à 
la  même  classe  d'hommes  (i).  C'était  une 
décoration  également  honorable  chez  les 
Perses  (3)  et  chez  les  Parthes  (3).  Les  Spar- 
tiates ,  plus  tenaces  dans  leurs  habitudes  que 
les  autres  Grecs ,  avaient  conservé  cette  opi- 
nion (4)  ;  mais  chez  les  Béotiens ,  où  la  mode 
avait  prévalu  de  porter  les  cheveux  courts  , 
l'usage  s'était  conservé  que  le  boeotârque,  ou 
premier  magistrat  de  la  république  ,  devait 
laisser  croître  les  siens  pendant  la  durée  de  ses 
fonctions  (5). 

Chez  les  Germains  ,  celui  qui  ne  rapportait 
pas  son  bouclier  de  l'armée  était  déshonoré(6). 
Pareille  opinion  existait  chez  les  Grecs ,  et  sur^ 
tout  chez  les  Spartiate^  (7). 

Un  autre  rapport  entre  les  Grecs  d'Homère 
et  ces  peuples  ,  existe  dans  l'emploi  des  chars 
pour  la  guerre  ;  cette  manière  de  combattre, 
qu'il  peint  dans  ses  poèmes  ,  se  rapproche 


(i)  Rudi>.  Scandiu.  c.  16.  $  !• 

(7)  HerodX  •  6.  c.  19.  Xen.  cyrop.  L.  i.  c.  3.   ^ 

(3)  Suet,  ia  Vespas.  c.  23. 

^4}  Arist.  rethor.  L,  i.  c.  19. 

(5}  Plut.  Quxst.  rom/^  4o. 

(6)  Tac.  de  mor.  Gerni.  c.  6. 

(7)  FIut«  in  Epam.  Val.  Max.  L.3.  Jttst.  List.  L.  6. 
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beaucoup  de  celle  des  Bretons ,  que  César  a 
décrite  dans  ses  mémoires  (i). 

Une  observation  a  été  faite  avant  moi  ^  mais 
il  me  paraît  nécessaire  de  la  reproduire  :  c'est 
que  les  plus  anciens  Grecs  montrent  dans  leurs 
écrits  y  ou  dans  les  fragmens  qui  nous  en  res- 
tent ,  une  connaissance  des  régions  du  Nord  , 
qui  diminue  à  mesure  qu'ils  sont  d'une  époque 
moins  reculée.  Polybe  ,  par  exemple ,  parle 
d'un  voyage  dans  la  Gaule  jusqu'à  l'Océan  , 
comme  nous  parlerions  d'un  voyage  àl'intérieur 
de  l'Afrique  (2).  Cependant  plusieurs  Grecs 
y  avaient  été,  et  avaient  publié  des  relations  de 
leurs  voyages,  dont  on  ne  connaît  que  des  frag- 
mens cités  par  des  auteurs  plus  modernes  (3). 
D'après  le  témoignage  de  César  ^  Eratosthènes 
et  d'autres  anciens  grecs  avaient  une  coimais- 
sance  exacte  de  la  forêt  Hercynienne  ,  et  de 
l'intérieur  de  la  Germanie  (4).  Les  citations 
que  Strabon  a  faites  des  écrits  d'Hipparque 
prouvent  que  cet  auteur  avait  des  notions 
assez  justes  de  ces  mêmes  lieux  (5).  Hérodote, 
le  plus  ancien  des  historiens  grecs  dont  les 

(t)  Cxs.  Lell.  gall.  L.  4.  c.  33. 

(2)  Pol.  hist.  L.  3. 

(3)  Athénée ,  Strabon  ,  etc. 

(4)  C»9.  beU.  gall.  L.  6.  c-  23» 

(5)  Su*,  geogr.  L.  a. 
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écrits  soient  conservés  en  entier  ^  montre  une 
connaissance  exacte  du  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne y  ainsi  que  des  sources  du  Tanais  (i)  « 
tandis  qu  elle  manquait  à  Strabon  >  à  Pline  et 
à  Ptolémée  ;  et  ce  que  Pline  a  dit  d'un  peu 
raisonnable  sur  les  pays  baignés  par  la  mer 
Baltique ,  il  assure  l'avoir  tiré  d'ouvrages  pu- 
bliés i^SiV  d'anciens  auteurs  grecs  ;  et  sans  doute 
que  si  leurs  livres  existaient  ^  nou^  les  trou- 
verions bien  plus  exacts  que  les  extraits  dé- 
criâmes qu'il  en  a  faits  (a).  Pline  ^  Solin ,  et 
Pomponius  Mêla ,  hésitent  pour,  fixer  le  lieu 
où  avaient  habité  les  Hyperboréens  ,  et  les 
opinions  variaient  au  point  qu'on  ignorait  s'il 
fallait  les  placer  en  Asie  ou  dans  le  nord  de 
l'Europe  (3)  ;  mais  au  travers  de  leurs  indé- 
dfêions  y  on  voit  que  les  plus  anciens  grecs  les 
plaçaient  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  (4)« 


(i)  Herod.  L.  i.  c.  3o3.  L.  4.  c.  57. 

(2)  Pi.  Hisu  oat.  L.  4.  c.  i3.  L.  37.  c.  a. 

(3)  Id*  L.  4.  c.  12.  L.  6.  c.  i3.   Sol.  polyh.  c.  26.   Pomp. 
Mêla.  \f:  3.  c.  5. 

(4)  Dlod.  Sic.  ^  Ir.  I  >  cite  Héçatë«  pour  cette  opinion. 
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CHAPITRE    IL 

De  l'organisation  politique  et  des  institutions 

çii^iles  et  militaires. 

v^N  pouvait  étendre  beaucoup  plus  les  rap- 
prochemens  qui  précèdent^  mais  j'ai  cru  devoir 
me  limiter.  Ils  remontent  à  des  époques  peu 
connues  y  mais  dont  il  paraissait  convenable 
de  faire  connaître  l'existence,  parce  que  les 
temps  dont  nous  allons  davantage  nous  occu- 
per, les  ont  suivies  et  n'en  sont  que  le  déve- 
loppement, sous  beaucoup  de  rapports.  En 
effet,  autre  est  la  position  d'un  peuple  qui  sort 
de  la  barbarie  pour  s'élever  à  la  civilisation , 
et  celle  d'un  peuple  qui ,  auparavant  civilisé , 
a  dégénéré  de  cet  état  primitif,  dont  il  a 
seulement  conservé  quelques  restes. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  parait  fournir 

* 

des  indices  assez  positifs  d'un  état  antérieur,  de 
civilisation ,  qui  a  existé  sui^"  une  grande  éten- 
due du  nord  et  du  centre  de  l'Europe ,  ainsi 
que  dès  relations  que  les  peuples  qui  y  vivaient 
ont  eues  avec  les  habitaas  de  TAsie  et  des 
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contrées  plus  méridionales.  Ces  relations^  dont 
le  souvenir  s'est  conservé  dans  des  traditions 
plus  ou  moins  vagues ,  ont  été  interrompues 
ensuite.  Les  causes  qui  les  ont  fait  cesser  sont 
oubliées^  aucun  monument  n'en  conserve  le 
souvenir.  Au  milieu  des  conjectures  qu'il  est 
permis  de  faire,  on  peut  hasarder  celle  que  des 
peuples  moins  civilisés ,  belliqueux  et  vraisem- 
blablement nomades  ,  se  déplaçant  de  l'Asie, 
se  sont  étendus  sur  l'Europe ,  resserrant  de- 
vant eux ,  dans  des  limites  plus  étroites ,  les 
nations  civilisées,  les  unes  sur  les  rives  de  la 
Méditerranée ,  les  autres  sur  celles  de  la  Bal- 
tique,, et  les  Celtes  vers  l'Occident.  Cette,  bar- 
rière ,  en  se  développant ,    a    graduellement 
rendu  les  communications  directes  entr'elles 
plus  difficiles  ;  il  n'en  est  bientôt  resté  que  le 
souvenir ,  et  avec  la  progression  des  temps  il 
est  devenu  toujours  plus  incertain  et  moiiis 
positif.  Les  événemens  historiques  liés  à  ces 
rapports  antérieurs  ont  été  oubliés,  lorsque  les 
circonstances  n'en  ont  plus   rappelé   la  mé- 
moire ;  ils  ont  été  effacés  par  d'autres  événe- 
mens  plus  en  harmonie  avec  les .  intérêts  du 
moment.    C'est  ainsi  que  l'iiistoire  n'occupe 
qu'un  point  dans  l'éternité;  hors  de  ce  point, 
tous  les  objets  se  confondent^  et  finissent  par 
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« 

rlisparaître  dans  le  vague  d'un  lointain  confus. 
Combien  de  conquérans  ont  sacrifié  une  gé- 
nération entière  pour  vivre  dans  la  poslérité, 
et  dont  le  nom  n'existe  plus. 

Procope  rapporte  une  anecdote  qui ,  si  elle 
tenait  à  des  temps  moins  modernes,  aurait  pu 
indiquer  quelques-uns  de  ces  rapports  anciens 
entre  les  deux  extrémités  nord  et  sud  de  l'Eu- 
rope.  Les  Hérules,  dit-il,  habitans  derlllyrie, 
ayant  tué  leur  roi  dans  une  émeute^  envoyèrent 
chercher  dans  Tîle  de  Thulé  un  prince  pour 
lui  succéder ,  parce  que  la  famille  qui  y  ré- 
gnait était  de  la  même  race  que  celle  qui  ve- 
nait d.e  s'éteindre  chez  eux  (i).    Que  Thulé 
soit  l'Islande,  ou  qu'elle  ait  fait  partie  de  Ifi 
Scandinavie,  il  n'en  résulte  pas  moins  que 
c'est  dans  un  pays  éloigné  vers  le  nord ,  que 
ces  Hérules  cherchèrent  un  roi  de  leur  race. 
Il  faudrait;  spieux  connaître  les  antiquités  de 
ces  régions ,  pour  saisir  les  rapports  qui  ont 
pu  exister  entre  des  nations,  séparées  depuis 
par  d'aussi  grands  espaces  ;  sans  doute  qu'ils 
tiennent  à  quelqu'un  de  ces  nombreux  dépla- 
cemens  qui  ont  précipité  sur  l'Europe  les  no- 
mades de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  les  Huns,  qui 


(i)  Proc.  golh.  I/^  3,  ç.  i5. 
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ont  ensuite  étendu  leurs  courses  jusqu'au  mkfi 
de  l'Europe  ^  ont  laissé  des  traces  de  leur  sé- 
jour antérieur  en  Suède  et  en  Westphalie  (i). 

D  autres  mouvemens ,  à  des  époques  di£Fé- 
Tentes,  ont  aussi  pu  porter  des  peuples  de 
l'Europe  sur  l'Asie  :  celui  qui  a  formé  des  co- 
lonies celtes  au  centre  de  l'Asie  mineure ,  est 
bien  connu;  mais  Strabon  pensait  qu'aupara- 
vant il  y  en.  a  eu  d'autres ,  dont  il  n'a  pu  ac- 
quérir que  des  notions  confuses ,  quoiqu'il  ait 
cru  en  reconnaître  des  traces  certaines  (3). 

L'état  de  civilisation  que  supposent  les  con- 
naissances astronomiques  dont  nous  avons  re- 
connu l'existence  chez  ces  peuples,  devait  être 
porté  assez  loin^  et  cet  état  suppôt  aussi  des 
arts,  des  relations  commerciales,  et  une  orga- 
nisation sociale  assez  perfectionnée ,  pour  en 
protéger  l'exercice  et  encourager  le  dévelop- 
pement. Lorsque  les  Romains  ont  étendu  leurs 
conquêtes  vers  le  Nord  ,  la  Gaule  était  en 
proie  h  des  factions  subdivisées  d'intérêts,  et 
livrée  à  tous  les  désordres  d'une  anarchie ,  où 
les  partis  se  disputaient  par  les  armes  un  as- 
cendant précaire.  Us  n'ont  pas  pénétré  jusqu'à 


(i)  Ann.  des  Voy.  T.  6.  p.  547. 
(a)  Sur.  gcogr.  L.  7. 
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la  Baltique,  mais  les  notions  qu'ils  ont  acquise! 
sur  les  peuples  qui  habitaient  vers  ses  bords , 
prouvent  que  le  même  désordi*e  y  régnait.  Ils 
n'ont  vu  que  les  frontières  de  la  Germanie,  et 
ils  disent  que  ces  régions  étaient  habitées  par 
des  peuples  pasteurs  et  belliqueux.  Aucun  dé 
ces  états  ne  comporte  l'état  de  civilisation  né- 
cessaire pour  lé  développement  de  Finstïuc- 
tion;  il  faut  par  conséquent  que  de  grandei 
commotions  politiques  aient  relâché  les  nœtids 
de  l'ancienne  civilisation,  et  qu'aune  décadence 
progressive  ait  été  la  conséquence  de  ces  évé- 
nemens,  et  ait  amené  l'état  de  choses  dont  les 
Romains  nous  attestent  l'existence  :  nous  es- 
saierons ailleurs  de  proposer  quelques  conjec- 
tures sur  les  causes  qui  ont  pu  le  produire. 
La  tradition  confuse  des  bonnes  lois  et  du 
bonheur  dont  jouissaient  les  Hyperboréens , 
tradition  conservée  par  les  Gt'ecs  (i),  est  uii 
tableau  embelli  sans  doute  par  leur  imagina- 
tion, mais  qui  atteste  deàlois  sage^  et  un  peuple 
contcmt  de  ses  institutions.  Les  annales  du 
Nord  conservent  aussi  quelques  souvenirs  4Îe 
ces  temps  prospères,  dont  les  traces  se  sont 


(i)  PI.  hist.  nat.  L.  4.  c.  12.  Sol.  pol]fh.   c.  26.  Fomp.  Mela« 
L.  5.  Pans,  m  EL  etc. 
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conservées  plus  long-temps  dans  les  régions 
les  plus  septentrionales  (i). 

Si  les  connaissances  s'afiFaiblissent  et  finis- 
sent presque  toujours  par  disparaître  au 
milieu  des  désordres  d'un  mauvais  gouverne* 
ment  ^  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'exercice 
manuel  des  arts;  il  en  reste  des  traces,  parce 
que  l'imitation  routinière  peut  en  conserver  la 
pratique ,  tandis  qu'elle  ne  suffirait  pas  pour 
des  connaissances  d'un  ordre  plus  relevé.  Sous 
ce  point  de  vue ,  le  témoignage  des  Romains 
fournit  des  preuves  assez  nombreuses  d'un  état 
de  civilisation  antérieure,  où'  les  arts  s'étaient 
élevés,  chez  les  Celtes,  à  un  certain  degré  de 
perfection,  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  atteindre 
dans  l'état  de  désordre  où  la  Gaule  était 
alors  plongée.  On  trouvera ,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage, -à  mesure  que  l'ordre  des  matières 
y  conduira,  tout  ce  que  les  Romains  nous  ont 
traiismis  sur  les  arts  et  l'agriculture  des  Celtes  ; 
on  y  remarquera  des  pratiques  éclairées ,  et 
des  combinaisons  qui  n^ont  pu  appartenir 
qu'à  un  peuple  instruit  et  protégé  par  de 
bonnes  lois.  En  dire  davantage  sur  ces  temps 
oubliés  serait  s'exposer  à  faire  un  roman  et 

(i)  On  peut  consulter  k  ]«ur  sujet  rintroâuctioii  à  rhisiàire  àé 
Dannemarck ,  par  Mallet. 
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non  une  histoire  ;  beaucoup  de  donnée»  en 
attestent  l'existence,  aucun  renseignement  pc- 
sitif  n'en  constate  la  manière  d^êtré.  Revenons 
par  conséquent  aux  temps  moins  anciens,  dont 
il  nous  reste  des  documens  plus  positifs.  Alors 
nous  voyons  qu'il  a  existé  des  peuples  séden-- 
taires  livrés  à  l'agriculture  et  à  la  navigation 
dans  la  Gaule  et  sur  les  bords  de  la  Balr 
tique  (i)  :  les  Celtes,  qui  ont  envahi  quelques 
cantons  de  l'Europe  méridionale ,  et  notam- 
ment de  l'Italie,  étaient  aussi  cultivateurs  (2). 
L'Europe  centrale  était  habitée  par  des  peuples 
plus  ou  moins  nomades,  mais  toujours  plus 
occupés  du  pastorage  que  de  l'agriculture  (5). 
Nous  laisserons  dans  l'incertitude  la  question 
si ,  à  des  époques  antérieures,  les  nations  agri- 
coles avaient  occupé  des  régions  plus  étendues, 
qu'elles  avaient  été  ensuite  forcées  d'abandon- 
ner ,  pour  se  concentrer  dans  les  limites  où 
nous  les  voyons  ensuite  exister.  Cet  événement 
aurait  eu  lieu  par  des  invasions  des  nomades 
de  l'Asie ,  antérieures  à  celles  qui  se  sont  liées 
ensuite  avec  la  décadence  et  la  chute  de 
l'empire  romain  :  elles  serviraient  à  expliquer 

(1)  CrRs.  bell.  gall.  L.  i.  Tac.  ùe  mor.  Gennan.  c.  45. 

(2)  Fol.  faiât.  L.  2. 

(5)  Caes.bell.  gall.  L.  4.  c  1.  L.  6.  c.  ai.  Tac.  de  mot.  Germa». 
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rinterruptïon  des  relations  antcricures  ;  mais 
rien  ne  pouvant  les  prouver,  il  suffit  de  les  in- 
diquer comme  conjectures ,  sans  rien  décider 
sur  leur  plus  ou  moins  de  probabilité.  Mais  que 
Ces  peuples  pasteurs  aient  habité  dans  tous  les 
temps  l'Europe  centrale ,  ou  qu'ils  y  aient  pé- 
nétré en  refoulant  devant  eux  les  peuples  cul- 
tivateurs y  le  fait  positif  est  qu'au  temps  où  les 
Bomains  en  ont  eu  connaissance,  ils  occupaient 
cette  position. 

Les  Celtes  ,  ou  Gaulois ,  formaient,  à  cette 
même  époque,  un  corps  de  nation  composé  de 
peuplades  indépendantes ,  quelquefois  unies, 
le  plus  souvent  divisées  d'intérêt  (i)  J  aucun 
centre  de  gouvernement  ne  les  liait  ensemble , 
et  ne  donnait  une  impulsion  uniforme  à  leurs 
mouvemens.  Chacune  d'elles  était  en  guerre 
ou  en  paix ,  faisait  des  traités  ou  des  alliances, 
sans  que  les  autres  y  prissent  part  ;  sauf  seu- 
lement les  cas  où  des  combats  heureux  ou  de* 
confédérations  commençaient  à  élever  la  puisr- 
sance  de  quelqu'une  d'elles ,  au  point  d'exciter 
des  craintes  ou  des  jalousies  ,  alors  d'autres 
confédérations  se  formaient  pour  balancer  son 
pouvoir.  Dans  ces  luttes  ,  les  peuples  les  plus 

(t)  Cxs.  bell.  gall.  passîro. 
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faibles  se  trouvaient  dans  une  dépendance 
obligée  ou  volontaire  de  ceux  qui  avaient 
davantage  de  force  ,  et  ces  derniers  se  ren- 
daient les  chefs  des  confédérations  rivales  ; 
piais  'cette  influence  teiiait  uniquement  à  leur 
"ascendant  momentané ,  et  cessait  après  le  pre- 
mier événement  qui  lui  portait  atteinte  (i). 
jPendant  toutes  les  campagnes  que  César  à 
faites  ,  nous  voyons  ces  peuples  négocier  sé- 
parément ,  former  entr'eux  des  confédérations 
et  y  renoncer  lorsqu'ils  n'y  voyaient  plus  leur 
intérêt^  sans  qu^aucun  pacte  social  gênât  en 
rien  cette  faculté  (3).  Tacite  a  fait  la  même 
peinture  dès  Celles  de  la  Bretagne  ;  leurs  dis- 
sentions les  empêchaient  de  se  réunir  i  rare- 
ment deux  ou  trois  peuples  se  confédéraient 
pour  une  défense  commune  :  c  est  leur  désu- 
nion ,  dit-il,  qui  les  a  livrés  aux  Romains  (5). 
Chacun  de  ces  peuples  "était  livrée  à  son  in- 
térieur ,  à  une  espèce  d'anarchie  aristocrar-- 
tique ,  où  ceux  qui  parvenaieilt  à  dominer  par 
leur  ascendant  de  richesses  ou  de  talens  ,  se 
rendaient  les  chefs  d*une  faction  (4).  Des  p^irlis 


irfh        I  ■—         Ml»   tu 
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(i)  Ca».  bell.  galK  L^.  i.  c.  3i.  L.  5-  c.*8.  L.  6.  c.  il. 

(i)  Id.  L,  a.  c.  I  et  3.  L.  6.  c.  5.  etc.  •     •        •  ^  J 

(3)  Tac.  in  agric.  c.  13.  Ann,  L.-3.  e.42.       •  '' 

(4)  Css.  bell.  gall.  L.  x.  c.  i8.  li.  2.  c.  a.  L.  6.'c.  lû.  L«  7.  ç.Ô2. 
A  th.  deipu.  L.  4. 


(44) 

plus  ou  moins  puissans  se  disputaient  le  pou* 
voir ,  et  ,  dans  leurs  succès  momentanés  , 
comprimaient  et  souvent  écrasaient  leurs  ri- 
vaux (i)  ;  mais  leur  union ,  que  Imtérêt  du 
moment  avait  fait  naître ,  se  dissolvait  aussitôt 
que  d'autres  passions  excitaient  de  nouveaux 
besoins  (a).  Telle  est  la  peinture  que  César  a 
tracée  de  Tétat  où  il  a  vu  les  Celtes  (3)  ;  et  Tart 
qu'il  a  eu  de  fomenter  ces  divisions,  pour  les 
faire  servir  à  ses  desseins  ,  a  beaucoup  con-- 
tribué  à  ses  succès  (4).  Déjà  au  temps  d'An- 
nibal ,  ce  furent  des  dissentions  de  ce  genre 
qui  lui  facilitèrent  le  passage  des  Alpes  (5). 
Rien ,  dans  cet  état  de  choses ,  n'annonce  ua 
gouvernement  organisé ,  et  cependant  les  Celtes 
en  avaient  un;  mais  les  luttes  des  partis,  et  l'as- 
cendant de  quelques  hommes  en  paralysaient 
le  plus  souvent  l'action  (6).  César  parle ,  à  di- 
verses reprises  ,'d'un  sénat  et  d'un  premier  ma- 
gistrat qui  existaient  chez  ces  peuples  (7). 

L'expression   sénat  qu'il  emploie  ne  précise  ' 

*'  Il  ■■ I      II  I  I   I  I    >  I         II  I   —^1— ^— «»■——— ■>» 

(1)  Ces.  hell.  galK  L.  5.  c.  54.  L.  7.  c«  4. 
(3)  Id,  L.  5.  c.  3. 

(3)  Id.  L.  6.  c.  10. 

(4)  Id,  L.  5i  c.  5^4,  30  et  passlm.  Str.  geogi*« L«  4. 

(5)  Tlt.-Liv.  L.  5.  c.  35.  PoL  hist.  L.  3.  c.  lo. 

(6)  C«s.  bell.  gall.  L.  1.  c.  6.  17  et  18.  L.  7.  c.  4. 

(7)  Jd.  Ii«  1.  c.  17.  L.  3.  c.  17»  L.  4.  c.  11.  L.  7.  c.  33. 
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ni  les  fonctions  ni  le  mode  d'élection  de  ce 
corps,  mais  il  donne  quelques 'notions  de  plus 
sur  le  premier  magistrat ,  qu'il  dit  être  élu  tous 
les  ans  par  l'assemblée  générale  (i).  îl  ajoute 
que  ses  pouvoirs  étaient  très-étendus  (2);  sans 
doute  qu'ils  auront  été  fixés  à  une  époque  anté- 
rieure, où  l'organisation  sociale  de  ces  peuples 
n'était  pas  encore  relâchée  ;  mais  depuis  que 
l'influence  des  individus    avait    afiadili  celle 
des  lois ,  ces  pouvoirs  étaient  devenus  à  peu 
près  illusoires  ;  car  les  mémoires  de  César  nous 
fournissent  des  preuves  que  le^  moyens  leur 
manquaient  pour  se  faire  obéir.  Lorsqu'Ogé- 
torix  voulut  résister  aux  magistrats  chez  les 
Helvétiens  ,  ils  furent  réduits  à  faire  un  appel 
au  peuple ,  n'ayant  pas  la  force  nécessaire  pour 
lui  imiposer  (5).  Chez  les  ^duens,  les  magis-r 
trats  étaient  bien  disposés  pour  les  Romains  , 
et  cependant  leur  bonne  volonté  était  para- 
lysée par  l'ascendant  d'un  seul  homme  (4). 
Lorsque  Vercingetorix  voulut  armer  sa  nation 
contr'eux  ,  les  magistrats  étaient  contraires  à 
cette  mesure ,  et  cependant  /malgré  leur  op- 


(1}  Caes.  bell.  gall.  L.  w  c.  17, 

(2)  Id. 

(3)  Id.  L.  I.  c.  6. 

(4;  Id*  L.  I.  6.  17  et  t9. 
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portion  ,  il  parvint  à  son  but  (i).  Tous  ce» 
faits  jwouvent  que  ,  malgré  les  pouvoirs  éten- 
dus que  la  constitution  de  Tétat  leur  accordait^ 
leur  puissance  réelle  était  fort  limitée  ;  et  ce 
que  nous  savons  des  factions  qui  divisaient  ces 
peuples  ,  l'explique  naturellement. 

^La  même  organisation  existait  chez  les  Ger- 
mains ;  même  indépendance  de  chacun   des 
peuples  ;  mêmes  relations  entr'eux  ,  formées 
temporairement  par  des  traités ,  sans  qu'aucun 
lien  positif  les  soumît  h  une  volonté  commune. 
Leur  organisation  intérieure  paraft  avoir  été 
moins  aristocratique  que  chez  les  Celtes  ;  ce- 
pendant des   hommes   puissans  y   prenaient 
aussi  de   l'influence  sur  les  affaires  ,   et  des 
factions  se  formaient  pour  leur  résister.  S'il 
faut  en  croire  César  ,'  ils  n'avaient  pas  de  pre- 
mier magistrat  en  temps  de  paix  ,  et  lorsque 
la  guerre  exigeait  qu'ils  en  eussent  ,  ils  l'éli- 
saient et  lui  conféraient   des  pouvoirs  trè3- 
étendus  (2).  Sans  doute  il  y  aura  eu  des  var 
riationsdans  cette  manière  d'être,  car  ailleurs^ 
César  a  parlé  des  rois  de  quelques  peuples  de 
la  Germanie  (3);  peut-être  aussi  qu'il  a  donné 


(1)  C»8.  bell.  gall.  L.  7.  c.  4. 

(2)  Jcî.li.  6.  c.  22. 

(3)  Id*  L,  I.  G.  54. 
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ce  titre  à  des  individus  qui  ^  par  leur  ascendant , 
étaient  parvenus  h  dominer  dans  leur  patrie* , 
sans  examiner  la  nature  des  pouvoirs  dont  ils 
étaient  investis. 

Chez  les  Celtes  ,  les  nobles  et  les  druides  « 
ordre  hiérarchique  de  prêtres  ,  qui  se  recrutait 
dans  leur  sein  ,  composaient  les  classes  privi- 
légiées, qui  avaient  seules  de  l'influence  dans  les 
affaires  publiques.  Le  peuple  n'était  compté 
pour  rien,  et  vivait  accablé  de  redevances  et  de 
vexations  ;  ses  nnaitres  avaient  sur  lui  le  même 
pouvoir ,  à  peu  près ,  que  sur  des  esclaves  :  ce 
sont  les  propres  expressions  de  César  (i). 

Tacite  place  sur  les  bords  delà  mer  Baltique 
des  peuples  soumis  à  un  despote  ;  l'expression 
ne  paraîti'a  pas  exagérée  ,  puisq^^un  des  es-^ 
claves  du  roi  avait  sous  sa  garde  toutes  les 
armes  de  la  nation  ,  pi  qu'il  était  défendu  aux 
individus  d'en  conserver  (2).  Quelle  que  soit 
l'idée  qu'on  se  forme  de  cet  esclave  ,  il  n'en 
résulte  pas  moins  qu'un  individu  dévoué  au  roi 
et  entièrement  sous  sa  dépendance  ,  était  le 
dépositaire  des  armes  chez  une  nation  désar- 
mée :  c'est  là  un  symptôme  évident  du  despo- 


(1]  C«i.  bell.  g»]l.  L«  6.  c.  12.  . 
(2}  T«6*  d*  ittor.  G«niiMi.  c.  44. 
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tisme.  n  n'était  pas  vraisemblablement  aussi 
développé  chez  toutes  les  nations  qui  habi- 
taient les  bords  de  cette  mer;  mais  il  parait  ce- 
pendant que  lors  de  la  dissolution  de  Tordi^e 
politique  antérieur  ^  qui  a  eu  lieu  pendant  les 
temps  de  décadence  ,  un  système  de  monar- 
chie plus  ou  moins  arbitraire  s*est  établi  dans 
ces  régions  ,  tandis  que  chez  les  Celtes  c'est 
l'aristocratie  des  nobles  qui  a  prévalu.  L'exis- 
tence des  rois  du  Nord  est  prouvée  par  tous  les 
monùmens  ;  les  plus  anciennes  runes  leur  don- 
nent le  nom  de  pères  du  peuple  (i^  y  expression 
qui  ne  prouve  pas  qu'ils  l'étaient  réellement  , 
car  le  plus  souvent  elle  est  d'autant  plus  pres- 
crite qu'elle  est  moi^s  méritée.  Nous  venons  de 
voir  l'esclave  d*un  de  ces  rois,  remplir  le  poste 
important  de  conservateur  des  armes.  Les  mo- 
nùmens anciens  attestent  aussi  que  ceux  de 
leurs  esclaves  que  les  rois  affranchissaient  , 
étaient  élevés  au  rang  d'hommes  libres ,  et 
même  au-dessus  d'eux,  tandis  que  les  afiranchis 
des  nobles  restaient  classés  dans ,  im  ordre 
inférieur  (2). 

Ailleurs,  la  puissance  du  roi  était  limitée 


(.1)  Rudb.  Saturu.  L.  ad.  $  i. 

[%)  Tac.  de  luor.  German.  c.  aS.  Mqller,  Bist.  des  Suisses* 
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par  les  prérogatives  des  hoiilmes  libres  ,  et 
quelquefois  de  la  noblesse  seulement.  Tacite 
Ta  dit  de  plusieurs  peuples  de  là  Germanie  (i)^ 
et  Diodore  dé  ceux  de  la  Bretagne  (2)  ;  mais 
postérieurement  l'anarchie  aristocraticpie  a 
prévalu  chez  ces  derniers  ,' et  les  mêmes  fac- 
tions que  chez  les  Celtes  y  ont  divisé  le  corps 
de  la  nation  (S).  Chez  les  peuples  où  dès  rois 
existaient  avec  des  pouvoirs  limités,  leur  puis- 
sance était  souvent  restreinte,  au  point  de  cé- 
der à  Tascendant  du  chef  deTarmée  /  choisi 
par  le  vœu  de  ses  compagnons  d*armes  juges 
et  témoins  de  sa  valeur.  Tacite  Ta  observé  chei 
les  Germains  (4)  >  et  Strabon  chez  les  Àlba- 
niens  d'Asie ,  Scythes  comme  eux  (5)  .Montes- 
quieu a  vu  dans  cette  dififérence  de  pouvoir , 
ou  plutôt  de  puissance  d'opinion ,  l'existence 
des  rois  fainéans  et  des  maires  du  palais  qui 
les  ont  renversés  (6).  En  effet,  les  maires  dû 
palais  étaient  choisis  par  les  assemblées  dé  la 
nation  (7) ,  et  les  rois  de  la  dynastie  fondée 


(1)  .Tàc*  àe  mon  Gerouoi.  c«  7  «t  43é 
(a)  Otod.  Sic»  L. '5.  c.  ai* 
-  (3)  p?ae.'  ia^  Agric.  c.  13*      < 

(4)  Tac.  de  mor.  Gemuui.  c.  7.  '  ^    , 

(5)  Str.  geagr.  L^si*.  •.-'»•.  •''  . 

(6}  Montesquieu,  Esprit  des  lois.  J4»  3it  cli.  4t  .    * 

(7}  Frcdeg.  chron.  c.  89  et  93^  --f  r 
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par  ces  derniers ,  ont  eu  plus  de  pouvoir  que 
ceux  de  la  djrnastie  précédente  ,  parce  qu'ils 
ont  attaché  à  leur  couronne  tout  JLasccndant 
de  la  place  dont  ils  avaient  joui  auparavant  (i). 
Avant  eux ,  on  voit  Clov^s  demander  sans 
robtenir  un  vase  qui  faisait  partie  du  butin ,  et 
un  soldat  le  briser ,  sans  qu'il  ait  osé  le  pu-* 
nir  (12).  Glotaîre  traitait  avec  les  Saxons  ,  et 
cependaot  il  est  forcé  par  son  arinéc  de  mar- 
cher contr'eMX  (3).  Bien  auparavant,  au  temps 
^e  César ,  un  chef  celite  avait  aussi  été  forcé 
^e  combattre  par  la  sienne  (4)*  Tous  ces  £aits 
prouvent  que  kur  pouvoir  reposait  davantage 
sur  lopinion  que  sur  4cs  droits  £xés  par  un 
pacte  social,  {^es  rois  de  la  première  race  , 
chefs  de3  arinées  qui  avaient  envahi  la  Gaule^ 
^t  leu^s  premiers  descendans ,  commandaient 
plutôt  ei)  c^tte  quaUté  que  comité  premiers 
magistrats  du  gofivernement  ;  leur  pouvoir , 
^OUS  ce  rapport;  se  limitait  à  la  çouiiance .qu'ils 
avf^je^t  s^  fgiire  iiaitre  /  et  k  ^  crainte  qu!ins7 


(1)  Us  n'y  auraient  pas  £e|Nn|daiitiiéiiaû,  s'ili  Bravaient- pas  eu 
Tadresse  de  lier  leurs  intéréu  avec  c£uz  du  d*^^,  qui  a  créé  la 
puissance  de  Pépin,  et  aide  le  développement  iimiUBac  cpie  lui 
§  donne  ensuite  Charlemagne.. 

(2)  Greg.  Turon.  L.  2.  c.  27.  Cresta  ficasc^c*  19. 

(3)  Greg.  Toron,  h.  k.  t.  ik» 

'  (4)  Cfts.  bell.  galU  L.  5.  c.  18.  . 


pîrait  Tascendânt  de  leur  c^rdotèrQ  (i),  Rîeaift 
dans  cet  état  de  cho^s^  n'était  prévu  pour 
enchaîner  les  résistances  ;  aussi  le  mêiae  esprit 
d'indépendance  qui  fomentait  des  factions  cheg 
les  Celtes,  pouvait  les  faire^  naitro  chez  le$ 
peuples  de  la  Germanie ,  qui  en  étaient 
isortis  pour  substituer  daûs  la  Gaule  leur 
domination  à  celle  des  «^om^ins. 

L'anarchie  des  Celtes  ét^it  la  source  de  dis^ 
sentions  toujours  renaissantes ,  parce  qu  elle^ 
résultaient  des  vices  mèm^s  de  ce  système. 
Dans  cet  état  de  choses  ^  l'asceiEwlaiit  des  talens 
ou  de  la  richesse ,  quelquefois  Taudace  seule 
du  caractère ,  imposaient  momentanément  aux 
esprits,  et  acquéraient  une  inQueiiûç^re^us^e  à 
un  mérite  plus  réel.  Les  résolutions  dans  lea 
assemblées,  étaient  rarement  1$  résultat  d'une 
sage  discussion  des  intérêts  de  1^  p^rie.  Le$ 
chpix  n'étaient  pas  de  ces  élections  libres  qui 
accordent  les  places  par  l'efifet  de  )a.  confiance^. 
Là ,  les  électeurs  étaient  des  fi,vaux  :  les  pas'-i 
sions  ou  la  violence  détermiuaient  les  choix  4 


(i)  Les  fîliromqiles  àa  Um^  parlent  de  ta  cottrunne  coihme 
qpnoédée  par  la  wù0m  »  et  tknk  oovtttH  d'an  4roit  attaché  à  J'Jb^ 
redite  ;  lorsque  1è  fils  succédait  k  son  père ,  c*ëtait  pttr  son  choix» 
et  confirmé  par  elle  (Firedeg.  chrôn.  c.  4o*7g«9a.  Oreg.^uron. 
hist.  L.  3.  c.-4o.  h*  5»  c.  29,  ir.  4.  <h  46.)^      " 
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Téleciion  terminée  5  il  ^'existait  entre  ceux  qui 
avaient  été  choisis  et  ceux  qui  devaient  leur 
être  soumis  y  qu'une  dépendance  apparente  > 
mais  nulle  dans  ses  efiFets  ^  parce  que  chacun 
tendait  à  saper  ce  pouvoir  qui  devait  peser 
sur  lui ,  et  à  développer  le  sien  propre  ,  afin 
de  préparer  son  élévation  future.  Ces  actions 
et  résistances  consommaient  inutilement  les 
forces  de  la  nation,  aVant  qu'elles  pussent  être  . 
appliquées  à  Tutilité'  commune.  Il  en  résultait 
que  la  violence  tenait  lieu  de  lois,  que  la  puis- 
sance  de  ceux <{ui  luttaient ,  et  ladresse  ou  le 
crédit  de  ceut  qui  cherchaient  à  lutter ,  ten- 
daient  également  à  paralyser  le  gouvernement  : 
c'était  pour  les  magistrats  un  tour  de  force  que 
la  répression  d'un  coupable  aimé  du  peuple, 
oa  protégé  (i);  Le  même  désordre  existait 
chez  plu^ejulrs  peuples  du  nord  de  l'Europe  ; 
nous  en  voyonà  la  preuve  dans  une  loi  de  ces 
témps^lk ,  où  une  épouse ,  ainsi  que  son  cor- 
tège ,  étaient  niid  ,  pour  sou  passage  de  la 
maison  de  son  père  jusqu'à  celle  de  son  mari, 
80US  la  sauve-garde  de  l'opinion ,  en  les  Élisant 
considérer  comme  sacrés  :  une  fois  arrivée  à 
sa  destination  >  elle  passait  sous  la  protection 


T ^"""^ ——r— 


(1]  Ci«.  2>qU.  §aU.  Xj.  i,  <B.  d.  U  7»  c«  4  et  pasWf. 
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de  son  époux  >  ainsi  que  son  cortège  (i).  Cette 
loi  était  motivée  sur  les  nombreux  pirates  et 
brigands  qui  désolaient  le  pays.  On  voit  dan9 
le  code  saliqu^une  disposition  à  peu  près  sem- 
blable :  seulement  la  loi  ,  sans  invoquer  l'opi- 
nion ,  fixait  la  composition  que  devait  payer 
l'auteur  de  celte  violence  (q).  Des  gouverne^ 
meiis  sous  lesquels  on  ne  peut  pa^  se  déplacer 
sans  craindre  des  mésaventures  ,  ne  sont 
qu'une  véritable  anarchie. 

Un  pareil  état  de  choses  ,  je  le  répète  ,  n*a 
pu  ni  créer ,  ni  faire  prospérer  la  civilLsatioUr 
chez  les  Celtes  et  les  autres  peuples  du  Nord  ; 
car  les  ordres  privilégiés  «'sauraient  eu  aucun 
motif  de  perfectionner  leurs  connaissances., 
puisqu'ils  possédaient  par  droit  de  naissanee 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  ,.  et-  que 
d'ailleurs  leurs  dissentioqs  et  leurs  luttj»s  y  du 
succès  desquelles  dépendait  leur  sécurité  , 
absorbaient  trop  leur  attention  pour  leur  lais- 
ser le  loisir  de  songer  à  autre  chose.  Les  ordi*es 
subalternes  ,  écartés  de  toute  influence  y  n!aut 
raient  eu  non  plus  aucun  motif  de  s'instruire  i 
puisque  les  lumières  qu'ils  auraient  acquises 


(i)  Rucib.  Ins.  Vergion.  c.  20.  J  i. 
(a)  Lm^onlr.  hék  sal.  Tit.  i4^  $  lo. 
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né  pouvaient  les  conduire  k  aucune  amélio- 
ration dans  leur  existence ,  et  que  Thomme  n^ 
tend  k  se  perfectionner  qu'étant  mu  par  des 
e^érances  ultérieures.  Nous  verrons  aussi 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'un  autre  obs- 
tacle ,  plus  positif  encore  ,  s'opposait  h  toute 
amélioration  ;  c'était  la  concentration  de  tous 
les  genres  de  connaissances  quelconques  dans 
Tordre  des  druides.  Il  a  par  conséquent  existé 
un  état  antérieur,  où  un  gouvernement  mieux 
organisé  excitait  à  l'industrie ,  ou  du  moins  ne 
^'opposait  pas  h  son  développement. 

Les  plus  anciennes  notions  que  nous  ayons 
sur  les  nomades  dtf  l'intérieur  de  l'Europe  , 
nous  ont  été  transmises  par  les  Grecs  :  ils  les 
ont  peints  errans  avec  leurs  familles  et  leurs 
troupeaux ,  s'arrêtant  là  oiîi  les  pâturages  leur 
permettaient  de  séjourner,  et  transportant  dans 
tous  leurs  déplacemens  leurs  effets  avec  des 
chariots (i).  Strabon  caractérise  ces  nomades, 
qui  vivaient  de  cette  manière,  et  non  sous  des 
testes,  par  le  nom  à'Arnaxicoi  (5).  Les 
Noguais ,  parmi  les  peuples  modernes ,  nous 

_4i- ^ ' 

(1)  Herod.  L .  .4.  c.  46.  Str.  geogr.  L.  7.  Ath.  delpn.  L.  it. 
Pomp.  Mêla.  L.  3.  Justin.  hUu  L*  2.  c.  2.  Fans*  in  Arc.  Hesycn. 
voce  Kararuea* 

(2}  Str.  geogr.  L.  ii« 


(55) 

en  retracent  parfaitement  riitiag^.  Les  peu^ 
pies  dont   ils   ont   parlé   habitaient  les   ré^ 
gions  situées  au  nord-est  de  la  Grèce.  Etaient- 
ce  des  peuples  ayant  les  mêmes  habitudes ,  qiii 
s'étendaient  jusqu'au  Bhin  ,  et  ont  abandonné 
ensuite  cette  existence  errante  pour  adopter  Ik 
vie  pastorale  ?  ou  ceux  que  les  Romains  y  ont 
vus  à  des  époques  postériem^s ,  ont-ils  eil 
antérieurement  la  même  manière  d'être ,  et 
ont- ils  di£^ré  dans  tous  les  tentips  ,  par  leurs 
haljritùdes  ,  des  nomades  que  ïes  Grecs  ont 
connus  ?  c'est  une  question  difficile  àf  décider. 
Les  refoùïemens  que  nous  soupçohinons^  avoit 
eu  lieu^  et  dont  nous  avons  parlé  plus  Haut , 
peuvent  aussi  bien  avoir  déplacé  dtes  peuplëÂ 
pasteurs  k  demi-sédentaires  ,  que  des  péuplëi 
entièrement  nomades.  Quelle  que  soit  l'opi* 
nion  qu'on  adopte  à»  cet  égard',  Texistence*  su^ 
les  bords, du  Rhin  de  peuples  pasteurs ,  ayanft 
des  habitations  fixes,  est  prouvée  par  le  témoin 
gnage  des  Romains ,  et  ils  cond^iinaient  quel- 
ques cultures  avec  le  soin  de  leurs  trotfpeauî'; 
sans  que  ces  occupations  atcînt  <Kmiilué  lëufS 
qualités  belliqueuses  (i).  ToOs  otat'  été  totih 
fondus  par  les  Romains  Sous  le  nom  collèetlf 


(i)  Tac.  de  mor.  German,  c.  27.  C*t,  btD.  gaU:  L.  6.  c,  3i« 
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de  ÇerytuitinSj  et  il  leur  convenait,  en  effet,  éga- 
îement  à  tous.-  Ils  pouvaient  se  -dire  les 
hommes  de  la  guerre ,  wannatmen  ,  dont  on 
a  fait  germant  9  germcnns ,  puisqu'ils  ne  res-*' 
piraient  que  les  combats.  C'est  un  titre  qu'ils- 
çnt  pu  se  donner  ,  mais  ce  n'était  le  nom 
d'aucun  peuple  en  particulier.  Les  Romains^ 
aans  instruction  première,  sans  gçAt  pour  l'ob* 
aervation>  affectant  même  un  dédain  orgueilleux 
pour  tout  ce  qui  était  étrai^er  k  leur  nation , 
ont  entendu  le  mot  de  warmormen  ^  qui  étai^t 
dans  la.  bouche  de  ces  hommes  ;  ils  l'ont  ré- 
pété sans  se  donner  la  pleine  d'en  connaître 
le  sens  ^  et  ils  çn  ont  fait  le  nom  collectif 
de  beaucoup  de  peuples  différens  ^«s«ins  qu'au- 
cun, d'eux  l'eût  choisi.  Tacite ,  saijs  expliquer 
lj3  sens  de  ce  mot,  copyient  qu'il  était  récem-^ 
inçnt.  adopté  ^  et  qu'il  a  pris  son  origine  à  l'é- 
poque des  premières  invasions  des  peuples  de 
l|i  Germanie  (i)* 

,  «  Lçs  Germains  y  nonplu^  qiae.les  Sarmates, 
nf^tajei^it  p^s  au  même  degré  de  civili^tiop 
,que les  peuples  qu'ils,  ont  refoulé  devant  eux, 
et  ils  r<va^  ^lé  d'i^utant  moins  ,  qu'ils  avaient 
des  habitudes  plu^  ^approchées  de  la  vie  no^ 


(})  Tac»  df  mot,  German.  c.  2. 
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made.  Cette  existence  est  incompatible  avec 
le  développement  de  Tinstructioil.  L'enfant  qui 
erre  sur  les  pas  de  ses  paréns^  soignant  avec 
eux  les  bestiaux  qui  forment  leur  unique  oc- 
cupation et  leur  seule  richesse ,  ne  peut  s'ins- 
truire que  par  les  conseils  des  auteurs  de  se$ 
jours  ;  les  occasions  de  développer  ses  idées 
lui  manquent ,  puisqu'il  est  renfermé  dans  sa 
famille  ,  et  presque  sans  rapports  avec  les 
autres  hommes.  Il  n'a  devant  les  yeux ,  depuis 
son  enfance,  jusqu'à  sa  mort ^  que  lé  retour  pé- 
riodique des  mjèmes  tableaux.  Une  longue  suite 
de  générations  se  succèdent^  sans  autre  moyen 
d'instruction  que  la  mémpire  des  anciens  de  la 
famille  :  ce  sont  les  menées  idées  qui  se  re- 
produisaient ;  il  n'y  a ,  dans  cette  monotonie  ,  ni 
occasion  ni  motif  de  développement.  Un  gou- 
vernement patriarchal  est  aussi  une  consé- 
quence de  cette  vie  pastorale.  Des  familles  qui 
errent  avjeç  leurs  troupeajux  tiennent  peu  à  la 
propriété  du  sol;  elles  n'y. voient  que  l'herbç 
dpnt  elle  se  eouyre  ,  et  n'pnt  de  patrie ,  que  là 
où  elle  croît  en  abondance,  et  où  ,1a  riva- 
lité d'autres  familles  ne  la  dispute  pas.  Ces 
habitudes  excluent  l'idée  d'un  gouvernement 
central  ayant  de  la  force  ;  car  si  on  parvenait 
aie  former  >  il  ne  pourrait  obtenir  qu'une  puis- 
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sancc  d'opinion  ;  il  lui  serait  difficile  de 
forcer  à  robéissiince  deS/  êtres  qui  ne  sont 
arrêtés  par  aucune  propriété  c|ui  gêne  leurs 
déplacemens.  Le  g'ouvernement  de  famille, ou 
patriarchal>  se  forliiBe  en  proportion  que  le  gou- 
vernement civil  existe  moins  :  chaque  famille 
sent  qu'elle  a  besom  qu'un  mouvement  uni-- 
forme  anime  tous  ses  membres.  Une  habitude 
d'enfance  apprend  à  respecter  son  père  ,  et 
le  plus  ancien  des  pères  rassemble  sur  lui  le 
respect  de  tous  (i^.  L'état  de  guerre  seul  peut 
apporter  quelques  itiodificatibns  à  cet  état  de 
choses  :  ce  plus  ancien  des  pères  ,  que  le  res^ 
pect  place  au  premier  rang  dans  la  famille  ,  nd 
peut  souvent  pas  ,  à^cause  de  son  âge  ,  guidef 
les  jeunes  gens  armés  pour  en  défehdre  les 
intérêts  ;  il  peut  aussi ,  par  son  caractère  per- 
sonnel ,  n'être  pas  belliqueux.  Ceux  qui  ont 
des  dangers  à  courir  choisissent  alors  ,  poui* 
les  diriger  ,  celui  d'enlr  eux  qui ,  déjà  célèbre 
par  des  actes  antérieurs  de  bravoure ,  leur  ins- 
pire une  plus  grande  confiance  (2).  De  là  se 
sera  introduit  chez  quelques  peuples  l'usage 
dont  nous  venons  de  parler  ,  d'avoir  des  rois 


(1]  Ano.  de»  Voy.  T.  9.  p.  iio. 
(2)  Tac.  de  mor.  Geritoan.  c.  7. 
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chargés  dû  gouvernement,  mais  dont  l'ascen- 
dant était  moindre  que  celui  des  chefs  de  l'ar- 
nlée  qu'elle  choisissait  pour  la  guider  dans  les 
combats. 

Chez  les  Celtes  et  les  Germains  ',  le  cherde 
la  famille  aurait  eu  le  droit  de  vie  et  de  mort 
autour  de  lui ,  si  on  ajoutait  foi  aux  assertions 
de  César  (i)  ;  mais  le  fait  ne  paraît  nullement 
probable,  car  Tacite  n'en  a  fait  aucune  men- 
tion ,  et  rien  dans  les  codes  qui  ont  été  conser- 
vés ,  ne  rappelle  un  droit  pareil.  Il  est  h  pré- 
sumer qu'il  s'est  trompé  ,  et  qu'il  a  pris  des 
actes  de  violence  pour  un  droit  positif. 

La  femme  et  les  ehfaps  d'un  Germain  étaient 
chargés  de  tous  les  soins  domestiques  :  il  n'avait 
point  d'esclaves  pour  le  servir  (2).  Dès  qu'un 
^e  ses  fils  avait  reçu  de  lui  les  armes  ,  signes 
de  sa  majorité ,  il  était  afh*anchi  de  cette  dé- 
pendance ;  mais  il  restait  lié  par  le  respect  fi- 
lial qui ,  chez  ces  peuples ,  était  misait  rianrg 
des  premiers  devoirs  (5);  Les  femmes  étaient 
clîai^gées  des  travaux  intérieurs  ,  et  môme  dé 
ceux  de  ragridtiUi»'^  (4)"^  *^^  *<^*  ^û**  ^'^^ 


(1)  G«s.  bel].  0»1I.  L.  (9.  c.  18. 

(a)  Tac.  de  mor.  German.  c.  25. 

(5)  Muller.  Hist.'iiea  Suisses.  L.  i.  èh.  16. 

(4)  Tac.  de  mor.  Gei-man.  c.  i5.   * 
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conlmuelle  dépcn<1ance.  Cepeaclant  elles  n'é- 
taient pas  dans  le  xaême  état  cVabalssement  où 
nous  les  voyons  chez  les  Orientaux  :  com-* 
pagnes  et  amies  des  hommes,  ils  écoutaient 
souvent  leurs  conseils  (i).  Tacite  dit  qu'ils  les 
ci'oyaient  mèine  douées  de  quelque  inspiration 
surnaturelle^  et  que  pour  cela  ils  faisaient  cas 
de  leurs  avis  (.2) .   En  efBet ,  on  voit  presque 
toujours  quelque  prophétesse  jouer  un  rôle 
dans  les  fastes  de  ces  peuples.  On  se  rappellera 
que  des   femmes  dans  l'armée  d'Ariovlste  , 
Fempôchèrent  de  livrer   bataille  ,  parce  que 
les  sorts  qu'elles  avaient  jetés  n'étaient  pas  fa-» 
vorables.  C'était  une  des  bizarreries  humainei» 
d'attribuer  à   cç    sexe  des    moyens    surna- 
turels, en. même  temps:  qu'on  le  jugeait  inca- 
pable de  se  conduire  par  lui-même.   Mais  la 
considération  pour  les  femmes ,  que  les  Ger- 
mains avaient  dans  leurs  mœurs  agrestes  ,  est 
la  première  source  de  cette  galanterie  cheva- 
leresque et  de  ce  respect  pour  elles  ,  qui  for- 
ment le  c^raptère  des  romans  et  des  poésies  du 
moyen  âge,  G  est  wssi  de  la  dépendance  où  elles 


(i)  Plut,  de  virt.  mul».  Polyaen.  Strati»g.  L.  7.  Str.  geogr.  L.7. 

(1)  Inesse  guinetiam  sanctum  aliquid  et  providum  putant , 
nec  aut  consilia  eamm  adspernantur  j  aut  responsa  negli" 
gunt»  Tac.  de  mor.  Gesinaa.  c.  8.  , 
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'  étaient  tenues  qu'est  né  l'usagé  de  les  acheter 
de  leurs  parens  ;  le  père  vendait  sa  fille  à  Té- 
poux  :  k  son  défaut,  il  était  remplacé  par 
le  frère  ou  les  plus  proches  parehs  :  c'étaient 
eux  aussi  qui  vendaient  une  veuve  à  son  se- 
cond époux.  Les  lois  lombardes  donnaient  à 
ces  dernières  lui  prix  inférieur  à  celui  d'utie 
vierge  (i).  Ces  mômes  peuples,  en  acquérant 
ensuite  un  peu  plus  de  civilisation ,  ont  subs- 
titué à  la  vente  Tusage  que  la  dot  serait  assi- 
gnée par  lé  mari  (2).  Tacite  parle  un  peu  di- 
versement des  usages  des  Germains.  Chez  eux, 
dit-il ,  répoux  donnait  à  son  épouse  ,  en  pré- 
sence de  ses  p^rens ,  des  bœufs  ,  un  cheval  et 
des  armes ,  et  il  en  recevait  d'autres  ,  qu'elle 
lui  mettait  dans  les  mains  (3).  Mais  il  parait 
qu'on  doit  accorder  plus  de  foi  aux  codés  de  ces 
|)euples  qu'au  témoignage  d'un  historien,  exact 
à  la  vérité  ,  mais  qui  n'avait  qu'une  connais- 
sance superficielle  des  peuples  de  la  Germanie. 
Les  codes  des  peuples  Celtes  n'existant  plus , 


(i)  Lindemb.  gloss.  Toœ  Smptionis  pretium  et  ff^ittemon, 
Lex  burgund.Tit.  i4.  $  3.  Tit.  34.  J  2.  Tit.  Sa,  66d  69.  Lex 
sax.  Tit.  6 ,  7  ei  9.  Lex  longob.  L.  2.  Tit.  i'.  $  4.  Hefod.  L.  5.  c.  6, 

(2)  Lindemb.  Lex  wUig.  L.  ^.  Tit.  i.  $  5  et  6.  Tit*  a.  ^  8. 
Marculph.  form.  70  et  seq. 

(3).  Tae.  de  nor.  Gern.  e.  i& 
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nous  n'avons  pas  la  même  ressource  pour  rec- 
tifier les  assertions  des  hisloriens.  César  dit 
que  les  femmes  y  recevaient  une  dot  de  leurs 
parens  ,  que  le  mari  y  ajoutait  une  valeur 
égale  i  et  que  ces  deux  sommes  réunies  appar- 
tenaient au  dernier  vivant  (i);  SU  a  été  bien 
instruit ,  l'usage  d'acheter  les  femmes  n'a  j>as 
existé  chez  eux  ;  maîs  elles  vivaient  dans  la 
même  dépendance  que  chez  les  Germains  ^ 
puisque  les  parens  d'un  homme  dont  la  mort 
ne  paraissait  pas  naturelle  ^  avaient  le  droit  de 
torturer  sa  femme  pour  s'assurer  que  le  poison 
n'avait  pas  abrégé  ses  jours  (a).  César  ne  fait 
aucune  mention  de  l'intervention  des  magis- 
trats >  ce  qui  prouve  l'état  de  dépendance  où 
^Ues  étaient  réduites. 

Chez  les  Germains ,  le  mari ,  outre  ce  qu'il 
payait  aux  parens  pour  l'achat  de  sa  femme  « 
avait  le  droit  de  lui  domifcer  ce  qu'il  voulait  1q 
lendemain  de  sos  nocçs  (5)  ;  mais  quelques 
codes  ont  restreint  cette  faculté  au  qujirt 
seulement  de  la  fortune  dont  il  pouvait  dispo- 
ser (4).  Cet  usage  s'est  étendu  jusqu'aux  reines 


tM*> 


(i)  Cm.  bell.  gaU.  L.  6  €.  i8. 

(2)  Idem. 

(3)  liiiideinb.  gloss.  voce  Morgengàb» 

(4)  Lindemb.  Lex  longob.  L«  3.  Tit.  4.  (  f. 
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depuis  rétablissement  de  ces  peuplés  dans  la 

Gaule  (0- 

Sirabon  parle  de  Textrème  liberté  dont  le9 
jeunes  personnes  du  sexe  jouissaîenft  avmtleur 
mariage  (2).  Il  y  a  vu  de  la  licence  et  des 
mccurs  déréglées,  parce  qu'il  n'avait. qu'une 
connaissance  imparfaite  des  coutumes  de  ces 
peuples.  Les  jeunes  gens  avaient  en  e£Eet  toute 
liberté  de  se  voir  ;  mais  la  froideur  de.  1  ima- 
gination franchissait  souvent  les  bornes  de  la 
décence ,  sans  atteindre  celle  des  mœurs.  En 
Suède  y\es  parens  ne  s  offensent  pas  des  visites 
que  leurs  filles  reçoivent  la  nuit  du  veiidredi 
au  samedi  ;  mais  s'ils  les  toléraient  les  autres 
jours  de  la  semaine  >  ils  seraient  déshonorés 
dans  l'opinion  5  comme  protégeant  la  li-^ 
cence  (5).  Le  même  usage  et  la  même  opi* 
nion  existeait  dans  une  grande  partie  de  la 
Suisse  (4)*  Tacite  a  parlé  avec  éloge  de  la  re«- 
ténue  des  jeunes  personnes  de  la  Germanie  (5); 
mais  il  laisse  àià  vérité  percer  le  désir  défor- 
mer un  contraste  avec  les  mœurs  de  Kome  y 


(t)  Capit.  éd.  Bainsii.  ami.  687.  p.  l4. 
(3)  Str.  geogr.  L.  3. 

(3)  Bîbl.  Brltt.  Tittcr.  T.  a,  p.  869. 

(4)  MuUer.  Hist.  des  SuUs«b.  ^^  3i.  c  1, 
(5}  Tac.  de  mor.  Gtnnaii.  c.  io«. 
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ce  qui  atténue  un  peu  son  témoignage*  Les* 
anciens  codes  qui  nous  ont  si  souvent,  servi 
pour  rectifier  nos  idées  ^  ne  sont  ici  d'aucun 
secours ,  parce  que  ceux  où  les  prêtres  chré-" 
tiens  ont  le  moins  influé ,  ne  parlent  cpie  du' 
rapt  ou  des  insultes  à  la  pudeur  ^  et  gardent 
le  silence  sur  les  erreurs  volontaires  ;  et  que 
ceux  où  ils  ont  influé  ont  reçu  l'empreinte  de 
la  manie  du  célibat  y  dont  ils  faisaient  alors 
un  devoir  principal. 

Lorsque  de  nomades  les  Germams  ont 
commencé  à  devenir  cultivateurs  y  et  qu'ils  ont 
adopté  le  pastoragé  combiné  avec  quellques^ 
cultures^  leurs  anciennes  habitudes  ont  influé* 
sur  leurs  mœurs  nouvelles.  De  Tusago  où  ils 
avaient  été  de  vivre  séparés  en  femilleis ,  na- 
quit celui  d'isoler  les  habitations  entourées  cha- 
cunes  de  leur  enclos.(i)*  C'étaient  les  groupes 
que  formaient  ces  difïérens  enclos  qui  consti- 
tuaient les  bourgs  ou  -villages  dont  a  parlé' 
Gésar(2);  car  Tidée  de  ville  ne  peut  se  con* 
cilier  avec  ce  qu'on  connaît  des  habitudes^dc 
cQs  peuples.  ;  le.  témoignage,  de  Tacite  con- 
firme cette  conjecture  ,,puisqull  dit  for^nelle- 


fàht 


(i)  Tac.  de  mor.  German.  c»  i5« 
11)  C«s.  bell.  gaU.  L.  4.  c.  19. 
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ment  qu'ils  n  en  avaient  pas ,  et  n'emploie 
jamais  d'autres  expressions  que  celles  de  paguê 
et  de  vicus  même  lorsqu'il  parle  des  chefs* 
lieux  de  '€es  peuples  (i).  Plusieurs  des  val- 
lées de  la  Sms^  ofifirent  encore  des  exemples 
de  cette  manière  d'être  ;  aucune  maison  n'y 
est  contiguë  à  une  autre,  et  ee  sont  les  groupes 
de  ces  maisons  disséminées  qui  y  forment  les 
hameaux. 

Montesquieu  a  cru  voir  dans  le  nom  de 
sala  donné  à  ces  enclos ,  l'origine  du  nom  de 
saliques  que  portent  les  anciennes  lois  qui  ont 
influé  sur  les  destinées  de  la  France  (2)  :  de 
ce  que  le  manoir  paternel  restait  aux  fils»  tan- 
dis que  les  filles  passaient  dans  d'autres  fa*^ 
milles.,  on  en  avait  tiré  une  conséquence  pour 
l'hérédité  du  trâne^  Mais  cette  étymologie  n'est 
pas  admise  généralement»  D'autres  personnes 
pensent  que  le  mol  sala  ne  signifie  pas  un  en* 
clos  5  mais  seulement  une  maison ,  d'où  il  a 
ensuite  été  restreint  à  une  partie  seulement  du 
bâtiment  (5) ,  et  diverses  lois  paraissent  ap^ 
puyer  cette  opinion  (4)*  On  objecte  aussi  le 


I  (1)  Tac.  aon,  L.  i.  c.  56  et  passinu 

(a)  Montetquieu ,  Biiprtt  des  loU.  L«  s8.  tiu  22. 
(3)  Xâadenib.  gloM»  Tocé  sala» 
(4J  Id.  Lu  Oam.  Til.  Si.  $  i« 
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tériKMgiiiige  d'Ammien  MarceUin ,  d'après  le- 
quel le  nom  de  «Sb/ii  serait  distinclif  pour  une 
portion . seulement  de  la  nation  des  Francs, 
tandis  que  l'autre  portait  celui  de  Ripuarii  (i); 
et  comme  les  uns  et  les  autres  avaient  les 
ftièmes  coutumes  >  relativement  à  l'hérédité  du 
manoir  paternel ,  ce  ne  pouvait  pas  être  de  là 
que  XeSrSaiii^  et  par  consécpient  leur  code,  ont 
tiré  leui*  nom.  Quant  au  fait  de  l'hérédité  des 
ferr^s^saliques^  U  est  certain  >  mais  on  n'a  rien 
de  poi^tif  sur  ce  qu'étaien't  ces  terres.  Étaient-^ 
ce  toutes  les  propriétés  foncières ,  quelle  qu'en 
ttkl  l'origine  ?  étaient  -  ce.  seulement  les  pro- 
priétés qui  avaient  été  concédées  lors  de  la 
conquête?  La  loi,  dans  ses  expressions ,  îovo^ 
risetait  cette  seconde  manière  de  voir  (2) ,  qui 
était  aussi  celle  du  célèbre  jurisconsulte  Pifhou  ; 
il  pensait  que  les  terres  saiiques  étaient  celles 
qui  avaient  été  distribuées  aux  Francs  lors  de 
leur  établissement  dans  la  Gaule  >  et  il  eu  a 
foui^tii  une  preuve  qui  paraît  décisive  >  puisque 


(1)  Amm.  Marc.  L.  17. 

(2)  Liodemb.  Lex  sal,  Tlt.  62.  $  6«  Ve  terra  pero  salicâ 
fiullà  portio  hœreditatis  inuUeri  veniàt ,  se^  ad  virilern 
'9exum  tota  terras  hteteâitas  perpeniaf.  Le  mot  i/ero  ïé^ïi 
enteudre  qa*il  y  aTait  d'autres  eâret  possédées  diversement ,  qui 
n'étwcat  pM  dans  le  même  cat» 
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âans  un  document  qu'il  a  cité,' il  est  fait men- 
tion  (le  propriétés  foncières  saliques,  etd'autreà 
qui  ne  l'étaient  pas  (i).  La  formule  soixante- 
sixième  de  Marculphe,  où  il  est  question  d'un 
père  qui  veut  admettre  sa  fille  au  partage  de 
la  propriété  saliquè  (â),  ne  suflSt  pas  pour 
établir  une  bpinion  contraire, <  puisqu'alle  ne 
parle  que  de  ce  genre  de  propriétés,  et  que 
son  silence  sur  les  autres  ne  suffît  pas  pour 
prouver  qu'il  n'en  a  pas  existé.*  Mais  en  ad- 
mettant cette  explication  de  ce  qu'étaient  les 
terres  saliques,il  ne  Saut  l'appliquer  qu'à  celles 
qui  ont  été  concédées  immédiatement  aprè^ 
là  conquête  ;  car  celles  qui  l'ont  été  postérieu- 
rement ont  formé  un  autre  genre  de  propriétés, 
qui,  accordées  comme  gratifications  par  les 
rois ,  furent  liées  à  des  devoirs ,  et  finirent  par 
former  le  système  féodal.  Nous  re viendronis 
sur  celles-ci  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Noys  voyons  par  le  code  des  Allemands  ^ 
que  les  femmes  y  étaient  appelées  au  partage 
des  propriétés  foncières  de  leurs  parens  ;  mais, 
elles  en  étaient  exclues  dans  les  cas  où  elles 


(i)  Pith.  gloss.  in  Leg.  aal.  Tit.62,  ad  calcem  Capit.  éd.  Ba- 
lusii.  T.  2.  p.  7o4.  Tarn  marcHiê  quam  mdificiià,  excepta 
domo  9alica ,  «te. 

(2]  Marculph.  fonn.  ^, 
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frétaient  mésalliées  (i).  Cétait  encore  une 
conséquence  des  habitudes  patriarcbales  ;  les 
femmes,  passant  par  le  mariage  dans  d'auti*es 
familles,  ne  pouvaient  y  porter  cpie  des  valeurs^ 
mobiliaires,  parce  que  chaque  feunille  désirait 
que  son  enclos  restât  dans  son  intégrité.  Les 
clans  de  l'Ecosse  sont  aussi  un  reste  de  ces 
mêmes  habitudes.  Chaque  clan  est  un  groupe 
de  maisons  formé  autour  d'un  château  ;  tous 
les  habitans  y  portent  le  même  nom ,  et  le 
mot  mac  qui  le  précède,  exprime  qu'ils  sont 
tous  enfans  d'une  même  famille  ;  seulement  les 
descendans  du  seigneur  sont  nobles,  tandis 
que  les  autres  sont  sous  leur  dépendance.  Ou 
peut  se  faire  une  idée  pareille  des  anciens 
npbles  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  (3). 

Près  de  l'habitation  principale  de  la  famille, 
dit  Tacite,  étaient  des  excavations  souterraines 
qui  servaient  à  la  fois  de  refuge  contre  le  froid, 
de  moyen  de  conservation  pour  les  denrées , 
et  de  cachettes  pour  les  dérober  à  l'ennemi. 


(ij  Lindemb.  Lttx  alain.  Tit.  57. 

(2)  Le  nom  de  Mac  rappelle  rorganitation  dea  tribus  arabeA , 
A  tona  preone&t  ëgalexneal  le  titre  de  Uni,  ou  fiU  du  fonda, 
tèur^  Cependant  tes  deseendana  disecta  aont  les  seuls  qui  peaveat 
être  cbeiks,  ou  pairiarchcs  de  U  tribu.  Ces  ressemblances,  eiiuc 
des  peuples  aussi  différena,  tiennent  à  de»  numin  pareilles ,  et  non 
i  d'ancîABme»  rdatiom. 


(  «9  ) 
dans  les  cas  dlnvasions(i).  Les  anâennes  loi» 
assimilaient  ces  retraites  aux  habita^ons  (3)  ^ 
et  les  délits  qui  y  portaient  atteinte  étaient 
punis  de  la  même  manière  :  il  est  resté  des 
traces  cle  cet  usage  dans  quelques  cantons^  tels 
que  la  Champagne^  où  la  rareté  du  combus-^ 
tible  a  fait  conserver  ce  moyen  de  se  garantir 
du  froid  (3). 

Chaque  famille  désirait  avoir  son  domicile 
au  centre  de  son  enclos,  et  séparé  de  celui  des 
autres  (4)  :  le  même  désir  existait  collective- 
ment chez  les  peuplades  ;  chacune  d'elles 
mettait  son  honneur  à  être  entourée  d'une  en- 
ceinte de  terrains  incultes  et  inhabités ,  qui  la 
séparait  des  pc^iplades  voisines  (5).  A  la  crainte 
qu'un  voisin  immédiat  ne  gênât  leur  indépen- 
dance, s'unissait  une  fausse  opinion  de  cou- 
rage ,  qui  attachait  un  point  d'honneur  à  l'é- 
tendue de  cette  ceinture  de  dévastation  ;  elle 
prouvait,  suivant  eux >  la  terreur  qu'eHes  inspi- 


(f  )  Tac.  êm  mor.  Gcmm.  c  i6« 

(2)  Uodcmb.  Les  sal.  Tit.  26.  $  33  et  55.  Les  sax.  TiU  4. 
}  4.  gkMit.  Toca  Screonih 

(3)  PUfau  9I0M.  in  L«.  aaL  Tii.  i4,«d  ea}c«ni  Ckpiu  éd.  0a» 
liî.  T.  a.  p.  6a5« 

(4)  Tac.  da  tm»,  Garmaa.  «.  i5. 

(5)  Cet.  Ml*  fjidl.  L«  4*  c  3.  L.  6.  c.  agt^ 
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raient  (i).  On  remarque  une  opinion  sem- 
blable chez  quelques  anciens  peuples  de  la 
Girècô  (2). 

C'est  encore  h  cette  organisation  primitive 
par  familles  qu'il  faut  attribuer  le  rachat  du 
sang ,  usage  des  peuples  du  Nord ,  dont  nous 
trouvons  aussi  des  traces  chez  les  anciens 
Grecs  (5) ,  et  qui  n'est  pas  étranger  à  leurs 
desêendans  (4)'  X^®  sang  veut  du  sang ,  c'est 
le  cri  de  l'homme  belUqueux ,  c!çst  ceKii  de  Ja 
nature.  Mais  une  réaction  en  produit  d'autres, 
les  querelles  deviennent  interminables ,  et  il  y 
faut  un  ternie ,  il  faut  que  la  sécurité  puisse 
renaître  :  ce  besoin  a  produit  des  conventions; 
la  loi  du  talion  fut  la  plus  simple ,  peut-être 
la  première;  celle  des  compensations  ou  com- 
positions ii'a  pu  en  être  qu'une  conséquence. 
Chez  les  Arabes,  où  le  rachat  du  sang  existe 
dans  toute  sa  force  et  tient  à  leurs  habitudes  ^ 
la  composition  une  fois  convenue  et  acceptée, 
la  paîk  se  rétablit  :  mon  frère  en  a  publié  des 
exemples  curieux  (5).  Tacite  a  parlé  de  ces 


(1)  Caes.  bell.  gair.  L.  4.  c.  3;  ' 

(3)  Tit.-Liv.  suppl.  L.  43.  caff.   . . 

(5)  Hom.  Iliàd.  L«'9.  t.  628.  L^.18.  ▼.  49$;  Bvàâ,  roet  atkUu 

(4)  Ann.  des  Voyages.  T.  3.  p.  196.  T.  4.  p.  173. 
(5j  Reyu.  de  TÉgypte  après  U  bat»  drHeUop..p.  4S« 
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compositions  r  autorisées  chez  les  Germaine 
par  les  lois,: et  que  les  coupables  payaient  à 
loffensé  ^  oa^à  ses  parens  (i)  ;  elles  n'avaient 
pas  lieu  seidement  de  famille  à  famille ,  maÎ5 
aussi  de  peuple  h  peuple  (2),  comme  un  moyéi| 
de  terminer  sans  hostilités  leurs  diissentions. 
Les  anciennes  poésies  du  Nord  en  fournissent 
dfi  nombreux  exemples;  je  neh  rapporterai' 
qu'ué  seul^  parce  que  leur  multiplication  ne 
reproduirait  qu'à  peu  près  les  mêmes  tableaux. 
Grym  doit  slUostrer  par  des  actes  de  bravoure, 
pour  obtenir  la  iille  du  roi  de  Suède  ;  on  lui 
signale ,  .comme  un  enqerai  digne  de  tomber 
50US  ses  coaps ,  le  fils  du  roi  de  Biarmie  ;  il 
l'attaque  et  le  tue,  La  vengeance  appelle  sur 
Bss  pas  le  père  de  sa  viciime.  La  guerre  mulr- 
tipUe  le  carnage.  Chacpie  parti,  après  la  ba«- 
taille  ,  déplore  sçs  pertes  ;  puis  on  en  fak  &4>- 
rieusement  la  comparaison,  et  la  pabc  se  con^ 
dut,  parce  cju'cm  les  trouve  à  peu  près  égales 
de  part  et  d'autre  (5).  La  composition  piQ^ée 
pour  le  radiât  du  sang ,  portait  le  nom  de 
ff^eregiidyë»geatde  guerre  (4)-  La^puissamte 


(1)  Tac.  demor.  Gernian»  €•  12  et  ai. 

(2)  Greg.  TuroD.  hUt.  L.  7.  c.  «.  L.  9.  e.  tS.  *    .     ^ 

(3)  Odes  à  là  «itte  de  U  ttaduetion  dcJ^fiddn*»,^  Afallet. 
T.  a.  p.  a84  et  wiiv.      .       . 

(4)  Liodemb.  gloss.  voce  Jferegildum» 
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âvile  y  intervenait  poar  exiger  \ejredum  (t ) , 
autre  composition  établie  pour  apaiser  la  na-^ 
tion ,  dont  la  tranquillité  avait  été  troublée. 
Tacite  a  également  parlé  de  cette  seconde  com- 
position 9  qu'il  distingue  de  celle  payée  à  Fin* 
dividu  offensé  ou  h  sa  famille  (3).  Montesquieu 
a  donné  une  explication  différente  de  la  mienne 
Axkfreduin  ;  il  Ta  considéré  comme  une  ré-* 
compense  donnée  par  le  coupable  au  juge , 
pour  la  protection  qull  lui  accordait  contre  la 
vengeance  des  offensés  (3).  Son  explication  est 
bien  dans  le  génie  de  ces  peuples ,  mais  celle 
que  j'ai  adoptée  me  parait  préférable^  parce 
que  dans  la  manière  de  voir  de  Montesquieu, 
le  juge  aurait  dû  recevoir  directement  \efre- 
dwn  du  coupable  ,  tandis  qu'il  ne  le  recevait 
que  par  l'intermédiaire  de  l'offensé  (4).  Tout, 
dans  la  législation  de  ces  peuples,  était  un 
objet  de  rachat  ou  de  composition,  l'assassinat 
comme  les  blessures ,  et  même  les  insultes  à 
la  pudeur  comme  les  autres  insultes.  Relative- 
ment à  celles -ci,  les  lois  entrent  dans  des 
détails  que  notre  langue  pudibonde  pourrait 


(1)  Lindeinb*  glos».  yoc«  Frêdum* 

(s)  Tac.  de  mor.  Geruun.  c.  la. 

(5)  MoBtesquîea  ,  Bsprit  des  lois.  L.  So*  cii*  ao. 

(4)  Ldodenib.  Lex  ripiuur.  TU.  8j. 
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dJfficikràent  exprimer,  mai3  qui  étaient  rendu» 
avec  une  précision  vraiment  curieuse  (t).  Les 
compositions  pour  les  blessures  étaient  pro- 
'portionnées  moins  âu  danger  de  la  plaie  qu*îi 
la  défigftrâtion  qui  pouvait  en  résulter  fs}. 
Mais,  à  rexception  de  ces  circonstances  ag- 
gravantes ,  rien  de  plus  précis  qtie  la  propor- 
tion de  la  composition  .  avec  l'espèce  de  la 
lole^sure  ;  t^h  pourrait  ',  en  quelque  sorti; ,  y  faire 
un  cours  de  chirUrgiéf(*5);  aussi  Montesquieu  a 
dit  plai^mment  qil'ùn  mesurait  alors  les  of- 
fense» comine  des  figures  de  géométrie.  El 
non  -  seulement  chaque  espèce  d'insulte  était 
taxée ,  mai»  cette  taxe  variait  suivant  la  qua- 
lité des  personnes',  aoWé,  homme  libre,  af- 
franchi, serf,  ou  es^&ve  (4),  «t  aussi  suivant  leur 
sexe;  èaries  femihëiÂ,  ayant  par  leur  faiblesse 
moins  de  moyens  de  résistance;^ étaient  proté- 
gées par  une  plus  forte  compoMion  (5),  toutes 


(i)  Liademb.  Lex  fris.  Tit.  22.  $  89.  Lex  alam.  Tit.  68.  Lex 

lôngob.  L.  I.  Tit.  16.  $  5  et  6.  Lek  bkjuY.  t^it.  7.  $  5  «t  4.  Lex  sal. 

Tit,  22. 

(2)  Jd*  Lex  bnrgund.  Tit.  11 .  $  2.  tiéx  1oD|pob.  L.  i.  'Ht.  8.  $  (y^ 

(5)  lât  Lex  sâl.  Tit.  19.  3i  et  recapii.  Lex  «lam.  Tit.  êçj  ei  65, 

Lex.  aii^.:Tit.  5.  Lex  fris;  Tit.  22  et  addit. 

(4)  Id*  Lex  bnrgiiod.  Tit.  5.  Lex  rijpuar.  Tit.  36« 

(5)  Id.  Lex  lougob.  L;  i.  Tit.  9.  $  i5.  et  Tit.  16.  Len  aU<n, 
Tit.  47. 48.  49.  67. 68.  Lek  ha^w,  Tit*  3.  c  i3.  §  2.  Lc\  ripuais 
Tit^  12. 
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]efi  fais  du  moins  qu'^U^s  fie  s'étaient  pas  ex^ 
fosé  8volontairementàre€eyoirlesaiitrages(i). 
Xeiir  composition  variait  ausû  suivant  Wur 
Age  fa).  Tout  parait  avoir  été  calculé  sur  Futi- 
lité dont  rindividu  tué,  blessé  bu  maltraité 
pouvait  être  au  corps  de  sa  nation.  Ainsi  >  la 
coo^position  poui*  l'a^sas^at  d'Une  jean^  fiUe 
était  plus  faible  qu/e,pour  celui  d'une  jeiwae 
nubile^  et  elle  diminuait  ensuite  poyr  pelle»  ^fdk 
étaient  hors  d*âge  d'avoir  4es  enfanà  (S),  lies 
insultes  à  la  pudeur  étaient  aqssî  éyalrié^  dd^ 
vnntagf  pour  une  femme  mariée  que  poipr  une 
viecge  (4)- 

II  est  vraisemblable  que  clans  le  ^incipe  le0 
compositions  a'ont  éfé!  quç<4e0  arri^ém^n^ 
volonlakes  entre  les  famillfes,  ^t  qm  F^utorité 
publique  n'y  est  intervenue  qu'easuiHe»  lorsque 
plusieurs  familles  sont  convenues  de  vilvr^.fiOM^ 
les  mêmes  lob ,  el  enoore ,  long-tem^ps ,  ^Ue 
n'a  joué  que  le  simple  rj^  lie  coociliâteujr  (5). 


(i)  Liodflnil),  Lei  )oiigpi^.  h.u  %i^.  i^..  $,|.  f^  bajur. 
Tit.  5.  c.  i3.  §  3. 

(2)  Z<f.  Lex  Wm$'  h.M.T^^%é  »*'  XtfkWjfmf-  Ttt.  12.  i3  et 
.i4.  Lex  ang1..TU«  io.Le»«al.  7/U2^.  «  , 

(3}  Id,  Lex  aogl.  Tiu  lo.  $  3  çl  4.  IsM  M).:Til.  a6«  £)&.  7  et  g. 
Les  ïipuar.  Tit.  13  et  l3< 

(4)  Id.  Lex  alam.  Tit.  58.  §  5. 

(5)  Greg.  Turqo.  iûst*  .L*  7*  c.  47. 
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Mais  avec  ror^rxinisation  ^*mi.  poftvenieioent 
plus  stable  et  plus  fcart ,  les  taril&^c}^  compot- 
skions  diverses  furent  fixés,  ^  d^s  Jiois  cou»- 
traigqirent  y  les  individus  à.  s'eq  dontenter. 
Quel({M^^  c^H  particuliers  fucent  oependant  ré- 
servés ^  4dA^.ks^els  roff($nsé  avait  lafateulté 
de  SQ  refuser  k  la  composition.. éjtabUe  par  leci 
lois  (i);  ipais  du>  moynent  où-, elle  aviôt  ôtë 
iicci^ptée^  toute  tentative  ^k^teufe  pQixrèez«h 
cer  des  vengeances  étaitpunie  plus  sévèMovent 
qu unf  preK^iàre  ofibnse  (2)*    '  -r     •   oj 

L'ajcg^i»t,  pouvait  manquer  au  coupaUc!  fmalr 

M 

.payer  sa  coinposition ,  et  ^întérét^^éhérdil  était 
qu  elle  fi^t.  aiequtttée ,  pour  éteindre  leÉl  ooo»- 
sjiofAS  di»  dés4;>ri]re.«  Le^Ji»îs«av«îeBt.'préinit<ée 
cas  :  tout \pouvait  'être  exî^  et  reçu  en  «néav- 
placemeot,:  terres^  escjavies,  lieatii|uac  ;  ^qipel^ 
ques  codes  ^^ceptiàent  seulement  loi Aàbne^ 
l^éperv^^  (5)  ;  d'autres  aultfrisaieiit^àf^ett  ém- 
,parer  (4)0  I^  ^^^  saltqu9.peiiineltàit|aunrâ'4& 
rejeter  sur  d'autres  menibres  de  .la  Jamille JU. 
charge  d'acquitter  la  compositioa>  et  fixait  les 


.    (i)  Liodem)).  fjmi  WUig*  L,  7.  Tft,  3^  §  3» 

(2)  Td,  Les  longob.  L.  !•  Tit.  9.  §  8.  TU.  87 .  C«p«  «dt  Mi». 
ann.  8o6«  p.  426»  ^ 

(3j  /(/.  Iici  loogob.^.  z«  Tit.  a..§  33»  iUMe^.  Capil*  L.  4.  $  21. 

(4}  /cl.  Ijcx  ripiuir.  JU.  36.  $  i^».  .   •  .    ^ 
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fortnalités  k  rempKr  pour  cela  fi)  ;  mais  cette 
fiiculté^  antérieure  au  chaugemeut  de  culte ,  a 
élé  abolie  par  CUldebert  {a).  Lorsque  tous  les 
moyens  de  payer  manquaient  au  coupable ,  il 
était  rendu  esclave  de  celui  ou  de  ceux  qu'il 
avait  offensés  (3).  Les  composi^on^  ayant  été 
fixées  en  argent  dans  totis  les  anciens  codes , 
la  dépréciation  graduelle  du  numéraire  a  fini 
par  leinr  ôter  toute  proportion  avec  les  donoh- 
magBS  reçus  :  on  voulut  conserver  cette  insti- 
tution qu'une  longue  haUtude  avait  rendue 
familière ,  et  des  lois  furent  fiiites  pour  con*- 
traiodrc  à  les  recevoir  (4)  ;    mais  ces  efforts 
pour  les  conserver'^  malgré  la  nouvelle  ten^ 
jàaace  qu'avaient  prise'  les  idées,   eurent  le 
atème  sort  que  toutes  les  tentatives  semblables; 
Tc^nion publique  lenfporta,  et  les  composi^ 
(tions  finirent  par4omber  en  désuétude. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  leur  sujet', 
paroe  qu'elles  ^m'ont  paru  caractéristiques,  tant 


(i)  Lindemb.  Lex  sal.Tit.6i» 

(s)  Id.  Edict.  Cfaild.  $  i5  ad  ailoem  hef^  aal. 

(3V  Id.  Lex  WUig.  ubique  Le\  bajur.  Tiu  i.  c.  ti.  §  T. 
Tit.  3.  c.  I.  $  6.  TU.  8»  €.  4.  §  a.  Lex  loDgob.ïi.  i.  Ttt.  35.  $  60. 
L.  a.  Tit.  55.  S  16. 

(4)  Capit.  «d.  Balusii.  auii.  8o5.  p.  455.  Lindemb.  Lex  longoK 
L.t.  Tiu  9.  $  34.  Auseg.  Capit.  «ddit.  4.  $  92.  Montesquieu» 
Esprit  des  lots.  L*  3o»  cb.  19. 
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dans  leur  conception  >  que  dans  leurs  applica- 
tions .de  détails.  £lles  réunissaient  une  indem* 
nité  h  la  personne  o£Fensée  ou  à  ses  parens, 
le  werigild,  qui  leur  âtait  les  moyens  d'exercer 
des  vengeances  ultérieures ,  et  une  autre  in- 
demnité au  gouvernement  ^  le  fredum  «  pour 
l'atteinte  portée  à  la  sécurité  publique.  Et  c'é- 
tait tellement  Tidée  que  ces  peuples  y  atta-^ 
diaient ,  qu'en  adoptant  le  christianisme ,  iU 
considérèrent  les  pénitences  pour  leurs  fautes , 
comme  un  fredum  envers  Dieu  (i)  ;  et  cela 
d'autant  plus  facilement ,  que  les  prêtres  ad- 
mirent les   compositions  pour   les  violences 
commises  dans  les  églises  (a).  Le  fredum  qui 
était  dû  au  gouvernement  était  composé  d'un 
acte  de  soumission  et  d'une  amende  :  les 
prêtres  parvinrent  aisément  à  iaire  ajouter  aux 
aptes  de  pénitence  des  dons  aux  églises,  en 
guise  d'amendes;  puis  ils  en  firent  ccmunerce, 
comme  indulgences  pour  des  crimes  conmûs 
ou  à  commettre  :  on  sait  jusqu'où  les  abus  de 
ce  genre  se  sont  élevés.    Nos  ancêtres  n'y 
voyaient  qu'un  fredum  ;  qu'il  fût  payé  avant 
ou  après  l'oflFense,  la  paix  ne  devait  pas  moins 


(ij  Capit.  éd.  Balutii.  ann.  869.  p.  ai3. 
(a)  Gi«g.  Turan.  Utior.  i,.6.  «.33. 
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en  devenir  le  résultat.  Ils  i*aisbnnaient  juste , 
d'après  leurs  institutions;  ce  qui  n'atténue  pas 
le  crime  des  prêlres ,  qui ,  du  fond  de  l'Italie , 
Venaient  en  faire  une   spéculation.   Mais  les 
progrès  des  lumières  ont  insensiblement  dé- 
sabusé les  uns  et  forcé  les  autres  à  la  pudeur. 
H  faut  classer  aussi  dans   le  nombre  des . 
conséquences  des  habitudes  nomades ,  la  sé- 
vérité avec  laquelle  le  vol  était  puni  chez  ces 
peuples  (i),  et  notamment  celui  des  bestiaux^ 
Ces'  mesures  étaient  naturelles  ,  parce  que  la 
fréquence  des  déplacemens  rendait  plus  diffi- 
cile pour  chaque  individu  la  garde  de  ce  qui 
lui  appartenait  ;  il  devait ,  par  cela  même ,  ]e 
inettre  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publique. 
Nous  trouvons  ces  mêmes  principes  chez  les 
nomades  modernes  :  les  Kahnouks  punissent 
le  vol  d'une  amende  plus  forte  que  les  aulres 
délits,  même  que  le  viol  et  que  l'assassinat  (s). 
Une  autre  conséquence  des  habitudes  no- 
inçides  et  pastorales ,  c'est  l'hospitalité.  Là ,  où 
.  peu  de  personnes  sont  appelées  à  voyaj'er , 
l'hospitalité  est  d'un  exercice  facile  ;  la  curio- 
sité d'un  événement  nouveau ,  qui  interrompt 


(i)  Lindemb.  Lex  sat.  Tit.  12.  Lex  fris.  Tit.  5. 
(2)  Arch.  Uttér.  de  TEurope.  Mars  i8o5. 
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la  monotonie  de  rexistence ,  est  une  compen- 
sation des  dépenses  qu'elle  Occasionne  :  des 
'établissemens  pour  y  r^-evoir  les  voyageurs  y 
Seraient kiotili^.  Nulle  part^  dit  Tacite,  Thos- 
pilalité  n'est  exercée  avec  plus  de  cordialité 
que  chez  les  Germains  ;  dès  que  les  moyens 
tnanquent  à  celui  chez  qui  l'étranger  s'est  ar- 
rêté ,  il  le  conduit  bhez  un  voisin  ^  oi\  il  est 
également  accueilli  (i).  H  en  était  de  même 
èhez  les  Celtes  ;  tous  les  besoins  du  voyageur 
étaient  satisfaits  avant  qu'on  lui  fit  la  plus  lé- 
"^gère  question  sur  ce  qull  pouvait  être  (2).  C'est 
encore  un  trait  de  ressemblance  bien  frappant 
de  ces  peuples  avec  les  anciens  Grecs  :  Homère 
a  peint  ces  mêmes  attentions  comme  inlicrentes 
à  leurs  mœurs  (3).  Ensuite,  avec  des  établis-* 
semens  plus  sédentaires  et  des  relations  plus 
nombreuses ,  les  habitudes  durent  changer. 
Des  voyages  plus  fréqucns  multipliant  les  oc- 
casions d'exercer  l'hospitalité  ,  elle  cessa  d'a- 
voir le  même  intérêt ,  et  devint  onéreuse  par 
les  dépenses  qu'elle  entrainait.  On  voulut  alors 
en  faire  Un  devoir  ;   des  lois  en  fixèrent  les 


(1)  Tac.  de  mor.  Gennui.  c*  A2. 

(3)  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  27.  Stob»i  Bse.  Nie.  Uamaic.  aerm.  f45. 

(3)  Hotn.  llud»  L.  II.  ▼.  24.  0«U  L»  3.  t.  4  et  1 5.  etc. 
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règles  (i)^  mais  elles  tombèrent  naturellement 
en  désuétude  à  mesure  qu'on  s  est  davantage 
écarté  des  habitudes  antiques  >  oùThospitalité» 
loin  d'être  un  fardeau  ^  o£Erait  quelques  agré- 
mens. 

A  l'exception  de  quelques  points  sur  les 
bords  de  la  Baltique  »  où  le  pouvoir  des  rois 
pa|*ait  avoir  excédé  les  justes  bornes ,  la  puis- 
sance réelle ,  chez  tous  ces  peuples,  existait 
dans  les  assemblées  nationales,  plus  ou  moins 
aristocratiques ,  suivant  leurs  constitutions  di- 
verses. Chez  les  uns ,  tous  les  hommes  libres 
avaient  le  droit  d'y  voter  ;  chez  les  autres ,  les 
nobles  seulement.  On  les  assemblait  réguliè- 
rement à  des  époques  déterminées,  et  à  l'ex^ 
traordinaire  lorsque  les  circonstances  l'exi- 
geaient (2).  Toute  discussion  sur  les  affaires 
publiques  était  défendue  chez  les  Celtes ,  hors 
de  ces  assemblées  :  si  quelque  individu  avait 
ou  des  révélations  à  faire ,  ou  des  nouvelles  à 
communlf  {uer ,  il  ne  devait  en  donner  connais- 
sance qu'aux  magistrats  (3).  Mais  au  sein  de 
ces  assemblées  la  plus  grande  hberté  d'émetlre 


(1)  lÂodemb.Lexburgund.  Tiu  38.  Mëm.  de  FAcad.  celt.  T.  2. 
p.  38.  Anseg.  Çapit.  L.  6.  $  83.  Ctp.  id«  Balui,  atm.  SgS.  p.  4oo. 
.  (a)  Tac.  da  Àor.  Gerinan.  c.  1 1« 
(3)  Gm>  Ml.  g«U.  L.  6.  c  19. 
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son  avis  existait  ;  Tascendant  y  naissait  de  Tor 
pinion  publique ,  ou  de  Fart  de  persuader  :  les 
chefs  eux  -  mêmes  n'y  avaient  que  ce  genre 
d'influence  (i)  ;  c'est  par  ces  moyens  qu'ils 
gf|[ryenaient  à  obtenir  les  suffrages ,  et  souvent 
d'àirfres  personnes  y  faisaient  adopter  de3  dé- 
cisions contraires  à  la  volonté  des  magb- 
trats  (2).  Des  huées  accueillaient  ceux  dont 
le  discours  avait  déplu  :  on  applaudissait  en 
frappant  les  armes  ;  c'était  ^  suivant  eux ,  le 
moyen  le  plus  honorable  de  manifester  son 
approbation  (5).  Beaucoup  de  peuples  de  la 
Germanie,  avaient  choisi  le  mois  de  mars  pour 
la  tenue  de  leurs  principales  assemblées  >  celleji 
où  les  magistrats  étaient  élus ,  et  les  affaires 
principales  réglées  (4).  Les  Francs  et  les  Bour- 
guignons ont  apporté  cet  usage  en  France,  s'il 
n'existait  pas  déjà  auparavant  chez  les  Celtes  : 
mais  cette  dernière  opinipn  parait  probable , 
car  la  nomination  aux  fonctions  publiques , 
chez  les  ^Eduens^,  devait  répondre  à  peu  près 
à  cette  même  époque,  puisque  César  apprit 

(1)  Tac.  de  mor.  Germao.  c.  ii.  Cs^.  beU.  gall.  L.  i.  c.  x  et  18. 
L.  3.  c.  18.  L.  7.  €•  20. 

(2)  Caes.  bell.  galU  L.  I.  c.  i  et  18.  L.  3.  c.  18.  L.  7.  c.  2o» 

(3)  Tac.  de  mor.  Gerroaif.  c.  11.  Hist.  L..5.  c.  17. 

(4)  Lindenib.  Lex  alaman.  TU.  i8.  Lci;  m1.  add.  Capit.  éd. 
Bal.  aoii.  5q5«  u.  17.  ana.  797.  p.  377. 
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ters  le  commencement  d'une  de  ses  campagnes 
les  différens  qui  venaient  de  s'y  élever  au  sujet 
de  l'élection  de  deux  concurrens  (i).  Chez  les 
nations  voisines  de  la  Baltique^  cette  réunion 
périodique  avait  lieu  tous  les  ans  au  mois  de 
février,  et  tous, les  neuf  ans  il  y  en  avait  une 
plus  solennelle  (2).  Les  époques  des  réunions 
peuvent  aussi  avoir  éprouvé  beaucoup  de  va- 
riations que  nous  n'avons  pas  remarquées ,  et 
qui  auront  dépendu  des  localités.  Quant  aux 
assemblées  extraordinaires ,  elles  naissaient 
des  circonstances,  les  besoins  du  moment 
donnaient  lieu  à  leurs  convocations.  Il  y  en 
a  eu  de  fréquentes  dans  la  Gaule  pendant  les 
campagnes  de  César ,  parce  que  la  nécessité 
de  lutter  contre  ses  entreprises,  et  surtout 
contre  son  activité,  faisait  à  tous  les  momens 
naître  la  nécessité  de  se  réunir.  Il  n'a  parlé 
iiulle  part  des  assemblées  périodiques,  qui  ne 
so  liaient  en  aucune  manière  à  ses  opérations  ; 
il  a ,  au  contraire ,  parlé  des  extraordinaire.^ , 
parce  que  c'est  là  où  se  formaient  les  projets 
de  défense,  et  les  confédérations  auxquelles  il 
avait  à  résister. 


M« 


(1)  C.TÎS.  bell.  gall.  L.  7.  c.  33. 
(a)  Rudb.  Ad.  c.  7.  5  *5. 
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n  parait,  par  plusieurs  passages  de  ses  mé^ 
moires ,  (jue ,  chez  les  Cehes ,  où  l'organisatioa 
était  davantage  aristocratique  >  pçu  dlndividus 
avaient  le  droit  de  siéger  dans  les  assemblées 
de  la  nation  (i).  Nous  ignorons  si  ce  droit 
était  seulement  accordé  aux  nobles ^^  où  si  les 
hommes  libres  y  étaient  aussi  admis  avec  una 
influence  limitée  :  les  codes  et  les  anciens 
monumens  de  ces  peuples  étant  perdus ,  les 
moyens  nous  manquent  de  vérifier  ce  fait.  On 
ne  peut  tirer  à  ce  sujet  aucune  induction  de 
ce  qui  a  eu  lieu  en  des.  temps  postérieurs, 
parce  que  les  Romains,  en  soumettant  les 
Celtes.,  avaient  limité  leurs  droits  aux  seules 
administrations  municipales , .  et  que  les  peu- 
ples de  la  Germanie  ensuite ,  lorsqu'ils  y  ont 
formé  leurs  étabbssemens^,  ont  introduit  plu-^ 
sieurs  de  Içurs  coutumes,  surtout  dans  ce  qui 
concernoit  le  gouvernement,  où  ils  se  sont  con- 
servés toute  rinfluçnce.  Chez  eux,  dans  leur 
patrie  primitive,  tou$  les  hoimnes  libres  avaient 
le  droit  de  prendre  part  aux  délibérations  de 
l'assemblée  générale '(2)  ;  mai^  il  est  douteux 
quils  aient  adopté  4e  même  système  dans  les 


(1)  Cxs.  bell.  gall.  L.  '6.  c.  12.  L.  7.  c,  75. 

(2)  Tac.  Je  mor.  Gtritian.  c<  n,  C«>.  bctt.  f^U.  L.  6.  c.  as. 
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établissetnens  (^'ils  ont  formés ,  ou  s'ils  Tont 
imité  dans  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
leur  conquête ,  ils  s'en  sont  bientôt  écartés, 
car  les  anciennes  chronique^,  ainsi  que  les  for- 
mules de  tous  les  capitulaires,  ne  font  mention 
qiie  d'assemblées  des  grands^  présidées  par  le 
roi ,  et  ils  y  paraissent  plutôt  comme  ses  con- 
seillers que  comme  étant  eux-mêmes  investis 
du  pouvoir  de  proposer  des  lois.  La  forma- 
tion du  système  féodal ,  qui  suivit*  de  près 
leurs  établissement ,  explique  ce  changement 
dans  les  habitudes  des  Germains  :  les  chefe 
d'armée,  devenus  rois>  se  saisirent  du  gou- 
vernement comme  une  conséquence  de  leur 
commandement ,  sans  avoir  égard  à  te  qui  était 
usité  daiis  leur  patrie  ;  et  lorsqu'ils  ont  récom- 
pensé les  hommes  de  leur  armée ,  ils  ont  créé 
les  nouveaux  i*ttppôrts  sociaux  dont-s'est  com- 
posée la  féodalité.  C'est  de  cette  manière  que 
les  Germains ,  que  tous  les  ancien^  nous  pré- 
sentent comnie  Uii  modèle  d'indépendancfe , 
ont  formé  dans  leUrs  établissemens  une  CM*ga- 
nisation  entièrement  différente  :  nous  aurons 
occasion  d'en  parler  ailleUrsy  lorsque  nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  l'origine  de 
la  féodalité.  Les  assemblées  nationales  de  cette 
dernière  époque  étaient  bornées  à  une  i^éunion 
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d'un  petit  nombre  des  grands  du  royaume /où 
les  ecclésias'ticjues  prenaient  le  premier  rang 
et  la  principale  influence  (  i  )  :  elles  perdirent 
graduellement  de  leur  importance,  et  finirent, 
sous  les  rois  fainéans ,  par  devenir  une  simple 
cérémonie  d'étiquette  (2), 


(i)  Elle  ^tait  devenue  telle,  qu'un  capitulairc  dëfenJait  à  qui 
que  C£  soit ,  quel  que  fût  son  rang,  de  s'asseoir  devant  les  ëyêques 
sans  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission.  Capit.  éd.  Balusii. 
ann.  878.  p.  273. 

(a)  VHistoria  miscella  et  celle  de  Cbarlemaf ne  par  Eginbart 
fournissent  deux  deseripiions  curieuses  de  ces  assemblées  et  de 
la  vie  de  ces  roi»  que  je  crois  devoir  rapporter  ici.  Gênti  Fran- 
corum  elim  erat  moris  reges  secundàm  genus  principari,  et 
nihil  aliud  agere  et  disponere  quam  irrationahiliter  edere 
ac  bibere,  domique  morari  et  Kalendis  Majiprœàidere  coram 
toi  a  gente ,  et  salutare  illos  et  salut  ari  ab  illis  et  obsequia 
solita  impense  percipere  ,  et  sic  secum  usque  ad  alium  Majum 
hahitare  :  hàbere  autem  majorent  domus  con&ilio  suo ,  et 
gentis  omnia  ordinantem  négocia»  Hist.  mise.  L.  23.  Quic 
quam  in  se  clarum  prceter  inane  régis  vocabulum  prœfere^ 
tant.  Nam  et  opus  et  potentia  regni  pênes  palatii  prœfecto9 
qui  majores  domus  dicebantur ,  et  ad' quos  summa  imperii 
pertinehat  tenebantur,  Neque  régi  aliud  relinquebatur  quod 
et  regio,  tantum  nolnint  contentas,  crine profmso  barba  sub" 
missa  solio  resideret ,  ac  speciem  dominantis  effingeret ,  h" 
gatos  undecumque  venientes  audiret  ;  eisque  àbeuntibus 
•responso  qucs  erat  doctus,  vel  etiam  jussus,  ex  sua  velut 
pptestate  redderet  ;  cum  prœter  inutile  régis  nomen  et  preea* 
rium  vitœ  stipendium  quod  ei  prœfectus  aulœ  prout  pide^ 
hatur  exhibebat,  nihiî  aliud  proprii  possideret  quam  unam 
prœparvi  reddiius  villam  in  quâ  domum,  et  ex  quâ  famulos 
sihi  necessaria  ministrantes ,    atque   obsequium  exhibentes 
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Mais  dans  les  temps  antérieurs  ^  dont  nous 
devons  plus  particulièrement  nous  occuper, 
comme  aussi  dans  ceux-ci  y  toutes  les  classes 
inférieures  de  la  société,  y  compris  les  serf» 
et  les  esclaves,  étaient  écartées  de  toute  in- 
fluence politique.  Avant  de  traiter  de  ces  êtres 
subordonnés ,  jetons  encore  un  coup-d'œil  sur 
les  classes  supérieures. 

Des  rois  occupaient  le  premier  rang ,  aveé 
des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus  ou  limités, 
chez  les  Scandinaves,  chez  plusieurs  peuples 
de  la  Germanie ,  et  chez  tous  ceux  qui ,  origi- 
naires de  ces  mêmes  régions,  ont  formé  ail- 
leurs des  établissemens.  Tacite  et  lés  monu- 
mens  nationaux  en  font  une  égale  mention  (i). 
Peu  des  codes  qui  sont  cités  en  note  contien- 
nent des  dispositions  particulières  concernant 


■paucçe  numerositatis  habebat,  Quocumque  eundum  erat  car^ 
penio  ibat ,  quod  bubus  junctis  et  bubulco  more  rustico 
agente  trahebatur  :  sic  ad  jpalatium,sie  ad  publicum  populi 
sui  conventum,  qui  annuaûm  ob  regni  utilitatem  celebrabfk^ 
tur,  ire,  sic  ad  domum  redire  solehat,  At  regni  administra-^ 
iionem  et  omnia  quœ  ifel  domi  vel  foris  agenda  ac  dispO" 
nenda  erant  prœfectus  aulœ  procurabat.  Egink.  Vita  Car. 
MagDÎ. 

(i)  Tac«  de  mor.  German.  c.  7,  43  et  44.  Rudb.  Suevia.  $  8. 
Mallet ,  iutrod.  à  Tliiat.  du  Dann.  Lindemb.  Lex  sax.  Tit.  3.  $  i.^ 
Lex  bajuT.  Tit.  2.  §  9.  Lex  wUig,  L*  a.  Tit.  1.  Proleg.  ad  Le|;. 
bui'guud,  Lex  lipuar,  Tit.  69, 
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(«7) 
les  rois  ^  d'où  il  faut  conclure  que  les  lois  ne 
les  élevaient  pas  au-dessus  des  autres  nobles 
chez  la  plupart  de  ces  peuples.  Les  codes  seuls 
des  Wisigoths  et  des  Bavarois  forment  une 
exception  ;  le  premier  statue  des  peines  pour 
les  atteintes  (jui  leur  sont  portées,  et  le  second 
admet  pour  euxdes  compositions  plus  fortes  (  i  ). 
Mais;  à  ces  exceptions  près,  les  rois  n'étaient 
réellement  que  les  premiers  entre  leurs  égaux. 
Il  faut  aussi  excepter  quelques  peuples  des  en- 
virons de  la  Baltique^  où  leur  pouvoir  était 
très-étendu.  Certainement,  les  rois  qui  étaient 
parvenus  à  désarmer  leur  nation ,  ne  devaient 
pas  se  considérer  sur  la  même  ligne  que  ceux 
qu'ils  avaient  asservis  ;  et  les  codes  de  ce$ 
peuples ,  si  on  les  avait ,  contiendraient  des 
dispositions  pour  garantir  les  prérogatives  que 
ces  rois  s'étaient  attribuées. 

Immédiatement  au-dessous  des  rois,  là  où  il 
y  en  avait  un ,  et  au  premier  rang  là  où  il  n'en 
existait  pas ,  se  trouvait  Tordre  des  nobles  (2). 
Leurs  prérogatives ,  plus  ou  moins  étendues  ^ 
leur  assuraient  une  grande  influence  sur  les 

affaires  publiques  (3) ,  et  leurs  ambitions  indi- 

■  ■  ■ 

(1)  Lindemb.  L«x  w'wig.  L.  2.  Tit.  i.  Lex  bajuv.  Tit.  a. 

(2)  Tac.  de  raor.  German.  c.  i3.  Caes.  bcll.  gall.  L.  6.  c.  i4. 

(3)  C«5.  b^l.  g«n.  L.  6.  c.  i4. 1,*.  7.  c,  76.  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  ai. 
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visuelles  occasionnaient  des  troubles  et  cles  di- 
visions sans  cesse  renaissantes.  Les  langues 
germaniquesleur  donnaient  leûtTed*ad€ling(i), 
conservé  avec  plus  ou  moins  de  modificatioi^ 
dans  ses.différens  dialectes  (2).  Toutes  les  lois 
relatives  aux  compositions  leur  accordaient  une 
évaluation  supérieure  à  celle  des  honunes  sim- 
plement libres  (3).  Le  titre  à'antrustion  indique 
aussi  une  personne  d'un  rang  supérieur  ,  et  ils 
avaient  également  droit  à  wic  composition 
plus  forte  (4)  ;  mais  comme  l'institution  de 
ce  genre  de  noblesse  se  lie  aux  établîssemens 
des  Germains  hors  de  leur  patrie  ,  il  en  sera 
parlé  plus  bas ,  après  quelques  dévcloppemens 
qui  en  feront  mieux  connaître  l'origine. 

Les  hommes  simplement  libres  sont  dési- 
gnés dans  les  anciens  codes  par  différentes  dé- 
nominations ;  celui  des  Saxons  les  appelle 
ruoda  (5)  ,  mot  dont  la  langue  française  aura 
formé  ceux  de  roture  et  de  roturier.  D'autres 


(1)  Luiiienib.  gloss.  voce  Adalingu  Lex  angl.  passim.P.  War- 
neC.  de  gestis  Lougob.  L.  i.  c.  21.  Nithard.  hist.  Franc.  L.  4. 
(3)  En  allemand  Adel ,  en  hollandais  Edele,  etc. 

(3)  Lindcmb.  Lcx  btirgund.  Tit.  a.  §  20.  Lex  bajuv.  Tit.  2.  c.  20. 
Lex  fris.  Tit.  16.  $  i.  Lex  longob.  L,  i.  Tit,  9*  §  2i*  Lex  sax.  Tîu  a. 

$1. 

(4)  Jd.  Lex  ripuar.  Tit.  11  • 

(5)  Id.  Lex  sax.  Tit.  2.  $  i. 
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codes  emploient  les  mots  latins  minores  vel 
médiocres  personœ  ,  persomies  moyennes  (i). 
Le  code  ripuaire  emprunte  des  Romains  le 
mot  ingenuus  y  qui  rend  assez  bien  cette 
idée  (2).  Les  anciens  annalistes  disent  qu'on 
les  désignait  plus  communément  par  le  mot 
frilingi  (3).  César,  dans  ses  mémoires,  a  cons^ 
tamment  employé  pour  peindre  les  usages  des 
Celtes ,  ainsi  que  leurs  institutions ,  les  mots  les 
plus  analogues  que  lui  présentait  sa  langue. 
C'est  ainsi  qu'il  a  désigné  les  nobles  celtes  par 
l'expression  équités ,  parce  que  l'ordre  des  che- 
valiers ,  chez  les  Komains  ,  lui  présentait 
quelques  traits  de  ressemblance  (4)  9  et  qu'il 
a  désigné  les  hommes  simplement  libres ,  avec 
lesquels  il  a  aussi  confondu  les  serfs  et  les  affran- 
chis ,  parle  mot  plebsÇ^S).  Il  lui  suffisait,  pour 
«  le  but  qu'il  s'était  proposé  dans  ses  mémoires, 
de  dire  que  la  nation  était  divisée  en  deux 
classes ,  l'une  influente  ,  composée  des  druides 
et  des  nobles ,  et  l'autre  sans  influence ,  com- 

■«I  I  I  ■  I  l.l  .Mil  ■  I    ■     I  I  I  ■  — 

(1)  I^udemb.  gloss,  voce  Minor»  Lez  burgund.  Tit.  2.  §  2» 
Tlt,  26.  §  2.  Lex  alam.  TU.  39,  $  2.  Lex  bajuv.'  TU.  2«  g.  3.  $  3. 
Tit.  6.  c.  I .  §  3. 

(2)  Id.  Lex  rlpuar.  Tit.  58.  $  11. 

(3)  Niihaid.  hist.  Frauc.  L.  4.  Liodemb.  gloss.  yoct  Adalingi* 

(4)  C«s.  bell.  gall.  L.  6.  c.  la  et  i4. 

(5)  Xd.  L.  6.  c.  12. 
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posée  de  tout  ce  qui  vivait  écarté  des  affaires 
publiques ,  qu'il  fût  libre  ou  asservi  ;  tout  autre 
détail  lui  paraissait  inutile.  La  composition  des 
hommes  simplement  libres  était  constamment 
moindre  que  celle  des  nobles ,  mais  supérieure 
à  celle  des  classes  inférieures.  Comme  les  com- 
positions étaient ,  pour  ainsi  dire  ,  le  tarif  de 
l'opinion  ^  elles  nous  indiquent  avec  quelque 
précision  l'échelle  des  rangs  ,  aussi  peuvent* 
elles  servir  à  en  fixer  la  démarcation. 

Au-dessous  des  hommes  libres  y  se  trouvaient 
les  affranchis  ^  ceux  du  roi  formaient  seuls  une 
exception  ,  et  sortaient  de  ce  rang  d'infério» 
rité(  I  ):  tous  les  autres  y  étaient  retenus,ne  jouant 
aucun  rôle  dans  la  nation  (2).  Leur  composi- 
tion était  constamment  moindre  que  celle  des 
hommes  libres  (5).  Le  témoignage  de  Tacite 
prouve  l'ancienne  existence  de  cette  classe 
d'hommes;  mais  tous  les  détails  sur  leur  con- 
dition nous  sont  fournis  par  des  documens  pos- 
térieurs à  la  domination  des  Romains  dans  la 
Gaule,  de  manière  qu'il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  distinguer  les  usages  qui  en  ont  été  la 


(i)  Tac.  de  mor.  Germao.  c.  l5. 
(2)  Idefn, 

(3}  Lindemb.  L«x  burguod.  Tit.  5.  $  3  et  3.  TU.  32.  Lex  àlanu 
Tit.  ^.  Capit.  éd.  Balus.  aou.  8i3.  p.  5ii. 
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conséquence,  de  ceux  qui  ont  existé  antérieu- 
rement. Dans  le  nombre  des  modes  d'affran- 
chissement dont  il  est  parlé  ,  celui  qui  auto- 
risait l'esclave  à  se  racheter  lui-même  et 
l'exemptait  alors  de  tous  les  devoirs  du  pa- 
tronage ,  ressemble  extrêmement  aux  cou- 
tumes des  Romfains ,  et  peut  très-bien  avoir  été 
introduit  par  eux  ;  on  n'en  a  cependant  aucune 
preuve  positive ,  et  il  est  possible  qu'il  ait  existé 
auparavant  (  i  )  :  mais  d'autres  de  ces  modes 
d'affranchissement  ,  dont  on  ne  voif  aucune 
mention  dans  les  loi&  romaines  ,  tenaient  évi- 
demment aux  usages  nationaux  :  on  en  peut 
voir  quelques-uns  cités  en  note  (2).  Deux 
classes  d'hommes  polivaient  être  élevées  à  ce 


(1)  Lindemb.  Lex  burgund.  Tit.  57.  Lex  frU.  Tit.  11.  $  2, 
glo»s,  Toce  Redemptioncde,  Marculph.  form.  99. 

(2)  Celui  de  mettre  des  armes  dan»  les  matas  de  l'esclave  en 
présence  du  iu|e,  Lindemb,  glosa,  voce  Portas  apertiis  et  JP. 
JVamefr*  hist.  longob.  L.  1.  c.  i3  :  celui  ok  on  faisait  tomber 
un  denier  de  sa  main  devant  le  juge.  Lindemb.  gloss»  voce  Ser^ 
vus  per  denarium  manu  missus»  Lex  ripuar»  Tit*  63,  J  a. 
Marculph»  form.  loa.  Pith»  gloss»  in  Leg.  aaU  Tit,  a8 ,  ad 
cale.  Capit.  éd.  Balusii,  T,  3.  p.  Sqo.  Bign.  notœ  ad  Mar- 
culph. ad  caJcem  Capit.  éd.  Balusii.  T.  3.  p.  go5.  :  celui  du 
thiniL ,  formalité  employée  du  consentement  du  maître ,  et  aussi 
contre  son  gré  lorsqu'il  avait  voulu  séduire  la  femme  de  son  serf. 
Lindemb.  Lex  longob,  L.  1.  Tit.  3a.§â.  :  ceux  de  Y  impans  et 
du  fulfreal.   Lindemb,  Lex  longob^  L,  a.  Tit,3â*  J  /•  «le» 
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rang  intermédiaire  entre  rescfavage  et  la  li- 
berté ,  les  serfs  et  les  esclaves  ,  et  cet  état 
avait  aussi  ses  différentes  nuances.  Les  uns 
recevaient  une  liberté  entière  ,  alors  ils  acqué- 
raient le  droit  de  disposer  de  ce  qu'ils  possé- 
daient^ sans  le  consentement  de  leur  maître(i); 
les  autres  ne  recevaient  qu'une  liberté  res- 
treinte par  des  réserves  ;  et ,  suivant  leur  nature 
et  leur  étendue  ,  la  condition  de  ces  êtres  s'é- 
cartait plus  ou  moins  de  celle  des  serfs  ,  à  la- 
quelle elle  ressemblait  par  la  dépendance  où 
ils  étaient  retenus.   Quelques  lois  anciennes 
désignent   ces   derniers   par  le   mot  aldhis , 
d'autres  par  celui  de   liius  ou  par  celui  de 
frilazin  ;  on  a  aussi  employé  le  mot  latin  fi- 
bertus  :  toutes  ces  dénominations  différentes 
exprimaient  la  même  chose  (2).  Cet  état  ne 
pouvait  s'acquérir  que  par  un  contrat  écrit  ; 
et ,  en  effet ,  un  acte  était  nécessaire  pour  fixer 
les  devoirs  auxquels  l'individu  restait  Hé  (5). 
L'aide  dépendant  de   son  maître  ,  acquérait 


(1)  Lindeinb.  Lex  longob.  L.  2.  Ttt.  35.  $  i.  Lex  burgiind.  TiU 
57.  gloss.  voc.  Thinx  el  Amund» 

(2)  /(/.  Lex  burguudl  Tit.  67.  Lex  longob.  L.  2.  Tii.  34.  $  12. 
Tit.  35.  §  2.  L.  3.  Tit.  20.  Lex  sal.  Tit.  28.  Lex  wisig.  L.  4.  Tlt.  â» 
J  7.  Lex  ripuar.  Th.  61.  §  1.  gloss.  yoce  Aldius^       / 

(3)  Id.  Lex  loDgob.  L.  2.  TM*  35.  $  x. 
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son  entière   indépendance  lorsqu'il  était  fait 
amund ,  expression  que  le  code  lombard  a 
consacrée,  d'après  Tusage  que  tous  les  peuples 
Germains    ont  adopté   d'insérer,  dans  leurs 
codes ,   lorsqu'ils   ont  été  traduits   en  latin  , 
beaucoup  de  mots  de  leur  langue  ,  qui  expri- 
maient avec  plus  de  précision  les  choses  qui 
tenaient  à  leurs  coutumes.  La  nuance  qui  dis- 
tinguait   les  affranchis  des  serfe   est   souvent 
difficile  à  saisir ,  surtout  lorsqu'une  des  clauses 
de  l'affranchissement  était  l'obligation  de  cul- 
tiver un  terrain  quelconque  ;  les  devoirs  étant 
alors  à  peu  près  les  mêmes  ,  ainsi  que  la  dé- 
penda^ce  où  restait  la  personne  ,  la  différence 
entre  ces  deux  états  peut  très-bien  avoir  été 
plus  dans  les  mots  que  dans  la  chose.  Mon-» 
tesquieu  paraît  avoir  eu  la  même  opinion  (i). 
Pendant  ces  siècles  de  barbarie,  où  la  sécu^ 
rite  n'existait  pour  personne  ,  même  pour  les 
oppresseurs  ,   la  force  était  la  seule  garantie 
de  la  sûreté  ,  et  encore  ne  l'assurait-elle  qu'im- 
parfaitement ,  parce  qu'à  chaque  instant  on 
trouvait,  ou  on  était  exposé  à  trouver,  quel- 
qu'un plus  fort  qvie  soi.  Ceux  qui  manquaient 
de  force  personnelle  cherchaient  Tappui  de 

(i)  Montesquieu  ,  Esprit  d«s  Koû.  L.  3o.  «lu  i&. 


ceux  qui  en  avaient^  et  c'est  ainsi  que  beaucoup 
d'hommes  libres  sont  descendus  volontaire- 
ment aurangdeser£»,  et  même  d'esclaves(i). 
C'est  surtout  par  les  insinuations  des  prêtres 
qu'ils  faisaient  cette  démarche  ;  ils  augmen^ 
taient  ainsi  le  nom1»re  de  ceux  qui  travaillaient 
pour  l'église  et  qui  en  dépendaient  (2).  C  est 
là  où  »  à  ces  époques ,  on  trouvait  un  peu  de 
tranquilUté  :  je  dis  un  peu  ,  car  si  le  clergé 
veillait  à  ce  que  des  individus  d'autres  classes 
ne  vexassent  pas  leurs  subordonnés ,  il  n'avait 
pas  renoncé  à  le  faire  lui-même  ,  puisque  des 
lois  furent  nécessaires  pour  défeudre  aux 
prêtres  de  maltraiter  leurs  serfs  (5). 

Les  indices  les  plus  anciens  que  nous  con- 
naissions du  servage ,  sont  fournis  par  Tacite. 
Chez  les  Germains  ,  dit  cet  auteur  ,  on  avaijt 
des  esclaves  y  mais  ils  n'étaient  pas  attachés  au 
service  domestique.  Chacun  d'eux  avait  une 
petite  habitation  où  il  élevait  sa  famille  ,  et 
dont  il  payait  à  son  maître  une  redevance  en 
argent  ou  en  bestiaux  (4).  U  ^st  essentiel  de 


(i)  Linderab.  Lex  fris.  Tit.  ii.  §  L  If«^  longob.  L.  3.  Tit.  9. 
§  5.  Anseg.  Capit.  L.  i.  §  i^o-  Marculpbr.  form.  i34  et  i3(». 

(a)  Pitho«i.  glos».  ÎD  Lcgc  saUca.  Tit.  |4.  ad  calcem  Capit.  éd. 
Balusii.  T.  2.  p.  686.  Lindemb.  Lcx  longob.  L.  1.  Tit.  44.  J  2.  glosa. 
yocc  Mànsus*  Capit.  éd.  Baln^ii.  ann.  8o5.  p.  427.  85g.  p.  187. 

(5)  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  853.  p.  56. 

(4)  Tac.  de  mor.  German.  e.  a5. 


faire  observer, qu*à  celte  èqoque-là  les  Ro- 
mains n'avaient  pas  encore  une  connaissance 
positive  du  servage ,  et  n'avaient  aucun  mot 
dans  leur  langue  pour  en  exprimer  l'idée  ; 
aussi  Tacite  a-t-il  dû  employer  celui  de  servus , 
esclave  p  et,  pour  faîré  connaître  en  quoi  ceux 
des  Germains  différaient  des  esclaves  propre- 
ment dits ,  il  a  tracé  le  tableau  de  leur  position. 
C'est  le  motif  pour  lequel  il  a  eu  le  soin  de 
dire  qu'ils  payaient  une  redevance  de  leurs 
terres  ,  comme  les  fermiers  chez  les  Romains , 
parce  que  cela  lui  paraissait  contraire  à  la  con- 
dition connue  des  esclaves.  Il  a  ensuite  ajouté 
que  leurs  maîtres  avaient  sur  eux  le  droit  de 
vie  et  de  mort ,  mais  qu'ils  n'en  faisaient  pas 
usage  ,  excepté  dans  les  premiers  mouvemens 
de  la  colère  ;  qu'ils  les  frappaient  rarement , 
et  plus  rarement  encore  leur  faisaient  porter 
des  fers  comme  punition  (i).  Tacite  n'avait  pas 
une  connaissance  assez  approfondie  des  insti-* 
tutions  des  Germains  ,  pour  être  instruit  dé 
leurs  lois;  s'il  les  avait  connues  ,  il  aurait  vu 
que  le  droit  de  vie  et  de  mort  n*y  existait  pas, 
mais  que  la  vie  du  serf  était  évaluée  beau- 
coup moins  que  celle  de  Thomme  libre  ,  et 


Mr 


(i)  T^c.  de  mon  Gcrman.  c.  a5. 
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au-dessous  de  celle  Me  l'affranchi  (i).  Ce  qu'il 
a  regardé  comme  une  preuve  de  la  douceur 
des  maîtres  n'était  qu'une  limite  à  leur  pouvoir, 
imposée  par  les  lois  et  par  les  usages  natio- 
naux ,  non  moins  puissans  qu'elles.  Lorsqu'un 
Germain  tuait  un  de  ses  serfs ,  il  commettait 
un  acte  de  violence  condamné  par  les  lois  , 
mais  rachetable ,  comme  l'étaient  tous  lès  dé-< 
lits  ,  au  moyen  d'une  composition.  Tous  les 
codes  de  ces  peuples  prouvent  qu'un  homme 
ne  pouvait  pas  disposer  de  la  vie  d'un  autre  , 
même  de  celle  de  son  esclave  ;  la  loi  seule 
avait  ce  droit ,  et  le  maître  devait  l'invoquer 
contre  son  propre  esclave.  La  conduite  de» 
Wisigoths  en  Espagne  vient  h  Tappui  de  cette 
opinion  j  puisqu'ils  y  ont  aboli  le  droit  de  vie 
et  de  mort  des  maîtres  sur  les  esclaves  ,  con- 
sacré par  les  lois  romaines  (3)  :  ils  ne  l'auraient 
4  pas  fait  si  leurs  coutumes  nationales  l'avaient 
autorisé.  Il  y  avait  aussi  des  serfs  chez  les 
Celtes  ,  plusieurs  faits  le  prouvent.  César ,  qui 
n'a  donné  que  des  généraUtés  sur  ces  peuples, 
parce  qu'il  s'est  borné  à  ce  qui  pouvait  être 
lié   à  ses  opérations  dans  la  Gaule ,  dit  que 

(1)  Lindeiub.  Lex  fris.  Tit.  i5.  §  4.  Lexburgund.  TU.  5.  §  5. 
li'ex  alam.  Tit.  g5.  etc. 

(3}  Id*  Lex  wiftig.  L.  6;  Tit.  5.  §  12  et  i3. 
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le  peuple  "y  était  clans  une  condition  voisine 
de  Fesclavage  ^  qu'il  était  accablé  de  vexations 
et  de  "redevances  ,  et  que  plusieurs  étaient 
contraints  par  leurs  dettes  ^  ou  par  de  mauvais 
traitemens ,  à  descendre  au  rang  d'esclaves  (i  ). 
Si  on  veut  nier  que  tous  les  hommes  compris 
par  César  sous  le  nom  de  plebs  fussent  serfs , 
oh  né  le  peut  pas  de  ces  derniers^  puisque  son 
témoignage  est  positif  :  il  y  avait  par  consé- 
quent des  seth  dans  la  Gaule.  D'autres  faits 
le  prouvent  aussi.  Lorsque  les  Bourguignons 
ont  formé  leurs  établissemens  dans  la  Gaule , 
ils  ont  obligé  les  vaincus  à  céder  la  moitié  de 
leurs  serfs  et  les  deux  tiers  de  leurs  terres^ 
dont  ils  se  sont  emparés  {^2)  :  il  y  avait  donc 
alors  des  serfs^  et  ce  n'est  pas  la  domination  des 
Eomains  qui  avait  introduit  cette  coutume  ; 
ainsi ,  elle  était  intérieure  à  eux  et  remontait 
aux  temps  où  les  Celtes  étaient  indépendans. 
Le  code  des  Bourguignons ,  ainsi  que  Tédit  de 
Théodoric  ^  distinguent  ces  serfs  des  esclaves  ; 
ils  les  désignent  par  les  mots  colonus  et  àn^ 
gmarius  (3).  Le  premier^  qui  primitivemeni; 
avait  rendu  Tidée  de  fermier  nural,  a  ensuite 

(1)  Caes.  bell.  gall.  L.  6.  c.  12.  . 

(2]  Lludemb.  Lex  burgund.  Tit.  54.  Sid.  Epist.  L.  5,  ep.  19. 

(3)  Id.  Lex  burgund.  Tit.  7.  Edjict.  Tbeod.  $  68. 
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été  adopté  pour  rendre  l'idée  de  serf  cMacM 
à  la  glèbe,  lorsque  la  condition  des  hommes 
a  changé  dans  Tempire  (i)»  et  cest  dans  ce 
sens  qu'U  est  emplpyé  dans  l'édit  de  Théodoric. 
Ces  serls  occupaient  de  petites  habitations, 
auxquelles  étaient  unies  quelques  terres  ;  Tu- 
sage  les  avait  fsdt  désigner,  dans  la  basse  lati- 
nité >  par  le  mot  mansus,  d'où  est  venu  le 
nom  de .  mansuarii  sous  lequel  les  serfe  s<;nt 
quelquefois  désignés  (3).  A  lexception  des 
deux  codes  que  nous  veucHis  de  citer ,  les  lois 
emploient  constamment  le  mot  setvus ,  parce 
que  Ip  sprt  de  ces  hommes  différait  peu  de 
celui  d'un  véritable  esclave.  On  trouve  quel^ 
quefois^  dans  les  vieilles  chroniques  et  les  do- 
çumensde  ces  temps-là  Jes  Qiots  lassiou  lasin^ 
qui  paraissent  avoir  été  l'expression  vulgaire 
|mr  Laquelle  on  les  désignait  (3). 
■  Quoique  ces  hommes  fussent  privés  des 
principaux  avantages  de  la  jsociété ,  ils  ^'ea 
étaient  pa^  moins  appelés  h  la  défendre  ;  leurs 
n^trps  en  conduisaient  une  partie  avec  eux  à 

»!■     i|  I  M  ■  I*  ■  ■    il   I  I  ■■     >Mii«i« i..|«rfi    ■     ■■.■■*.,.— 

(1)  C«tte  question  aefA  traitée  dans  l'ouTrage  que  je  consacre 
à  i^ni])ire  romaîa. 

(3)  M^rcttlph.  rorm.  102.  Caplt.  e4.  Bal*  ana.  Suo.  p.  3^8»  B'gu. 
voUe  ad  formul.  Marc,  ad  eakem  Capit.  éd.  Batus.  T.  2,  p.  980. 

(p)  Lindemb.  glo»».  ?oo.  Adalin^i  et  Frllazin* 
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la  guerre  ;  on  en  grossissait  les  armées  >  saidi 
les  considérer  comoie  en  faisant  la  force.  Ce-4 
pendant  ^  quoi<|ii)e  cet  usage  ait  existé  depuis 
rétablissement  du  système  féodal  >  nous  na 
savons  pas  si  déjà  »  ehez^  les  Celtes  »  il  était 
adopté.  Nous  voyons,  par  les  Mémoires  de 
César,  que  dans  cjuclques  circonstances  diffi- 
ciles, les  Celtes  ont  appelé  des  esclaves  à  la 
liberté ,  pour  qu'ils  aident  à  la  défense  com* 
tnune  (i)  :  on  serait  disposé, à  en  condurci 
que  tout  homme  qui  n'était  pas  bWe  était  or-r 
^inairement  exclu  du  service  miUtaire.  Mais 
dans  les  temps  fikidaux,  le  nombre  des  hommes 
libres  n'aurait  pas  suffi  pour  composer  les  ar-^ 
mées.  Ceux  qui,  dans  le  principe,  s'y  rea^ 
daîent  entourés  de  leurs  dévoués,  dont  nfnis 
parlerons  bientôt ,  n'y  vinrent  {^s  tard  qu'es^ 
cortés  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  serfs  ;  et^ 
à  mesure  que  le  changement  des  mœors  a 
éteint  le  caractère  beUiqueux.,  des  lob  ont  dû 
«uppléer  à  la  volonté ,  et  ont  fixé  le  nombre 
des  hommes  cpie  chacun  devaiit  amener,  en 
proportion  de  ses  moyens  (a). 
'  L'esclavage  proprement  dit  a  aussi  existé 


(i)  Cm.  bell.  gall.  L.S.  c.  5o. 

(2]  Captt.  etl.  Btflust.  voa».  3ct7.  p.  457^ 
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ches  ces  mêmes  peuples  :  il  a  principalement 
€U  sa  source  dans  les  chances  des  armes.  Le 
vainqueur  tue  ou  prend;  il  tue  ce  cpii  lui  est 
inutile  ^  il  conserve  ce  qui  peut  lui  être  pro- 
fitable :  telles  étaient  les  lois  de  la  guerre,  et 
plus  les  mœurs  ont  été  simples,  plus  les 
hommes-  s^en  sont  rapprochés.  Les  usages 
moins  barbares  des  peuples  policés  tiennent  à 
des  combinaisons  plus  multipliées,  plus  qu'à 
rhumanité  ;  on  conserve ,  parce  qu'on  a  inté- 
rêt à  conserver.  Chez  les  peuples  simples ,  la 
guerre  n'a  jamais  heu  sans  des  haines  qu'é- 
pousent tous  les  individus  armés  :  chez  les 
peuples  policés,  les  discordes  existent  entre 
les  souverains  ,  rarement  elles  sont  partagées 
par  les  individus^  qui  s 'entre  tuent  sans  se 
haïr.  Les  premiers,  au  contraire,  tuent  leurs 
ennemis ,  pour  ne  pas  périr  sous  leurs  coups; 
s'ils  les  conservent,  c'est  pour  les  utiliser,  et 
ils  les  enchaînent  pour  n'avoir  rien  à  redouler 
de  leurs  vengeances.  Les  annales  des  temps 
anciens  fournissent  de  nombreux  exemples , 
où  tous  les  habitans  d'un  canton,  victimes  de 
la  guerre,  ont  été  entraînés  sur  les. pas  des 
vainqueurs  (  i  ).  D'autres  causes  formaient  aussi 

(i)  Greg.  Turon.  I^.  3«  c.  lâ.   L^  6.  c.  5ji.   Eredeg.  chrou. 
li.  57  et  87. 
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cle§  esélaves  :  nous  avons  déjà  fait  observer 
plus  haut  que  les  individus  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  d'acquitter  leur  composition, 
étaient  livrés  à  Tesclavage  de  ceux  qu'il$ 
avaient  offensés.  La  peine  de  Fesclavage  était 
aussi  prononcée  pour  différens  délits.  Le  cas  le 
plus  singulier  nous  est  offert  par  les  codes  des 
Allemands  et  des  Bavarois,  dont  la  rédaction 
est  postérieure  à  leur  conversion  au  christia- 
nisme ;  cette  peine  y  est  statuée  contre  ceux 
qui  auront  récidivé  dans  le  travail  du  di- 
manche (i).  A  ces  esclaves  de  diverses  ori- 
gines, doivent*  être  ajoutés  ceux  qui  naissaient 
de  Tunion  d'autres  esclaves ,  ainsi  que  ceux  qui 
se  vendaient  volontairement,  pressés  par  leurs 
besoins  (2)  ,  ou  même,  cçmme  Ta  dit  Tacite, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  pu  acquitter  des 
dettes  de  jeu. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  leur  esclavage 
ils  étaient  la  propriété  de  leurs  maître^;  mais 
les  pouvoirs  de  ces  derniers  étaient  plus  limités 
qiie  chez  les  Romains,  puisquHb  ne, s'éten- 
daient pas  jusqu'à  leur  ôter  la  vie.  Les  Ger- 
mains, d'après  le  témoignage  de  Tacite  >  n'em- 


(^i  )  Ltodemb.  Lex  alam.  Tit.  38.  $  4.  Lexbajuv.  Tit.  6.  c.  2.  §  2« 
(2}  Capit.  éd.  Baliisii.  aim.75i.p.  i63.  829.  p.  609.  864.  p.  192. 
fifarculpb.  form.  i56. 
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ployant  pas  d'esclaves  pour  leur  service  do- 
mestique, ils  devaient  èti*e  occupés  des  travaux 
de  la  campagne;  et  alors,  semblables  aux 
serfs  par  leurs  occupations  ,  ils  en  différaient 
seulement  en  ce  qu'ils  pouvaient  être  séparés 
du  sol ,  tandis  que  les  autres  étaient  attaché^r 
à  la  glèbe.  C'était  par  conséquent  uti  pas 
vers  la  liberté  pour  l'esclave ,  lorsqu'il  pas- 
sait à  l'état  de  serf  :  c'en  était  un  pour  ce 
dernier  de  passer  à  celui  iValdiiiS  et  de  lilu^, 
et  pour  ceux-ci ,  lorsqu'ils  deveilaient  affran- 
chis. Que  d'espaces  h  parcourir  avant  d'avoir 
atteint  le  rang  d'homme  libre  ! 

Les  Celtes ,  qui  connaissaient  les  arts ,  et 
qui  s'étaient  élevés  à  un  certain  degré  de  civi- 
lisation ,  ont  eu  des  esclaves  domestiques  ; 
mais  les  codes  de  ces  peuples  étant  perdus  , 
mi  n'a  que  des  donuées  vagues  sur  leur  con- 
dition; Lés  peuples  des  bords  de  la  Bal- 
tique ,  dont  nous  avons  aussi  recoimu  la 
dvilisation  ancienne,  en  ont  eu  sans  doute; 
il'  en  est  aussi  fait  mention  dans  les  codes 
de  placeurs  peuples  sortis  de  la  Germanie  ; 
aoit  qu'étai^t  à  un  plus  haut  degré  de  civi-- 
Ksation  que  ceux  qui  ont  été  peints  par  Ta- 
cite ,  ils  eussent  déjà  ce  genre  de  luxe ,  ou 
qu'ils  i'aient  seulement  adopté   di^puis  leur 
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établissemeiit  chez  des  peuples  oh  il  exi$tait(  i  )«• 
Ils  avaient  aussi  des  esclaves  qui  s'occupaient* 
de  diverses  Branches  d'industrie  ;  mais  le  plus 
^and  nonlbre  dés  codes  n'ont  parlé  que  d'in- 
dividus qui  exerçaient  quelques  arts  agrestes, 
fels  que  charrons ,  forgerons  ,  etc. ,  et  ne  les 
ont  pas  évalués  >  dans  les  compositions,  beau- 
coup au-dessus  des  esclaves  ordinaires  (2). 
Celui  des  Bourguignons  forme  une  exception; 
il  y  est  fait  mention  d'arts  plus  relevés ,  et  ceux 
qui  les  exerçaient  étaient  taxés  h  une  com- 
position infiniment  plus  forte,  puisqu'elle  était 
portée  jusqu'à  cent  solides  ,  tandis  que  le 
taux  ordinaire  d'un  esclave  ne  s'élevait  qu'à 
frent«  (3). 

Mais  tandis  que  tout ,  dans  les  institution^ 
de  ces  peuples.,  tendait  à  rappeler  aux  es-*^ 
claves  qu'ils  occupaient  le  plus  bas  échelon 
de  la  hiérarchie  sociale  ,  ils  ont  eu  le  bon 
esprit  d'en  exiger,  moins  de  vertus.  Tandis 
que  chez  les  Romains ,  la  législation  relative 
ai»  eselave»  était  atroce ,  et  avait  consacré  en 

fi)  t*rod«mb.  Lei  bûrgund.  Tit.  lo.  Lexsal.  Tit.  ii.  §  6.  Lex 
longob.  L.  i.Tit.  u.  $  a. 

(a)  Jd.  Lex  sal.  Tit.  il.  $  5.  Lex  loDgob.  L.  i.  Tit.  xi.  §  J* 
Titx  alam.  Tit.  79* 

(5]  Id.  ùaLhitt^iùkà,  Tii.  10  et  21.    ^ 
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principe  que  la  punition  des  délits  devait  être 
en  raison  inverse  du  rang  des  coupables  (i); 
ces  hommes  >  plus  voiâns  de  la  nature  ^  pu- 
nissaient plus  légèrement  les  délits  de  leurs 
esclaves  que  ceux  commis  par  des  hommes 
libres  ^  et  >  à  plus  forte  raison  ,  par  ceux  que 
leur  rang  mettait  davantage  en  évidence.  Le 
code  des  Frisons  contient  une  dispositipn  en 
ce  genre  ,  bien  digne  d'être  remarquée  :  il 
établit  en  principe  que  toutes  les  composi- 
tions doivent  être  acerues  d  un  tiers  poiir  les 
fautes  commises  par  un  noble  ,  et  diminuées 
au  contraire  de  moitié  pour  celles  qui  Font 
été  par  un  affranchi  ou  par  un  serf  (2). 
D'autres  codes  anciens  et  quelques  Capitu- 
laires^  sans  avoir  établi  la  chose  en  principe 
général  9  en  contiennent  de  nombreuses  ap- 
plications dans  les  dispositions  qu^ils  ren^ 
ferment  (5). 

Faut-il  considérer  la  différente  manière  dont 
ces  peuples  oiit  puni  l'union  de  leurs  femmes 


.  (i)  Dig.  L.47.  Tit.  i4.  5  I.  Tit.  17.  J  I.  TU.  18.  $  I.  L.  48. 
Tit,  8.  5  3.  n.»  5.  Tit.  19.  J  28  ei  38.  Cod.  Theod.  L.  7.  Tit.  i8* 
$  I.  Cod;  Justin.  L.  4.  Tit.  4o.  $  4.  etc. 

(3)  Lindemb.  Lex  (ris,  epilog. 

(3)  léL  Lex  wisig.  L.  7.  Tit.  2.  §  i4.  Lex  longob.  L.  i.  Tit.  a. 
S  5.  Lex^.  Tit.  i3.  Capit.  éd.  fiai.  aiin.  7^*  p*  377.  etc. 
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avec  des  esclaves,  comme  uni<iueraent  due  à 
leur  manière  de  considérer  la  distance  où  ils 
les  plaçaient  au-dessous  d'eux  ;  ou  doit -on 
penser  cpie  d'autres  considérations  y  ont  eu 
aussi  de  Tinfluence?  Cette  dernière  manière 
de  voir  paratt  la  plus  probajble  >  car  la  divers 
site  des  peines  est  trop  grande  pour  avoir 
dépendu  des  modifications  d'une  seule  idée. 
Chez  les  Wisigoths  >  une  femme  convaincue 
d'avoir  eu  des  complaisances  pour  son  es- 
clave ,  était  brûlée  avec  lui  (i)  ;  si  elle  avait 
eu  les  mêmes  faiblesses  pour  1  esclave  d'un 
autre  ,  elle  était  battue  de  verges  et  partageait 
sçn  esclavage  (2).  Le  code  des  Bourguignon^ 
décernait  aussi  la  peine  de  mort  (5).  Le  code 
salique  admettait  une  composition  (4)*  Le 
code  des  Allemands  laissait  trois  années  à 
la  femme  pour  se  repentir ,  et  quitter  l'esclave 
à  qui  elle  s'était  unie  :  passé  ce  délai ,  elle 
devait  partager  son  sort  (5).  Les  dispositions 
du  code  ripuairé  sont  les  plus  singulières  :  lé 
juge  du  canton  devait  présenter  à  la  femme 


(1)  Lindemb,  Lex  wi«g.  L.  3.  Tit.  3.  §  a* 

(2)  Id»  Lex  wisig.  L.  3.  Tit.  2.  $  3« 

(3)  Id.  Lex  burgund.  TU.  5&» 
(4}  Id.  Lex  sal.  Tit.  i4. 

(5;  Id.  L«x  alam.  Tit.  18. 
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tine  épée  et  une  quenmûQe  :  sî  elle  clioisis^ 
sait  la  première  et  tuait  à  l'instant  résclave, 
elle  restait  libre  ;  si ,  au  contraire ,  elle  choi- 
sissait la  seconde ,  elle  restait  ddns  resclàvage  » 
et  partageait  la  condition  de  lliomme  dont 
eUe  n'avait  pas  voulu  se  séfaret  (i).  Les  lois  * 
des  Lombards,  et  encore  plu^  les  Capitulûires, 
offrent  des  dispositicms  infiniment  moins  se-* 
vères  (!i)  ;  nous  voyons  même  qu'elles  lais- 
saient au  propriétaire  de  Tesclave  la  faculté 
d'aj^sut*er  la  liberté  aux  enfans  qui  naissaient 
de  ces  unions  (5).  Le  nouveau  culte  y  aura 
êertainement  influé  ;  dès  son  origine  ,  il  a 
jeté  ses  premières  racines  dans  les  classes  in- 
férieures ,  où  il  a  pris  des  forces  avant  de 
s'élever  aux  classes  plus*  élevées  :  aussi ,  mal-^ 
gré  lespèce  de  dégradation  politiqtie  dont 
étaient  fi*appéa  les  esclaves  et  les  serfs  ,  le 
clergé  ne  dédaignait  pas  de  se  recruter  cher 
ces  individus  :  des  lois  multipliées  ont  été  faites 
pour  défendre  de  les  recevoir  dans  les  cou- 
vens  et  dans  les  ordk'es'^  avant  qu'ils  eussent  ^ 


(i)  Lindemb.  Lex  ripuar.  Tit.  58.  $  i8. 

(2]  Id*  hex  tong,  L.  i.  Tit.  Si.  Gapit.  e4.  Bl^aAii.  ann.  8o3. 
p.  4o3.  aoB.  824*  p.  335. 

(5)  Marculph.  form.  85» 
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été  aflCranehis ,  et  la  multipltcaûon  de  ces  lois 
«uIHt  pour  prouver  leur  ioeiLécution  (i). 
.  Nous  venons  de  voir  chez  les  Celles ,  les 
Scandinaves  et  les  Germains  y  une  partie  de 
la  .  nation  étrangère  à  toute  liberté  ,  et  ce^ 
pendant  lesv  anciens  s'accordent  à  parler  de 
1  amour  de  ces  peuples  pour  l'iodépendanee. 
On  ne  doit  pas  pour  cela  le  révoquer  etk 
doute  j  il  faut  seulement  Tatlribuer  à  cette 
partie  '  de  la  natioil  qui  avait  le  droit  d'en 
jouir  ;  en  le  limitant  ainsi  y  tout  ce  qu'on  en 
a  dit  est  vrai  ,  rien  n'y  est  eacagéré.  Tous' 
avaient  sans  doute  l'instinjcf^  el  le  désir  de  la 
liberté  ^  mais  il  a'était  donné  qur-à  quelques^ 
uns  d'en  jouir,  et  c'est  à  cette  portion  seu^ 
lement  que  les  tableaux'  qu'on  en  a  fait 
s'appliquent.  Le  nombre  des  hommes  libres 
auxquels  ils  convenaient'  y  était  plus  considé^^ 
rable  diez  '  les  Germains ,  que  leurs  habitudes 
pastorales  avaient  davantage  préservés  des  at^ 
teintes  du  pouvoir  :  il  l'était  moins  dans  la 
Gaule  et  sur  les  bords  de  la  Baltique  ,  où 
une  plus  ancienne  civilisation  ,  l'exercice  des 


>*i*— ■>—  I  IMW— ^^nh^ 


(i)  CapU.  éd.  Balittii.  ânn.  78^'  p*  asa^  8^.  p.  36u  Anseg. 
Capit.  L.  I.  $  57  ^  88  et  ii3.  L.é.  c.  337.  LindMnb.  lies  loiagcJ». 
^.  3.  TU. I.  $  16 •  Mtt'oiilpli.  iwBCki  kCMi.  «il ut. 
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arts ,  et  des  propriétés  plus  fixes  ,  avaienl 
davantage  exposé  les  faibles  aux  envahisse- 
mens  des  riches.  Toutes  les  inslilutions  ten- 
daient à  développer  chez  les  hommes  libres 
cet  amour  de  l'indépendance  ;  leurs  jeux  étaient 
militaires  ;  leurs  récompenses  étaient  accor- 
dées au  courage  :  ils  étaient  les  Spartiates  dû 
Nord  (i).  L'homme  lâche  ,  auquel  on  assi- 
milait celui  qui  avait  faussé  sa  parole ,  était 
exclu  des  assemblées  du  peuple  (^)  ;  on  noyait 
dans  un  marais  celui  qui  s'était  déshonoré  (5)  ; 
le  traître  et  le  transfuge  étaient  pendus  (4)  s 
leur  critoe  pouvait  s'unir  au  courage  ;  ils  ne 
perdaiém  pas  en  mourant  le  droit  de  porter 
encore  unp  fois  leurs  yeux  vers  le  ciel: 
rhomme  avili  devait  disparaître  dans  la  fange 
destinée  à  couvrir  son  infamie.  La  religion 
secondait  la  politique  ,  et  présentait  en  pers- 
pective un  bonheur  futur  ,  comme  récom-r 
pense  de  la  valeur  (5).  La  poésie  /  qui  naît 


(i)  Dans  le  livre  o&  je  traiterai  cle  la  Grèce,  )e  ferai  remarquer 
combien  la  division  des  peuples  du  Nord,  en  nobles,  hommes 
libres  et  serfs ,  avait  de  ressemblance  avec  celle  des  peuples  de  la 
Laconie  en  Spartiates  ,  Lacédéœoniens  et  llotM. 

(2)  Tac.  de  mor.  German.  c.  !j, 

(3)  Id*  c.  la.  Rudb.  Suevia.  c.  24.  $  4.  Lindemb«  gloss.  voce 
in  luto  neeatum^ 

(4)  Tac.de  mor.  German,  c,  la.  Liadeiub.  gloés.  voce  Bargum» 

(5)  Val.  Max,  L.  a.  e.  3i.  Ëdda.  Yoluspa.  etc. 


(  J09  ) 

des  passions  fortes  et  qui  l^s  alimente ,  con- 
tribuait aussi  y  par  ses  chants ,  k  échauffer  les 
âmes  :  l'amour  n'osait  y  paraître  que  pour 
offrir  une.  récompense  aux  héros  ;  la  maia 
de  la  beauté  ,  ou  ses  faveurs,  étaient  toujours 
le  prix  de  quelque  action  d'éclat.  Les  Bardes, 
à  la  fois  guerriers  et  poètes  >  récitaient  sur  le 
champ  de  bataille ,  avant  le  combat ,  l'éloge 
de  ceux  qui  avaient  illustré  leur  patrie  :  c'é- 
tait promettre  une  même  immortalité  k  ceux 
devant  qui  le  champ  de  la  gloire  allait  s'ou- 
vrir (i). 

Ces  peuples  ,  qui  n'avaient  de  passion  que 
pour  les  armes  ,  partageaient  leur  vie  entre 
les  hasards  des  combats ,  les  exercices  mili- 
taires qui  les  leur  rappelaient ,  la  chasse  des 
bétes  féroces  qui  en  était  l'image  (2) ,  et  le 
repos  le  plus  absolu  :  alors  une  partie  de 
leurs  jours  s'écoulait  dans  les  plaisirs ,  ou  plu- 
tôt l.es  excès  de  la  table  (5),  et  des  jeux  ,  où 
quelques  dangers  étaient  constamment  mêlés , 
formaient  alors  leur  spectacle  favori ,  le  seul 
même  qu'ils  connussent  (4)>  C'est  aussi  dans 


(1)  Str.  geogr.  L.  4.  Alh.  deipu.  L.  6.  JEX.  Tar.  hisu  L.  la. 
C«  a3.  Mallet ,  iatrod,  à  Vliist.  du  DantieiDarck ,  etc. 

(2)  Cxs.  bell.  gai!.  L.  4.  ci.  L.  6.  c.  20. 

(5j  Tac.  de  mo^.  German.  c.  lâ  et  22.  Diod.  Sic,  L.  è.  c.  8  et  26. 
(4)  Tac.  de  mor.  German.  c.  24. 
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ces  repas  qu'on  remarque  de»  rapports  sin- 
guliers entre  ces  peuples  et  le»  Grecs  d'Ho- 
mère ;  y  être   admis   était  une  récompense 
Êiccoràée  aux  guerriers  (ï)  ;  y  être   couché 
était  la  prérogative  de  ceux  qui  avaient  a£Pronté 
quelques  notables  dangers  (3)  ;  y  boire  à  vo- 
lonté ,  et  n'avoir  pas  sa  ration  de  vin  mesurée  » 
était  une  distinction  plus  honorable  encore  : 
Agamemnon  fait  observer  à  Idoménée  ,  dont 
il  voulait  électriser  le  courage  ,  .qu'il  pouvait 
jouir  de  ce  privilège (5).  Recevoir  les  morceaux* 
choisis  ,  était  aussi  la  récompense  de  celui  qui 
s'était  concilié  l'estime  (4)*  Chez  les  peuples 
du  Nord  y  une  place  honorable  était  le  prix 
de  la  valeur  (5)  :  souvent  elle  était  contestée  , 
et  le  sort  des  armes  décidait  entre  les  concur- 
rens  (6)  :  chose  d'autant  plus  facile ,  qu'ils  ne 
paraissaient  jamais  qu'ai*roés  (7).  La  tète  d'un; 
ennemi  célèbre  avait  servi  de  décoration  au 
cheval  de  bataille ,  au  moment  de  la  victoire(8); 


(1)  Honi.  IlUd.  L.  10.  ▼.  317. 
(3)  Kth,  dfipn.  L.  1  et  4.  i 

(3)  Hom.  lliad.  L.  4.  ▼.  26a.  Mh.  deipn.  L.  i, 

(4)  Diofl.  Sic.  L«  5.  c.  20. 

(5)  Herod.  L.  4.  c. 66.  Aib.  deipn. L.  4.  Arist.  polil.  L.  7.  c. s. 

(6)  Tac.  ami.  L.  4.  Dlod.  L.  5.  c.  8.  A  th.  deipn.  L.  4. 

(7)  Tac.  de  mor.  German.  c.  22. 

(8)  Paul.  Diac.  L.  5.c.  17.  Herod^  L.  4,  c,  64.  Tit.-LiT.  L.  10. 
c.  26,  Diod.  Sic*  L.  5.  c«  20* 
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ma  crâne  devenait  ensuite  la  coupe  destinée 
aux  repas  le^  plus  soleim^ls  ^  à  ceux  surtout 
^ui  se  liaient  aiix  cérémonies  reUgieus^es  (  i  )• 
Dans  les  occasions  nioins  iniportaiites ,  on  la 
rempla^it  par  uae  corne  d'Urus  >  le  plus  re- 
doutable des  animaux  des  ffunlls  (â)  :  c'était 
encore  la  mémoire  de  leurs  6ài%»  dfaraiies  quî 
s'unissait  à  leurs  plaisirs.  L'usage  «'en  esit  con<- 
serve  long-temps  :  le  Grand  d'Aii4si  ^n  a  re^ 
marqué  des  traces  en  Finance  jusqu'au  i3/ 
siècle  (5)  ;  on  Ta  c^servé  plus  tard^en  A&ie(4)> 
et  il  n'est  pas  totalement  éteint  dans  le  nord 
de  rEcos8e(5).  Ces  coutumes  popvaient  éprou- 
ver des  variations  chess  les  différentes  peur 
plades  y  mais  ces  difiEérentces  mêmes  se  rap«^ 
portaient  à  un  motif  unique  :  celui  de  frapper 
les  imaginations ,  d'échauffer  le  courage  ^t  da 
donner  aux  caractères  toute  la  plénîlude  d# 
leur  développement. 


(i)  Herod.  L.  4.  c.  65.  Str.  ge6gr.  L,  7.  PHn.  Htst.  mat,  E.  f. 
^>  2.3.  P.  WarDefr.  Iiis^.  Longob.  L*  i.  c.  37.  JJiiiâ^li}»*  ^093.  V0C« 
Scala.  Tit.-Liv.  L.  23.  c.  a4.  Le  Grand  d'Aii^si ,  vie  de^  «inc* 
Franc.  T.  3.  p.  162. 

(a)  Diod.  Sic.  L.  31.  exe.  C«s.  bcH.  gaH.  L.6.  c.  17.  PI,  Hijt. 
nat.  L.  II.  c.  37.  Aih,  deipo.  1^.4* 

(3)  Le  Grand  d'Aus.û ,  vie  des  auc.  Franc.  T.  3.  p.  xÔ2. 

(4)  Coll.  de  Purchass.  Voy.  de  Jean  de  Luca.  p.  ^x.. 

(b)  Johnson.  Voy.  aux  iles  Hcbr.  p.  92. 
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Aux  excès  de  la  table  >  s'unissait  la  passion 
du  jeu  :  ils  y  hasardaient  tout ,  même  leur  li- 
berté ;  et  ces  hommes  ,  dit  Tacite  ^  si  indé- 
pendans ,  se  soumettaient  sans  murmurer  aux 
fers  que  les  chances  du  jeu  faisaient  peser  sur 
eux  (i).  Le  préjugé  qui ,  naguères  ,  rendait 
si  sacrées  les  dettes  de  jeu  à  des  personnes  qui 
se  jouaient  de  toutds  les  autres ,  serait-  il  un 
reste  de  ces  anciennes  moeurs  ? 

Un  jeune  homme  d'extraction  libre  recevait 
ses  premières  armes  de  son  père  ^  ou  ^  à  son 
défaut  i  de  son  plus  proche  parent  (2) ,  qui 
les.  lui  donnait  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple  et  de  son  consentement  (5)  :  elles 
étaient  le  signe  de  sa  majorité  ,  mais  il  n'ob- 
tenait un  rang  dans  la  société  qu'après  en 
avoir  fait  usage.  Chez  quelques  peuplades ,  il 
ne  lui  était  permis  de  couper  sa  barbe  qu'a- 
près avoir  tué  un  ennemi  (4).  Il  désirait  abré- 
ger cette  époque  de  nullité  ^  et  s'attachait  à 
quelque  guerrier  illustré  par  des  actes  de  va* 
leur  :  il  cherchait  sur  ses  pas  h  mériter  un 
jour  d'être  choisi  pour  guide,  par  une  généra- 


(i)  Tac.  de  mor.  Germ.  c.  a4. 

(2)  Id.  c.  18. 

(3)  Id.  id. 

(4)  Id.  c.  3i. 
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lion  future.  Ces  relations  volontaires*  étaient 
honorables  pour  celui  qui  en  était  l'objet  ; 
^Ue^augmentaieni  son  influence  en  proportion 
du  nombre  des  Jeunes  gens  qui  se  liaient  à 
ses  destinées  (i).  Ces  élèves  entraient  dans  sa 
famille  par  une  sorte  d'adoption  militaire  (â)  : 
de  là  ce  qu'on  a  dit  que  ces  peuples  se  clas- 
saient par  fomilles  danç  leui's  armées  (3).  En 
effet  f  parens  et  élèves  adoptés ,  to^^  se  grou- 
paient ensemble  ,  parce  qu'ils  avaient  j[uré  de 
se  prêter  un  secours  mutuel  :  il  en  résistait 
beaucoup  de  bravoure.  >  mais  peu  d'ensemble^, 
Tous  ces  jeunes  gens  se  faisaient  un  de- 
voir d'épouser  les  querelles  de  leur  chef 
adoptif  ^  de  l'appuyer  de  leurs  forces  ,  de 
partager  ses  revers ,  de  succomber  même  avec 
lui ,  s'il  était  tué  (4).  Leur  courage  se  concen- 
trait dans  des  scènes  de  détails  pleines  d'hé- 

(i)  Tae,  «le.  nior.  German.  c.  i3.  Fol.  hist.  L.  s.  Ces.  b«U. 
gall.  L.  6.  c.  i4. 

(2)  Tac.  de  mor.  German.  c.  i4. 

(3)  /<?.  c*  7.  Gaes.  bcU.  gall.  L.  i.  o.  iS  et  i5.  L.  3.  c*  4.  L.  7. 
c.  19. 

(4)  Tac.  de  mor.  German.  c.  i3  et  i4.  Ces.  be|l.  gall.  L.  3. 
c.  22.  L.  7.  c.4o.  Ath.  deipn.  L.  6«  Un  chef  allemand ,  après  la 
destruction  de  son  armée  par  Fempereur  Julien ,  tomba  dans  ses 
mains  ;  il  fut  fait  prisonnier  avec  deux  cents  de  ses  dévoués ,  qui 
ne  Fabandonnèrent  pas  et  partagèrent  son  sort.  (  Amm.  Mnrc. 
L.  i5.  c.  z8.  } 
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roïsme ,  mais  sans  aucun  de  ces  plans  généraux 
qui  donnent  à  une  armée  cette  force  d'union , 
où  toutes  les  parties  tendent  diversement  vers 
un  but  unique. 

Cette  institution  s'étendait  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe  et  en  Asie.  Elle  a  aussi 
existé  chez  les  Spartiates ,  ceux  des  peuples  de 
la  Grèce  qui  ont  conservé  le  plus  de  traits  de 
ressemblance  avec  les  nations  du  Nord  (i). 
Pausanias  trouvait  à  cette  institution  quelque 
analogie   avec   celle    des    Immorteb   de    la 
Perse  (2)  ;  le  rapprochement  est  exact ,  sauf 
Tes  changemens  de  mœurs  qu'ont  éprouvés 
les  Perses ,  lorsqu'ils  ont  passé  de  Tanarchie 
antérieure  au  régime  despotique.  Si  les  phrases 
d'uri  rhéteur  pouvaient  faire  autorité ,  ces  im- 
mortels avaient  aussi  l'obligation  de  périr  pour 
leur  chef ,  ou  avec  lui  ;  au  point  qu'à  la  mort 
d  un  satrape  tué  dans  le  combat ,  on  égorgeait 
ceux  qui  lui  avaient  été  attachés ,  comme  un 
moyen  de  consolation  pour  sa  famille  (5).  Si 
le  fait  était  vrai ,  le  dévouement  volontaire  des 
anciens  Perses  est  devenu  un  acte  de  cruauté 
conunandé  par  le  despotisme. 


(1)  PAUS.Jacon.  Xen.  lacedeHi. 

(2)  Paus.  lacon. 

(3}  Liban»  d«  nece  Julian.  ulcbc.  c.  iS» 
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Mais  retournons  aux  institutions  des  temps 
plus  anciens.  Les  jeunes  gens,  inoccupés  pen-^ 
dant  la  paix ,  parce  que  toutes  les  institution^ 
les  éloignaient  de  ce  qui  était  étranger  aux 
armes  ,  n'avaient  d'autre  espérance  que  la 
guerre ,  où  les  combats  leur  offraient  une  pers- 
pective de  gloire  y  et  les  pillages  une  source 
de  plaisirs.  Leurs  chefs  aussi  devaient  craindre 
de  voir  s'éteindre  >  par  une  trop  longue  inac- 
tion y  la  confiance  qu'ils  avaient  inspirée  ;  ils 
avaient  intérêt  de  Talimenter  (i).  De  là  ceà 
irruptions  si  fréquentes  que  l'histoire  nous 
peint  subites  >  imprévues  »  promptes  comme 
le  caractère  des  peuples  qui  les  exécutaient  (2). 
Au  milieu  des  orgies  d'un  de  ces  repas  où  les 
honneurs  étaient  la  récompense  désplusbravesy 
Fun  d'eux  proposait  une  expédition;  ses  com- 
pagnons d'armes  applaudissaient  à  ses  vues; 
tous  les  adoptaient ,  échauffés  par  1q  repas  , 
plus  encore  par  les  récits  des  guerriers  ,  seul 
objet  de  conversation  chez  des  hommes  qui 
n'avaient  qu'une  idée.  Chacun  rassemblait 
autour  de  soi  ceux  qui  suivaient  ses  destinées , 
et  une  armée  se  composait  avant  ^  pour  ainsi 


(1)  Caes.  bell.  gall.  L.  8.  c.  52.  Tac.  de  mor.  Garman.  c.  i4. 

(2)  Cm.  bdl,  gall.  L.  3.  c.  8  tt  10.  L.  6.  c.  54.  L.  7.  c  22. 
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dire ,  qu'on  en  eût  connu  les  motifs^  Quelque- 
fois un  chef  qui  avait  conçu  un  projet  vasle , 
faisait  naître  ,  par  des  repas  prémédités ,  l'im- 
pulsion qu'il  voulait  communiquer  aux  autres; 
il  réunissait  les  plus  braves ,  qui ,  électrisés 
par  leur  union  ^  répondaient  à  ses  désirs  (i)^ 
puis  excitaient  autour  d'eux  y  et  chacun  dans 
sa  sphère  ,  cette  même  eflFervescence.  Tout , 
à  la  vérité  ^  se  décidait  dans  ces  repas  ;  mais 
on  renvoyait  au  lendemain ,  apros  le  cahne 
du  sommeil  y  la  préparation  plus  froide  des 
moyens  d  exécution  (2).  On  observe ,  chez  les 
anciens  Perses ,  la  même  coutume  ,  accom- 
pagnée de  la  même  précaution  (3).  Long- 
temps ^  chez  les  Français  ,  le  serment  si  connu 
du  Paon ,  a  conservé  les  traces  de  cet  usage  (4)  : 
c'est  ainsi  que  les  habitudes  survivent  à  leurs 
motifs  ;  et  portent  dans  des  siècles  difBérens  , 
et  parmi  des  mœurs  nouvelles,  des  usages  qui 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  la  nouvelle  di-^ 


1^  ihi 


(i)  Hcrod.  L.  4.  c.  66.  Tac.  de  mor.  German.  c,  22.  Hist.  L.  4, 
c.  i4.  A  th.  deipn.  L.  4  :  les  détails  que  donne  cet  auteur  sur  un 
repas  de  Se u thés,  roi  des  Tliraces ,  sont  surtout  remarquables. 

(2} -Tac.  de  mor.  Geiman.  c.  22.  Ann.  L.  4.  c.  i4. 

(5j  Ath.  deipn.  L.  4.  Herod.  L.  i.  c.  i33.  Str.  geogr.  L.  i5. 
Quint.  Ciirt.  L.  7.  c.  4. 

(4)  Le  Grand  d'Aussi ,  yie  des  aac.  Franc.  T.  i.  p.  3ot. 
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recrioh  des^  idées  (i).  Mais  beaucoup  de  ces 
prises  d'armes  n'avaient  pas  des  motifs  aussi 
vastes  ;  elles  se  bornaient  à  la  vengeance  de 
quelqu  msUlte  particulière^  et  ne  concernaient 
ijue  de  minces  intérêts  :  elles  ne  pouvaient  pas 
être  précédées  de  repas  dispendieux:,  dont  les 
préparatifs  auraient  excédé  la  réparation  exi- 
gible. Dans  des  cas  semblables ,  dit  Lucien , 
du  moins  cKez  certains  peuples  ^  l'homme 
offensé  tuait  un  bœuf;  les  chairs  cuisaient  dans 
une  chaudière^  pendant  qu'il  restait  assis  sur 
le  cuir  de  cet  animal  :  il  faut  du  spectacle 
pour  émouvoir  les  hommes  de  la  nature  , 
celui-ci  procurait  des  défenseurs  :  ils  s'enga- 
geaient en  portant  la  main  sur  le  cuir  ;  dès 
que  leur  nombre  était  suffisant ,  ils  dévoraient 
ensemble  les  viandes  et  couraient  à  la  *ven-^ 
geance  (2). 

Quel  que  fût  le  motif  de  ces  prises  d'armes, 
elles  étaient  subites  ^  terribles  dans  leur  corn- 


(1)  Cet  usage  de  s'engager  'par  des  vœiïx  ëtait  ancien  chez  les 
peuples  du  lïord.  Tacite  en  a  cit^  qui  portaient  un  cercle  de  Fer 
jusqu'au  moment  où  ils  avaient  fait  périr  un  enneiui  (  Tac.  de 
jiior.  German.  c.  3i«  )•  Civilis  aussi  ne  coupa  sa  barbe  qu'après 
avoir  réussi  à  battre  les  Romains  (  Tac.  hist.  L.  4.  c.  3i.  ).  Gré' 
goire  de  Tours  en  cite  aussi  un  exemple  chez  les  Saxons  (  Greg» 
Tm'on.  L*  5«  c.  i5  }• 

(2)  Luc.  in  Tes. 
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mencement ,  peu  duri^les  si  la  résistance  était 
prolongée  (i).  Elles  ont  dû  être  fréquentes  , 
parce  que  les  chefs  saisissaient ,  pour  jouer 
un  rôle  ^  toutes  les  circonstances  qu'ils  voyaient' 
se  présenter  ^  et  qu'il  leur  suffisait  de  faire 
adopter  leurs  projets  par  d'autres  chefs ,  pour 
composer  une  armée  (2).  Elles  ont  dû  .être 
irréguUères  dans  leur  action  ,  parce  que  ces 
mouvemens  partiels  n'avaient  le  plus  sou^vent 
aucun  j^apport  avec  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés ,  ou  qui  pouvaient  les  suivre.  Chacune 
d'elles  recevait  sa  direction  des  payions  ou 
des  vues  de  celui  qui  en  avait  conçu  l'entre- 
prise et  en  dirigeait  l'exécution.  Peu  d'entre 
elles  ont  eu  de  Tinfluencef  sur  les  grands 
événemens  réservés  pour  l'histoire ,  qui ,  dans 
ce  petit  nombre  ,  n'a  conservé  le  souvenir 
que  de  celles  qui  ont  eu  des  rapports  avec 
les  nations  dont  elle  s'occupe.  C'est  ainsi  que 
les  invasions  des  Clmbres ,  et  plus  tard  celles 
de  Totila,  d'Attila  et  quelques  autres^  ont 
été  transmises  à  la  postérité  ,  parce  qu'elles 
ont  été  liées  aux  destinées  de  Rome  ,  dont 

m 

les  annales  ont  été  conservées.  Ces  hommes , 


(i)  Tiu-Liv.  L.  38.  c.  37.  Caes.  bdl.  gall,  L..6.  c.  34.  été; 
(2)  Tiic.  de  mor.  Geriufto.  c.  22. 
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quj  ne  respiraient  que  la  guerre  ^  se  lançaient 
dans  ces  entreprises  sans  on  calculer  les  résul* 
tats  ,  et  sans  en  prévoir  le  terme.  C'eèt  ainsi 
qu'on  a  vu  des  Celtes  pénétrer  en  Italie  ,  y 
forûier  dçs  établissemens  ,  et  ensuite  étendre 
leurs  courses  jusqu'à  Borne  (i^^  qu'on  en  a 
vu  se  précipiter  sur  la  Grèce  (2)  ,  et  là  ,  ne 
connoissant  aucun  moyen  de  retour  vers  leur 
.patrie  ,  prendre  le  chemin  de  l'Asie,  où  ils 
ont  formé  un  établissement  (3).  A  peine  y 
étaient-ils  fixés,  qu'ils  imposaient  déjà  aux 
rois  dont  ils  étaient  entourés  (4)>  et  ils  leur  ins- 
piraient en  même  temps  assez  de  confiance 
pour  qu'ils  y  aient  choisi  les  gardés  de  leur 
personne.  Leurs  habitudes  républicaines  ,  dit 
l'historien  Memnon  ,  ont  eu  une  grande  in- 
fluence ,  parce  qu'elles  contrebalancèrent  la 
tendance  au  despotisme  q|ii  existait  dans  ces 


(1}  Tiu-LÎT.  L.  5.  c.  34  et  seq.    . 

(2)  I»ocr.  paneg.  Diod.  Sic.  L.  5.  g.  32.  Just.  hist.  L.  a4.  Tit.- 
ïiiy.  L.  38.  c.  i6. 

(3)  Tit.-Liv.  L.  38.  c.  i6.  Dëmëtrius  de  Byzance  atait  ^it 
une  histoire  particulière  de  cçs.  Celtes;  s'il  l'avait  composée  avec 
taleni^  cet  ouvrage  est  doublement  à  regretter,  car  il  aurait 
fourni  des  faits  précieux  sur  les  moeurs  des  Cultes  et  sur  les 
causes  d'un  lévénement  aussi  curieux.  On  ne  connaît  l'existence 
de  ce  livre  que  par  une  simple  titation  de  Dtpgèn«  Laerce,  f^i/tf 
philos,  L,  5*  $  j9v^« 

(4)  Just*  hist»  Jt.  2  ^  25« 
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contrées  (î).  Leurs  desceudans  ont  long-temps 
conservé  les  habitndes  de  leur  mère-patrie, 
et  l'énergie  de  leur  caractère  primitif  (2). 
Lor^  des  luttes  des  rois  de  l'Asie  contre  les 
Bomains  ,  ce  sont  les  corps  de  ces  Oelt^s 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  faits 
d'armes  (3).  Cette  tournure^  d'esprit  avantu- 
rière  explique  comment  il  y  a  eu  des  corps 
de  Celtes  stipendiés  à  Carthaj^e  (4)  >  chez  les 
rois  numides  (5),  et  jusqu'en  Egypte  (6).  Des 
cliercheurs  d'aventures  ,  courant  pour  en 
trouver ,  parvenaient  insensiblement  en  des 
lieux  dont  auparavant  ils  n'avaient  eu  aucune 
idée ,  et  la  trempe  de  leur  caractère  devait 
rendre  terribles  ces  homjnes  dépaysés ,  qui , 
s'ils  étaient  vaincus  par  leur  f^ute ,  n'avaient 
d'autre  choix  que  la  mort  ou  l'infamie  :  ils 
n'avaient  aucune  autre  espérance.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Romains  aient  combattu 
contï*'eux  ,  non  pour  leur  salut ,  mais  poul^ 
leur  existence   (7).   Nous  n'avons   considéré 


(1)  PhoL.  myi'iob.  cod.  224.  c.  20. 

(2)  Tii.-Liv.  li.  37,  c  8. 

(3)  Id»  L.  37.  c.  18.  L.  38  passim. 

(4)  Paus.  in  Att.  Jos.  bell.  )ud.  L.  i.  c*  l5.  Tit.-Li>r.  L.  3o. 

(5)  Czs.  bell.  civ*  L.  2.  c.  4o. 

(6)  P0I.  hist.  L.  I  et  2.  Diod.  Sic.  L.  4o  exe. 

(7)  Salifia  Jiig.  €.  122. 
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cette  dispersion  des  Celtes  sur  des  points  aussi 
éloignés  de  leur  patrie  ,  que  comme  une  con- 
séquence de  leur  goût  pour  les  entreprises 
guerrières  ,  parce  quil  parait  qull  en. a  été 
la  cause  principale;  mais  d'autres  causes  peu- 
vent encore  y  avoir  contribué.  Etant  déchirés 
par  des  factions  intestines^  qu'excitaient  les 
ambitions  diverses  qui  se  disputaient  la  prin- 
cipale influence ,  le  parti  vaincu  devait  se  dé- 
plaire dans  les  lieux  témoins  de  sa  défaite  : 
il  avait  à  craindre  aussi  Fabus  que  ses  rivaux 
pouvaient  (a\re  de  leur  victoire.  Lorsqu'il  n'a- 
vait plus  l'espoir  de  ressaisir ,  dans  sa  patrie , 
un  ascendant  disputé  ,  il  devait  désirer  un 
changement  dans  sa  position ,  et  se  livrer  avec 
joie  aux  espérances  que  présentait  quelque 
entreprise ,  où  il  pouvait  réparer  ses  pertes 
domestiques ,  et  porter  ailleurs  son  inquiète 
audace.  Ce  sontlà^saùs  doute  >  ces  exilés  dont 
César  a  parlé  dans  plusieurs  circonstances ,  et 
auxquels  des  chefs  celtes  ont  eu  recours  pour 
grossir  leur  armée  (i).  La  circonstance  des 
luttes  -contre  César  leur  offrait  un  moyen  de 
guerroyer  sans  sortir  de  la  Gaule  ;  mais ,  en 
temps  ordinaire ,  ils  devaient  peut  -  être  tenter 

'■  ■■    '  Il  I      fc 

(i)  Gges.  bell.  gall.  L.  5,  c.  53.  L.  8.  c.  3o. 
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des  expéditions  plus  lointaines ,  que  le  parti 
dominant  devait  même  favoriser  ,  car  elles  le 
délivraient  d'une  rivalité  prochaine ,  qui  pou- 
vait un  jour  lui  devenir  funeste ,  et  qui ,  en 
tout  temps^  lui  était  dangereuse.  Ces  hommes 
portaient  dans  toutes  leurs  prises  d'armes  un 
esprit  d'héroïsme  ;  ils  se  dépouillaient  souvent 
de  leurs  vêtemens  pour  attaquer  des  hommes 
hérissés  de  fer  (  i  )  ^  et  sortaient  de  leurs  rangs 
pour  provoquer  les  plus  braves  des  enne- 
mis (2)  :  plus  d'une  fois ,  les  deux  armées  en 
présence  ont  confié  à  ces  champions  le  sort 
du  combat  (3).  La  réputation  de  bravoure 
que  les  chefs;  s'étaient  acquise  par  des  succès , 
devait  être  soutenue  par  une  constante  au- 
dace :  ils  se  portaient  sur  le  front  de  l'ar- 
mée (4)  9  et  les  jeunes  gens  qui  les  avaient 
choisis  pour  guides  se  groupaient  auprès 
d'eux  (5)  ;  sans  doute ,  il  faut  y  reconnaître 
ces  hephaJiotai  optimatoi  qui  formaient  l'a- 


(1)  Tit.-Liv/L.  aa.  c  46.  L.  38.  c.  ai.  P0I,  hkt.  L.a.  Diod. 
Sic.  L.  30.  L.  3g.  JSl,  Tar.  hist.  L.  |3.  e.  a3. 

(2)  T^e.  de  mor.  German.  c.  3i. 

(5)  Herod.  L.  4.  c.  11.  Tit.-Liv.  L.  7.  c.  10  et  36.  Tac.  de  mor. 
German.  c.  7.  Paal»  Diac.  L.  i.  c.  9.  Greg.  Turon.  L.  3.  c,  3. 
Diod.  Sic.  L.  5.  c.  5. 

(4)  Tac.  de  mor.  German.  c.  7,  i4  et  31.  Ann.  L.  1.  c.  37. 

(5)  Tac.  de  mor.  Germaa.  c.  i4.  Diod»  Sic.  Xr.  6.  o^  ao. 


(   133   ) 

vant-garde  de  Radagalse  ,  lorsqu'il  a  fait  son 
irruption  en  Italie  (i)  ,  et  aussi  ces  guerriers 
couverts  de  colliers  et  de  bracelets  d'or  ,  que 
les  Romains  ont  remarqués  au  premier  rang 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  combattre  les 
Cleltes  et  les  peuples  du  Nord  (2). 

Encore  quelques  mots  sur  ces  jeunes  élèves 
de  la  guerre  ,  avides  de  gloire  ,  qui  s'atta- 
chaient à  un  guerrier  plus,  âgé  ,  dont  la  ré- 
putation était  faite.  Lorsque  les  Romains  ont 
pénétré  dans  la  Gaule  ^  ils  y  ont  remarqué 
ces  affiliations  ^  qui  étaient  nouvelles  pour  eux. 
César ,  qui  en  parle  dans  ses  mémoires  ^  donne 
à  ces  individus  qui  liaient  leur  sort  aux  des- 
tinées d'un  autre Jes  titres  à'ambacti etcHentes, 
pages  et  cliens  :'  la  langue  latine  n'ayant  au- 
cun mot  plus  précis  ^  il  s'est  contenté  de  ces 
h  peu  près  (5).  Tacite  a  préféré  le  mot  co- 
mites  ,  compagnons  y  qui  est  un  peu  plus 
exact ,  sans  rendre  toutefois  exactement  l'i- 
dée (4)*  Les  Celtes  ,  dans  leur  langue ,  dési- 
gnaient ces  jeunes  gens  par  le  mot  hod,  on 


mimmm 


(1)  Fbot.  in)riob»  cod.  80.  p.  179, 

(a)  Tit.-Liv.  L.  22.  c.  46.  Aulug.  Noct.  ak*  L.  9.  c.  i3.  Gé* 
àe  oifLciis.  L^  3. 

(3)  Cses.  bell.  galt.  L.  6.  c.  i4.  L.  7.  c.  4(h 

(4)  Tac.  de  mor.  Geitoan.  c.  i5. 
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kud,  qui  signifiait  dei^oué ,  et  les  Bonaaîas 
lonl  estropié  ,  comme  cela  arrive  prescpie 
toujours  d'une  langue  qui  n'est  connue  qu'im- 
parfaitement. César  avait  formé,  un  corps  des 
Celtes  qui  s'étaient  attachés  à  ses  destinées  ; 
Nvoulant  électriser  celte  troupe  ,  il  lui  avait 
laissé  le  choix  du  nom  qu'elle  désirait  por- 
ter :  elle  adopta  celui  A'alleod  y  tous  les 
deifoués  y  nom  que  les  soldats  romains  trans- 
formèrent en  alaiida  (i)  ;  d'où  maints  érudits 
ont  tiré  la  conséquence  que  les  soldats  de  ce 
corps  portaient  une.  alouette  au  cimier  de 
leur  casque.  C'est  Pline  le  premier  qui  a  fait 
celte  bévue  (2)  ,  et  depuis  on  Ta  répétée 
d'après  lui  ;  cependant  on  aurait  dû  faire  at- 
tention au  témoignage  de  Suétone  ,  qui  dit 
positivement  que  cette  dénomination  prove- 
nait d'un  mot  celte  (3).  Le  mot  leod  était 
remplacé  ,  chez  les  Aquitains  ,  par  celui 
de  soldur  ,  qui  parait  avoir  eu  la  même 
signification  (4).  Chez  les  Germains  ,  il  l'a 
été  par  celui  d'anlrusiio  ,  défiguré  par  une 


(1)  Suet.  in  Cxs.  c«  34.  Cic.  Epist.  ad  Att.  L.  16.  ep..8. 

(2)  PI.  Hist.  nat.  L.  11.  Ci  44. 

(3)  Suet.  m  Cas.  c«  24.   Vocahulo  quoque  gallico   alauda 
appellabatur» 

(4)  Cies.  bell.  gall.  L.  5.  c.  22.  Atb.  deipn.  L.  6. 
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terminaison  latine ,  mais  où  on  relrouvo 
le  mot  alleniand  trewest ,  plus  fidèle ,  ou  «Zrf- 
çoué;  il  avait  par  conséquent  le  même  sens , 
et  exprimait  la  même  idée.  Ainsi  ces  trois 
mots ,  dans  leur  origine  ^  leod  ou  kud ,  sol- 
dur  et  antrusiio  ,  n^ont  signifié  qu'une  seule 
chose  :  le  rapport  qui  existait  entre  un  jeune 
homme  qui  s'attachait  à  la  destinée  d'un  guer- 
rier ,  et  ce  guerrier  qui  l'avait  adopté.  Si 
ces  mots  ont  pris  ensuite  des  acceptions  un 
peu  différentes  ^  il  faut  l'attribuer  aux  chan- 
gemcns  que  la  chose  elle-même  a  éprouvés  : 
nous  allons  nous  en  occuper. 

Montesquieu  a  reconnu  ^  dans  l'institution  de 
ces  jeunes  élèves  de  la  guerre ,  Forig^ie  du 
vasselage  (i)  :  malgré  la  différence  énorme 
qui  existe  entre  ces  deux  choses  ^  il  y  a  beau- 
coup de  vrai  dans  son  assertion  ;  et  cepen-. 
dant  il  y  a  aussi  peu  de  ressemblance  entre 
elles  >  qu'il  n'y  en  a  entre  la  conscription  vo- 
lontaire des  Romains  ,  aux  temps  de  la  Ré- 
publique >  et  le  recrutement  ordonné  sous 
formq  d'impôt  ,  des  temps  du  Bas -Empire. 
Mais  ^  pour  mieux  développer  par  quel  moyen 
deux  systèmes  si  différens  ont  pu  naître  l'un 


(ij  Moiitesqpiicit ,  Esprit  des  lois.  L.  9o.  cli.  3.  L.  5i.  ci».  7. 
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ile  l'autre  »  il  convient  de  rappeler  l'organi*- 
sation  des  armées  germaines^  pour  faire  res- 
sortir les  changemens  qui  ont  dû  résulter  pour 
elles  de  leurs  conquêtes  et  de  leurs  établis- 
.fiemens  en  des  pays  étrangers  à  leur  patrie. 
Ces  établissemens  ont  été  la  conséquence 
de  quelques-unes  de  ces  grandes  entreprises, 
où  un  chef  a  su  entraîner  à  l'exécution  de 
ses  projets  une  armée  cap^le  de  les  exé- 
cuter. Cette  armée  se  composait  de  tous  ses 
dévoués ,  qui  en  formaient  le  premier  noyau , 
et ,  ensuite ,  de  tous  les  autres  guerriers  qu'il 
avait  décidés  à  le  suivre;  et  chacun  d'eux  avait 
autour  de  lui  un  groupe  plus  ou  moins 
nombreux  de  ses  propres  dévoués^  et  de 
tous  ceux  qu'il  avait  entraînés"  à  sa  suite« 
Ces  guerriers ^  les  uns  nobles^  les  autres  sim- 
plement libres  ,  avaient  tous  une  influence 
proportionnée  à  leur  réputation  et  k  leur  as- 
cendant de  richesses  ou  de  valeur.  L'amalgame 
qu'ils  formaient  n'était  uni  que  par  la  volonté 
seule  qui  l'avait  fait  naître  :  un  sentiment  con- 
traire pouvait  le  dissoudre  ;  le  chef  devait 
être  sans  cesse  occupé  à  conserver  des  noeuds 
aussi  fragiles.  Lors  des  expéditions  ordinaires^ 
dès  qu'il  rentrait  dans  sa  patrie^  il  y  déposait 
son  pouvoir  >  qui  était  limité  à  la  durée  de 
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la  guerre  ;  mais  y  ayant  formé  un  étabtî^se- 
ment  au-rlehors  ,  il  l'avait  conservé  cotiimç 
une  continuation  du  commandement  de  Tar- 
mée>  parce  qu*il  n'entrait  pas  dans  Vesprit 
de  ces  hommes  que  cet  établissement   était 
une  nouvelle  patrie.  Ce  chef  devait  être  oc- 
cupé constamment  à  prévenir  les  méconten- 
temens  qui  pouvaient  ébranler  sa  puissance; 
eâr^  avant  que  lliabitude  lui  eût  donné  un 
peu  de  stabilité  ^  elle  n'était  fondée  que  sur 
le  seul  ascendant  des  talens  et  de  l'opinion 
générale.  Dans  cette  position  ,  sa  politique 
detait  être  de  récompenser  tous  ses  guer- 
riers ,  dont  le  mécontentement  pouvait  être 
redoutable;  de  satisfaire  les  plus  marquans^ 
sans  augmenter  leur  crédit ,   et  ,  en  même 
temps,  d'accroître  l'ascendant  de  ses  jpropres 
dévoués  ,  qui ,  en  avançant  en  âge  ^  conti- 
nuaient k  rester  unis  à  ses  destinées.  Il  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  conserver  les  prérogatives 
des  nobles  qui  se  trouvaient  dans  son  ar- 
mée ,  parce  qu^ils  pouvaient  être  dangereux 
pour  lui   lorsqulls  n'étaient  pas  au  nombre 
de  ses  dévoués  ;  mais  il  en  avait,  au  contraire, 
un  très-grand  à  en  instituer  pour  ces  derniers^ 
parce  qu'ils  étaient  en  première  ligne  pour 
juaintenir  sçn  pouvoir ,  et  intéressés  à  sâ  coa* 
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servallon  ;  aussi  se  sont-ils,  en  peu  de  temps, 
élevés  au  premier  rang  dans  l'état  ^  et  il  fut 
statué  pour  eux  des  compositions  plus  éle- 
vées que  pour  tous  les  aulres  (i).  Une  consé- 
quence naturelle  de  cet  état  de  choses ,  a  été 
que  ceux  des  anciens  nobles  qui  n'étaient  pa» 
encore  de  la  classe  des  dévoués  ,  ont  cherché 
•successivement  à  le  devenir ,  et  de  celle  ma- 
nière disparut   Fancienne  noblesse  ,  qui    se 
fondit  dans  la  nouvelfe  ,  née  de  la  conquête. 
La  collection  des  formules  de  Marculphe  en 
renferme  une  qui  est  relative  à  celte  forma-, 
lité  ;  nous  y  voyons  que  l'individu  qui  vou- 
lait devenir  Fantrustion  du  roi ,  se  présentait 
devant    lui  accompagné  de  ceux  qu'il  avait 
sous  sa  dépendance ,  ajQn  de  prêter  son  ser- 
ment :  ce  n'est  plus  là ,  comme  dans  Torigine, 
un  jeune  honune  qui  s'attache  à  un  guerrier 
pour  faire  avec  lui  ses  premières  armes  ,  et  se 
lier  à  ses  destinées  ;  mais  un  homme  d'âge 
mûr  ,  déjà  propriétaire  ,  qui  s'attache  au  roi 
par  un  lien  plus  particuher  :  c'est  Fantrustion 
des  temps  féodaux  (a).  La  manière  principale 
doiiit  le  chef  récompensa  ses  guerriers  ,  fut 


•v 


(i)  Marcu]ph.  form.  47.    Lindemb.  L«x  ripuar.  Tit.  11.  $  i. 
LeK  sal.  Tit.  45.  $  4  et  5.  Tit*  66.  $  3. 
.  {1)  M«rculph.  form.  47.  ^  ' 
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éii  leur  donnant  cleS  terl-es  enlevées  au  peuple 
vaincu  :  les  dévoués  ^  en  devenant  proprié- 
taires ,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  conser- 
ver leurs  devoirs  ,  et  le  premier  était  celui 
de  partager  avec  leur  chef  tous  les  hasards  de 
la  guerre.  Ges  concessions  ,  dit  Montesquieu  , 
leur  furent  faites  sous  là  condition  de  conti- 
nuer leur  service  :  ici  il  parait  qu'il  a  trop 
étendu  son  système.  Est-il  à  présumer  que 
des  hommes ,  qui  ne  respiraient  que  la  guerre , 
cjui  ,  impatiens  du  repos  ,  avaient  pluttftt 
besoin  d'être  retenus  que  stimulés  ,  eussent* 
tout-à-coup  changé  de  manière  d'être  ,  au 
point  d'avoir  besoin  qu'on  transformât  en 
deVoiîr  obligé  un  dévouement  qui,  jusqu'à-» 
lors,  avait  été  volontaire.  Je  penserais  plutôt 
que  cette  obligation  ,  qui  constitue  le  vasse- 
înge,  s'est  introduite  postérieurement ,  à  me- 
sure que  des  générations  moins  belliqueuses 
ont  été  davantage  habituées  aux  joiiia-f 
sahces  de  la  paix.  Ce  furent  les  descendand 
des  premiers  qui ,  d'un  courage  moins  iiaej 
quiet,  ont  mdins  demandé  à  guerroyer;  et 
les  devoirs  qu'on  était  habitué  à  voir  remplie 
par  les  possesseurs  de  terres  concédées ,  furesit 
ensuite  exigés ,  parce  qu'on  eut  soia  d'en  in- 
sérer la  clause  dans  les  ooncessipns  jiouvelles 
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où  reiKNivellemeiis  de  concessions ,  et  cette 
innovation  fut  dWtant  plus  facile  à  introduire, 
que  les  fiefs  ont  été  Iong-4emps  temporaires 
avQut  de  devenir  transmissibles  par  Thérédité. 
I  Les  rois ,  pour  se  conserver  une  armée ,  adop* 

tèrent  l'usage  de  ne  conférer  des  propriétés 
que  sous  la  condition  du  service  militaire ,  et 
c  est  ainsi  que  s'est  formé  le  vasselage.  Le 
titre  de  leudes  et  $antrusiions ,  qui  avait  dé- 
signé ,  dans  l'origine ,  les  jeunes  élèves  de  la 
guerre  ,  devint  celui  des  possesseurs  de  ces 
terres  concédées  ,  et  ,  insensiblement  ^  les 
rois ,  qui  devaient  toujours  récompenser  pour 
se  faire  obéir ,  et  qui  en  augmentaient  la  né^ 
cessité  pour  l'arenir  par  chaque  concession 
nouvelle,  se  dépouillèrent  de  tous  leurs  moyens 
de  puissance  et  de  richesses  y  en  même  temps 
que  leurs  grands  vassaux  augmentèrent  le< 
leurs.  Ce  fut  alors  que  beaucoup  de  proprié- 
taires ,  attirés  par  les  avantages  accordés  aux 
concessions  du  roi  >  lui  donnèrent  leurs  pro- 
priétés f  pour  les  recevoir  ensuite  de  lui  en 
qualité  de  fiefs  (i).  Ce  fut  aussi  vers  ces  mêmes 
époques ,.  ou  plutôt  dès  le  commencement  des 
ocmcessions  de  terre  ,  que  se  forma  la  dis-r 
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(i)  MoaM|i{ttîett,  Esprit  &s  lois.  t.  3i.  cb.  S. 


tkiction  dos  propriétés  àlodiaUs  pu  patrimo^ 
niales  «  pour  les  distinguer  des  fiefs  :  ce  mot 
parait  composé  du  privatif  a ,  et  de  Imd  ou 
leude  ,  qui  nçst  pM  leude,  ou  déi^oué  (i). 
Mais  ces  temps  sortent  de  ceux  dont  je  me  suif 
prescrit  de  traiter  :  il  me  suffisait  d'expliquer 
comment  le  système  féodal  a  pu  naître  de 
Tancienne  adoption  militaire  ,  qui  avait  été 
un  des  élémens  de  la  force  militaire  des 
Celtes  et  des  Germains ,  çt  de  faire  voir  com- 
bien  il  s'est  écarté  de  cette  institution  pri- 
mitive. 

Toutes  les  prises  d'armes  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent ,  n  ont  été  que  des  mou- 
vemens  provoqués  par  un  ou  plusieurs  che&.^ 
mus  par  des  passions  particulières ,  telles  quç 
l'espoir  de  la  gloire  ^  celui  de  s'enrichir  des 
dépouilles  de  lennemi  ,  et  souvent  aussi  le 
désir  de  venger  des  outrages:  mais  il  y  avait 
aussi  des  guerres  nationales.  L'infliieuce  des 
chefe  contribuait  ,  à  la  vérité ,  le  plus  sou- 
vent i  à  les  décider  ;  mais  elles  avaient  des 
motifs ,  ou  prétextes ,  qui  intéressaient  le  plus 
grand  iiombre  ;  de  cette  manière ,  elles  pre-- 
naient  la  couleur  du  bien  public,  et  c'était 
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(i)  Liodetnl),  glosa,  roce  jtlode* 
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rassemblée  générale  de  la  nation  qui  les  dé- 
cidait ,  et  qui  faisait  un  appel  aux  armes  (i). 
Des  députatîons  partaient  pour  exciter  les 
mêmes  déterminations  chez  les  peuples  alliés  : 
des  otages ,  et  quelquefois  un  serment ,  ci- 
mentaient la  confédération  qui  venait  de  se 
former  (s).  Nous  ignorons  les  règles  qui  diri- 
geaient ces  mouvemens ,  si  tous  y  prenaient 
part  f  ou  si  quelques-uns  seulement  j  k  tour 
de  râle  ,  devaient  s'armer.  Nous  voyons  ce 
dernier  système  usité  chez  les  Suèves  (3)  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  fut  général.  Le 
degré  du  danger  pouvait  encore  influer  sur 
la  mesure  qui. était  prise  ,  et ,  tandis  que  tous 
se  mettaient  en  mouvement  pour  i^epousser 
une  agression ,  une  partie  seulement  su£Eisaît 
pour  une  attaque  au-dehors  :  en  effet,  nous 
voyons  ,  dans  les  mémoires  de  César ,  que  , 
plus  d'une  fois ,  des  renforts  ont  été  demandés 
lorsque  le  premier  contingent  n'a  pas  suffi. 
Dès  qu'une  guerre  ou  une  expédition  était 
décidée  ,  ces  agrégations  d'armées  se  choisis^ 
saieut,  pour  chef  suprême,  celui  d'entre  les 
efaefs  partiels  qui  leur  inspirait  le  plus  de  conr 


(i)  Ctes.  bdl.  gall.  L;  S.  e.  5i  et  54«  L.  6.  c.  2S.  L.  7.  c.  r. 
Tac.  iiiAgric.  c.  ay. 
(s)  Caes.  bell.  gall.  L.  7.  c.  a.  Tac.  liict.  L.  4.  c.  i5  ei  28. 
(3)  Gs«.  beU.  gâU.  L.  4.  c.  i. 
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fi<iQC<s  (i).  Les  femmes  et  les  enfans  suivaieot 
presque  toujours  les  hommes  dans  ces  guerres, 
et ,  placé»  en  arrière  du  combat ,  les  exci- 
taient par  leurs  cris  (^)  :  plus  d'une  fois,  l'idée 
que  leur  défaite  livrerait  ces  êtres  ,  qui  leur 
étaient  chers  ,   aux  horreurs  de  Fesclavage  , 
a  ranimé  leurs   efforts  déjà  chancelans  ,    et 
rétabli  la  victoire  (5).    Mais   ces  agloméra- 
tions  d'hommes ,  formées  subitement ,  se  dis- 
solvaient avec  la  même  promptitude  :  on  voit, 
par  les  mémoires  de  César  ,  avec  quelle  fa- 
cilité il  a  dissipé  des  révoltes   qui  auraient 
dû  l'écraser  ,  et  cela  parce   qu'il  a  eu  l'art 
de  dénouer  les  liens  trop  légers  qui  les  for- 
maient ,   et  que   ces  troupes  ,   rassemblées 
sans  rien  de  préparé  d'avance  ,  n'avaient  au- 
cuns moyens  de  subvenir  à  leurs  besoins  , 
et  de  réparer  leurs  pertes  :  il  suffisait  d'évi- 
ter leur  premier  choc ,  qui  était  terrible  ,  et 
de  les   tenir  quelque  temps  en  échec  pour 
que ,  d'elles-mêmes ,  elles  se'dissipassent.  Leur 
courage  naturel  se  portait  aisément  à  une 
prise  d'armes,   mais  une  campagne  qui  ti- 
rait en  longueur  fatiguait  leur  patience  (4)* 

(i)  Cs$-  bdl.  gall.  L.  7*  c.  57  ,  63  et  76. 

(3)  Tac.  ann.  L.  4.  c«  5i..L.  i4  c.  34.  bist.  L*  4.  c  i8t 

(3)  Tac.  de  mor*  Geiman.  c.  S. 

(4)  Cm.  b«U.  |;aU.  L.  u  €•  4u*  L.  7.  c»  2g. 
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Vercîngetorîx  a  été  celui  de  tous  les  chefs 
celtes  qui  a  le  plus  balancé  la  fortune  de 
César ,  et  on  voit  combien  de  difficultés  il  a 
dû  vaincre  pour  conserver  Tarmée  qui  faisait 
sa  force  (i)  :  elles  naissaient  des  inconvéniens 
attachés  à  la  manière  dont  se  formaient  les 
armées  ,  la  même  que  pour  les  prises  d'armes 
dont  nous  avons  déjà  tracé  le  tableau.  Chaque 
chef  se  rendait  au  rendez-vous  ,  entouré  de 
ses  dévoués  et  des  hommes  qui  dépendaient 
de  lui  ;  chaque  homme  libre  s'y  rendait  de 
même  ,  et ,  s'il  faut  en  croire  César ,  le  der- 
nier  qui  arrivait  était  puai  de  mort  (2).  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  a  attribué  à 
Vercingetorix  d'avoir  accéléré  ses  levées  par 
les  châtimens  atroces  qu'il  s'est  permis  d'in- 
fliger (3).  Nous  ne  voyons  pas  la  même  sé- 
vérité chez  les  peuples  Germains  ,  dont  on 
connaît  les  codes  :  une  simple  composition 
pesait  siir  celui  qui  avait  évité  de  porteries 

armes  (4).  Ceux  qui  arrivaient  au  rendez-vous 

- 1  -  '     — "■ 

(1)  C»s.  bell.  gall.  L.  7  pas&jm. 

(2)  lé.  L.  5.  c.  54. 

(3)  /ci.  L.  7.  c.  4* 

(4)  Greg.  Turon.  L.  5.  c.  26.  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  8o5.  p.  435. 
«on.  807.  p.  4S7.  atin.  813.  p.  493  et  496.  ann.  SSg.  p.  1S7. 
Lindemb.  Les  longob.  L.  i.  Tit.  i4.  $  6.  iLex  wisîg.  L.  9.  TU.  3. 
gloM.  toce  Heribannum.  Aoftcg.  CapU.'L.  5.  $  68. 
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après  l'époque  fixée  étaient  prives  de  l^n  et 
de  viande  (i)  :  il  y  avait  loin  de  ce  chftû^ 
ment  à  la  peine  de  mort  ;  mais  cette  modéra^- 
tion  dans  les  peines  ^  cpie  nous  voyons  che2 
les  peuples  de  la  Germanie  depuis  leurs  éta- 
blissemens  hors  de  leur  patrie  ,  peut  avonr 
tenu  à  la  faiblesse  du  gouvernement  ,  et  k 
la  crainte  qu'inspiraient  les  coupables.  L'es» 
prit  belliqueux  des  anciens   Germains  s'était 
aflPaibli  dans  les  pays  où  ils  s'étaient  fixés. 
Les  mœurs   des    sujets  de  l'Empire  romain 
avaient  amollis  ces  caractères  énergiques  :  à 
chaque  génération  leurs  descendans  s^étsdent 
davantage  écartés  de  leurs  habitudes  primi- 
tives.  A  la  répugnance  pour  les  {iatigues  ,  s'é- 
tait joint  aussi  l'esprit  que  le  système  féodal 
avait  développé  ;  dans  cette  organisation  80<- 
ciale  j  chacun  tendait  à  dimiimer  ses  propres 
obligations  ^  et  à  â(mdrç  celles  qu'il  imposait 
à  ses  subordofMiés  ;  aussi  tous    se  prêtaient 
difficilement  au  seMce  militaire^  parce  que 
des  succès  guerriers  auraient  accru  la  puis» 
sance    d'un    supérieur    dont    ils    désiraiaot 
l'affaiblissement.  Les  lois  de  ces  temps-là  ne 
dissimulent  pas  la  peine  qu'on  avait  à  con- 


(i)  A«Mg«  Gtpît.  L.  3.  $.69.  Cipil.  c^.  BaL  aon.  Bi2*f.4^ 
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jicaw^e  les  iiommes  de  se  rendre  à  rarmée> 

Jet ,  lorsqu'ils  y  étaient ,  leur  insubordination 

les  rendait  plus  à  charge  à  leur  propre  pays 

4]4ie  dangereux  pour  les  ennemis   (i).  Des 

.agen3  du  gouvernement  étaient  envoyés  pour 

.Je^  forcer  à  s*y  rendre  (3)  ;.  d'autres  étaient 

jçhargés  d'exiger  la  composition  de  ceux  qui 

.n'avaient  pas  oJ)éi  à  cet  ordre  (3) ,  et,  lorsque 

}e$  moyens  de   la  payer  leur  manquaient, 

ils  étaient  réduits  à  l'esclavage  ,  jusqu'au  mo- 

..ment    où  ib  avaient    trouvé   les  moyens  de 

^^  acquitter  (4)*  U  y  £i  loin  de  ces  institutions 

aux  temps   où  les  Germains,  impatiens  du 

.repos,  ne  vivaient  que  pour  la  guerre  ;  mais 

la  position  différente  où  s'étaient  trouvés  leurs 

deacendans,  avait  changé  leurs  habitudes.  Ce-* 

.  ptiïi^ant,  l'exécution  de  ces  mesures  rigoureuses 

^d^pendait  bes^qco^p  de  l'énergie  du  chef  du 

tgpuyernement ,  qui  savait,  se  faire  obéir ,  et 

.iQUssi  de  l'ascendant  au  coupable^  qui  lui  per- 

.    '  ■  '   "H  '■"  ■  '  '    ■     ^  I  .  I     II  ■        ■  t  ■ 

(1)  Gieg.,  Tur.  Ji.  8.  c.  3o.  L.  lo.  c.  3  et  9  et.  passim. 

(2)  Liodemb.  L«  wisig.  L.  9.  Tit.  2.  §  a.  Capit.  éd.  Balusii. 
«nu.  8&7.  p.  559.  Le  mot  ssri^i,  employé  dans  les  loi»,  prouve  que 

'4e  simples  escUves  du  roi  avaient  cout^d^. cette  comn^jssioîi. 

$ervi  dominicif  id  est  compulsores  tt^ercifuSj  quando  Got/ws 

in  hostem  compellunt  exire ,  etc- 
.      (5)  Lindecab.  Capil;.  X.  3»  j  j4,  35.  L.  4.  J  72.  etc. 

(4)  M  Lex  wisig,  L.  9.  Tit,  2.  §  g.  L«x  loogob.  I/.  i.  Tit.  i4. 

f^di  Auseg.  CapU.  L.  3,567, 
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jnli^ttait  plus  ou  moins  de  résrster.  Le  devoir  de 
combattre  ayant  été  lié  au  droit  de  propriété  i 
et  imposé  conmie  charge  aux  propriétaires 
de  fiefs  y  celui  (jiii  possédait  les  plus  étendus 
avait  aussi  les  plus  grands  devoirs  à  remplir  : 
niais^  ses  richesses  augmentaient  sa  puissance  > 
et,  avec  elle,  les  moyens  de  s'y  soustraire.  Sans 
doute  les  bases  d'après  lesquelles. les  devoirs 
étaient  fixés  ont  varié  y  mais  nous  voyons 
l'obligation  de  fournir  un  homme  attachée  à 
la  possession  de  quatre  tnan^us  (i)  ^  et  celle 
d'avoir  une  cuirasse  attadiée  à  celle  de 
douze  (2).  Nous  avons  déjà  fait  observer  plus 
haut  que  le  mansus  était  le  domicile  d'un 
serf,  entouré  des  terres  qu'il  cultivait* 

Pour  des  peuples  pareils  aux  anciens  Ger- 
mains ^  les  armes  étaient  la  plus  précieuse 
des  propriétés.  L'homme  les  recevait  à  sa 
majorité  comme  un  gage  qu'il  entrait  dans 
la  société  :  il  ne  paraissait  nulle  part  sans  les 
porter  (3);  c'est  plus  tard,  depuis  les  établis- 
semens  de  ces  peuples  dans  Aqs  pays  arra- 
idiés  à  r£mpire  romain  >  que.  leurs  rois  ont 
•  commencé  à  lés  priver  de  ce  dk-oit ,  dont  ife 

(i)  Capit.  eil.  Bali^ii.  ami.  813.  p.  490.. 
(3)  Id»  ann.  8o5.  p.  425  et  43i.  . 

(3j  Sid.  éipol.  Ëpin.  L.  4.  çp.  21» 
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abasaient  sans  doute  ^  mais  qui  ^tatt  lÉne 
'preuve  de  leur  liberté  (i).  Cest  sur  leurs  éten- 
dards que  ces  peuples  prêtaient  leurs  sermens 
les  plus  solennels  (2)  ;  c  est  sur  leurs  armes 
que  leurs  députés  les  prêtaient  /  au  nom  ^ 
leur  nation  (5).  C'est  aussi  sur  leurs  armes 
que  les  individus  prêtaient  serment  pour 
lem's  affài^es  particulières ,  en  présence  d  un 
juge  qui ,  lui-même  ,  était  armé  (4)  >  et  cet 
usage  a  duré  jusqu*au  moment  où  les  prêtres 
ont  imaginé  d'y  substituer  des  reliques  ou 
l'Evangile.  Quelques  codes  s'opposaient  h  la 
saisie  des  armes  ^  et  y  avaient  ajouté  Tépe*- 
vier^  singulière  alliance  de  ce  qui  servait  à 
la  défense  de  l'homme  et  à  la  chasse  ,  le 
plus  cher  de  ses  plaisirs  (5).  En  effet  ^  hors  des 

(i)  Lindemb.  Lex  Ba)uv.  Addit.  Car.  $  i«  Les  longtb.  L.  s* 
Tit.  46.  Anseg.  Capit.  L.  3.  $  4  et  aa^  L.  7.  $  soa. 

(3)  Cae«.  hell.  gall.  L.  y.^c.  s.  Amm.  Marc.  L.  17;  e.  il* 

(3)  Fredeg.  c&ron.  c.  74.  Aim.  de  géstb  {ranc.  L.  4.  c.  aJI. 
.    (4)  lâaàfimh.  Lex  rif^var.  Tit»  33.  $  i.  Ln  alam.  Tit,  89.  Im, 
sax.  Tit.  I.  §  8.  Lex  longob.  L.  3.  Tit.  55.  ^  10.  glosa,  voce  m 
arma  suâ, 

(5)  Les  Romains  nVnit  en  aiscune  idée  delà  ehasse  à  TeiaeeÉi 
de  là  la  sin^Uère  assertion  de  Pline  >  que  certaine  peuples  au 
nord  de  la  Thrace  avaient  formé  une  société  avec  les  éperviers 
pour  chasser  de  concert,  P/.  HiêU  nat,  X».  f  o.  c.  /o.  Il  Faudrait 
en  conclure  que  cette  diasseu'existait  pas  «icore  dans  la  ôau(e,  si 
Sidounis  n'en  avait  pas  parlé ,  Sid,  jipoL  Sp*  L»  S»  ep»  â  ,  sans 
diiie  4|ue  c'était  ua  «miisealèot  aduvcllMtwiit  introduit. 
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combats  ,  où  toutes  ses  idées  se  portaient^ 
l'homme  d'alors  ne  voyait  que  cet  exercice 
'<jm  lui  en  retraçât  Timage.  Le  besoin  qu'il 
avait  aussi  des  chiens  pour  le  seconder  ,  les 
lui  rendait'  également  précieux.  On  en  avait 
de  diverses  races  ,  exercées  chacune  à  des 
chasses  particulières  (i).  Dans  les  codes  des 
Allemands  et  des  Bavarois  >  là  composition 
d'un  chien  de  race  était  très-^levée  (s)  ;  aussi 
lorsqu'un  propriétaire  refusait  de  s*en  con- 
tenter 9  on  le  condamnait  à  rester  renfermé 
dans  sa  maison  ,  dont  toutes  les  issues  étaient* 
fermées^  à  l'exception  d'une ,  où  le  cadavre 
de  cet  animal  restait  suspendu ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  tombait  de  pourriture  (3).  La  pu- 
nition statuée  par  le  code  des  Bourguignons 
contre  ceux  qui  volaient  un  chien  de  race  , 
est  curieuse  par  sa  singularité  :  ils  devaient 
lui  baiser  les  parties  postérieures  en  présence 
du  peuple  assemblé  (4).  Ces  peuples  avaient 
aussi  eu  l'industrie  d'apprivoiser  des  cer&^ 

■  I  I  II     ■      ».,■  I        I         II  I  .1,1   ■  B,i    .1.  ,     ,    I— — 1^— — — > 

(t)  PI.  Hiit.  nat.  L.  8.  e4  6t.  Arr.  à»  ▼«nat.  Lindanb*  |^att« 
voç.  CmÛ9  acÊêptoniiust  Cani$  argiUariua »Caniê  hihwhunt, 
Canis  ductor,  Canis  petruncuUius ,  Caniê  triphuntp  CmUm 
segutiuê,  Canis  veltreus,  Canis  ursatitius- 

(2)  Lindonb.  Les  Imijut.  Tit.  19.  Les  alam.  Tit*  &>• 

(3)  Id*  Lez  alam.  Tit.  99.  $  22. 

(4)  Id.  Les  burgiiad.  addit.  i.  $  iti. 


pour  les  faire  servir  à  la  chasse  t  on  les  em- 
ployait à  en  attirer  d  autres  à  la  portée  des 
coups  du  chasseur  :  les  lois  en  avaient  assuré 
la  propriété  ^  et  fixé  la  composition  (i). 

Pline  a  dit  que  les  Celles  empoisonnaient 
les  armes  dont  ils  se  servaient  pour  la  chasse(2): 
le  silence  des  autres  auteurs  aurait  porté  à 
,.  douter  du  fait  ^  si  le  même  usage  n'avait  pas 
été  conservé  fort  tard  dans  la  partie  de  l'Es- 
pagne où  les  Celtes  ont  été  établis  (3).  Mais 
il  ne  parait  pas  que  cet  usage  se  soit  jamais 
étendu  aux  armes  de  guerre ,  du  moins  aucun 
auteur  ancien  n'en  a  fait  mention ,  et  leur  si- 
lence ,  au  milieu  de  tant  de  combats  ,  dont 
ils  ont  décrit  les  événemens  ^  parait  devoir 
être  considéré  comme  une  preuve  positive.  Il 
est  bien  parlé  dans  les  codes  anciens  de  délits 
commis  avec  des  armes  empoisonnées  (4)  > 
mais  cela  ne  prouve  rien  pour  les  armes  de 
guerre  ^  puisqu'un  délit  peut  aussi  bien  être 
commis  avec  des  arn^es  destinées  pour  la 
chasse.  Grégoire  de  Tours  ,  à  la  vérité  ,  a 
.  parlé  de  lemploi  des  armes  empoisonnées^  mais 
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(i)  Lindemb.  Lex  aal.  Til.  35.  $  2  et  seq. 

(2)  PI.  Hist.  nat.  L«  27.  c.  2. 

(3)  DesTaux,  jouro.  de  botan.  T.  3.  p.  24. 

(^  Liodemb.  Lex  bajiiT.  Tit.  3.  c.  6.  Lex  sal.  Tlt.  19.  $  i. 


il  ne  la  fait  que  dans  un  passage  où  il  cite 
un  auteur  plus  ancien  ,  qui  a  écrit  sur  les 
temps  obscurs  des  Francs  ^  antérieurs  à 
leur  invasion  dans  la  Gaule  (i);  et  le  té- 
moignage de  cet  être  ignoré  ,  plus  romancier 
qu  historien ,  ne  peut  pas  balancer  celui  ded 
historiens  grecs  et  romains  ^  qui  ont  parlé 
de  guerres  plus  réelles  et  de  temps  moins 
douteux.  Si  les  peuples  de  la  Germanie 
avaient  eu  l'habitude  d'empoisonner  leurs 
armes  de  guerre  ^  l'occasion  d'en  faire  usage 
existait  certainement^  lorsque  leur  courage 
ne  suffisait  pas  pour  vaincre  la  discipline  des 
armées  romaines  ;  et  s'ils  en  avaient  employé, 
ceux  qui  ont  décrit  ces  guerres,  dont  quel- 
ques-uns  ont  été  les'  témoins  oÉulaires ,  en 
auraient  dit  quelque  chose  :  ils  n'avaient  aucun 
motif  de  garder  le  silence ,  bien  au  contraire, 
ils  avaient  intérêt  a  exagérer  leurs  dangers  , 
afin  de  rehausser  l'honneur  de  la  victoire. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  considéré  ces  dif- 
férens  peuples  que  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral ,  soit  relatif  à  leur  hiérarchie  sociale , 
qui  rendait  inégaux  les  droits  des  individus 
de  classes  différentes ,  soit  comme  guerriers 

■  III    I  ■■      I      II  I  M    ■!!  I    »      MilM.        ,  ■  ,  ■      «1  I         .      ■» 

(i)  Greg.  Turon*  bi»t.  L^2.  c.  9, 
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se  groupant  pour  faire  des  conquêtes  >  et  en* 
traînant  sur  leurs  pas  tous  ceux  à  qui  ils 
avaient  su  inspirer  les  mêmes  intentions ,  soit 
enfin  comme  guerriers  armés  pour  les  inté- 
rêts de  leur  patrie.  On  a  pu  saisir,  sous  ces. 
différens  points  de  vue,  les  rapports  divers  par 
lesquels  ils  se  ressemblent.  D  autres  détails 
sur  leur  organisation  intérieure ,  dans  lesquels 
nous  allons  entrer ,  présenteront  aussi  des 
nuances  à  saisir. 

Le  droit  de  juger  est  le  principal  apanage 
du  gouvernement:  cest  de  la  manière  dont 
il  est  organisé  ,  et  des  membres  de  la  nation 
auxquels  il  est  confié ,  que  se  compose  la  lir 
berté  civile  :  on  peut  en  conclure  si  l'homme 
dépend  des  lois  ou  desr  hommes  >  s'il  est  Ubre 
ou  non. 

Le  principe  le  plus  simple,  pour  des  êtres 
aussi  jaloux  de  leur  indépendance  ,  aurait  dà, 
être  l'égalité  de  tous  devant  la  loi ,  et  la  loi 
commandant  à  tous  ;  mais  cette  abstraction , 
qui  sépare  la  loi  de  celui  qui  veille  à  son 
exécution ,  ils  ne  l'ont  pas  sentie  :  ils  n'ont  vu 
que  l'individu  investi  d'un  pouvoir >  d'où  est  né 
cet  esprit  de  résistance  qu'on  remarque  chez 
eux  à  toutes  les  époques.  Leur  imagination  se 
prêtait  difficilement  à  l'idée  de  ployer  la  tète  de- 


\ 
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Tant  un  autre  homme ,  parce  qu'Us  ne  voy aieut 
que  lui  y  et  non  la  volonté  nationale  dqnt  il 
était  l'organe.  Dès  les  temps  les  plus  anciens , 
les  prêtres  chargés  de.  Texécution  des  lois  n'ont 
frappé  les  coupables  qu'au  nom  des  dieux  ;  de 
cette  manière  ;  ce  n'était  pas  un  homme  qui 
portait  la  main  sur  un  autre  homme  ;  c'était 
l'agent  d'un  être  supérieur  y  qtd  exécutait  ses 
volontés  (i).  Les  magistrats  ne  parvenaient  à 
comjHrimer  les  coupables  que  lorsqu'ils  étaient 
d'une.classe  inférieure  à  eux^  dans  la  hiérarchie 
sociale  :  cette  manière  de  voir  était  tellement 
établie^  qu'elle  a  été  consacrée  par  des  lois  (:?!). 
Une  conséquence  naturelle  de  cette  premier^ 
erreur  a  été  l'influence  que  pouvait  prendre 
mt  un  juge  un  individu  qu'il  regardait  comm^ 
étant  au-dessus  de  lui.  De  là  est  née  la  dé^ 
£ense>  qu'on  voit  dans  plusieurs  codes ,  de  pa- 
raître devant  les  tribunaux  pour  une  autre 
personne  /  à  moins  d'être  d'un  rang  égal  \ 
sa  partie  adverse  (3). 

La  manière  dont  était  organisé  le  pouvoir 

(i)  Téc.  de  mor.  GwmMt.  c.  7* 

(2)  Lindtiti]».  Lcft'  visif.  L.  3.  Tit.  6.  %  i.  Les  Im^iat.  Tit,  s, 
c  5.  $  4, 

(5)  Id.  Les  wUig.  L.  a.  Tit.  3.  %  8.  Tit.  S.  $  9.  i.ts  tetgund^ 
Th.  aa  et  55.  fidict.  Tbeed.  $  43, 
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judiciaire  chez  les  Celles  /présente  quelque^ 
obscurités  ,  que  nous  parviendrons  peut-être 
à  éclaircir  ,  sans  les  dissiper  toutefois  com- 
plètement. D'un  côté ,  César  dit  que  les  druides 
étaient  investis  du  droit  de  juger  les  dififé- 
ï'ens(i),  et  divers  écrivains  confirment  son 
témoignage  (2)  ;  de  l'autre ,  le  même  César  dit 
que  chaque  peuple ,  chaque  canton ,  et  même 
chaque  famille ,  était  divisé  en  factions  op- 
posées ,  dont  le  motif  principal  était  que  les 
hommes  puissans  protégeaient  les  ibible$ 
contre  l'oppression  >  l'injustice  et  la  violence  : 
ils  regardaient  cela  comme  un  devoir ,  et  au^ 
raient  bientôt  perdu  leur  influence  s  Ils  avaient 
négligé  de  le  remplir  (5).  Ainsi  d'un  côté ,  il 
présente  cette  nation  comme  soumise  à  des  \cn», 
dont  l'appUcation  était  confiée  aux  ministres 
du  culte;  et  de  l'autre,  il  la  présente  comme 
livrée  h  une  anarchie ,  où  la  force  seule  pou- 
vait repousser  l'injure:  mais  cette  contradiction 
paratt  n'avoir  été  qu'apparente  ;  dans  le  pre* 
mier  passage ,  il  peint  les  choses  comme  elles 


(i)  Caet.  bell.gaU.  L.6.c.  ia«  Fen  4ê»amnibu8  contrpversiis 
pubticis  pri^aHsque  corutifuuHt,  et  si  quod  eêt  admissum 
fcteinus ,  si  cœdes  facta,  si  de  hœreditate,  de  finibus,  contre-: 
vttsia  eitt  t  iid^m  decemunt  prcemia ,  pcenasque  cùnstituunt. 

(2)  Sm.  gcogr.  L.  4.  .... 

.    (5j  Cet.  b«U.  gall.  L.  6.  e.  lo. 
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étaient  de  son  temps  ;  dans  le  second  ^  il  trace 
les  prérogatives  des  druides  ^  d'après  le  tar 
bleau  qu'ils  lui  en  ont  fait.  Ils  ont  pu  en 
avoir  joui  h  des  époques  antérieures ,  mais 
les  discordes  intérieures  les  auront  rendues 
ensuite  plus  d'une  fois  illusoires ,  parce  que 
leur  ascendant^  fondé  plus  sur  un  pouvoir  d'o- 
pinion que  sur  une  puissance  réelle  ,  a  dû 
nécessairement  être  ébranlé  par  l'usure  des 
superstitions  y  qui  est ,  pour  toute  chose  y  une 
conséquence  nécessaire  de  sa  vétusté.  Cette 
usure  a  dû  encore  être  accélérée  par  le  choc 
des  passions ,  qui  a  résulté  des  dissentions  po- 
litiques; car,  en  rendant  de  l'énergie  aux 
âmes ,  elles  diminuent  leur  tendance  vers  une 
crédulité  passive.  Plusieurs  faits  historiques 
prouvent  aussi  que  les  druides  n'étaient  pas 
exclusivement  investis  du  pouvoir  judiciaire  3 
puisque  l'assemblée  de  la  nation  prononçait 
sur  différens  crimes.  Les  Helvétiens  étaient 
une  nation  celle ,  et  nous  voyons  qu'Orgé- 
torix  fut  appelé  devant  le  peuple ,  pour  y  ré- 
pondre sur  les  animes  dont  il  était  accusé  (i). 
Les  mémoires  de  César  nous  fournissent  en- 
core  d'autres  exemples  de  jugemens  rendus 

j*  ■      .  •  _  •    •  •  ▼  ■ 

.    (1)  C«s.beU.  gall.  I^;!.  (r,.5.  ^ 
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par  lasséinblée  de  la  natidn  ;  mais  alors  même 
la  condamnation  n'était  pas  étrangère  aux 
druides ,  car  noUs  verrons  au  chapitre  suivant 
qu'ils  s'étaient  attribué  la  principale  influence 
sur  ces  assemblées.  En  qualité  de  consei^a- 
leurs  des  lois  ,  ils  devaient  nécessairement 
veiller  à  leur  exécution  ;  mais ,  h  défaut  de 
renseignêméns  positifs ,  nous  ignorons  la  ma^- 
nière  dont  ils  exerçaieiH  cette  faculté.  Il  n'est 
pas  k  présumer  que  des  hommes  d'un  carac- 
tère ausçi  indépendant  que  Tétaient  les  Cefltes  , 
aient  docilement  baissé  la  tète  sous  le  joug, 
et  consenti  à  se  soumettre  du^  décisions  ar- 
bitraires de  leurs  prêtres.  Le  fait  est  d'autant 
moins  probable ,  que  nous  ne  les  voyons  in- 
tervenir, dans  les  mémoires  de  César,  à  aucun 
éx^neittent  :  or ,  il  paraîtrait  impossible  ,  s*ils 
avïliént  formé  un  tribunal  distinct  des  assem- 
'blées  nationales ,  que  ce  corps  n'eût  été  l'oc^ 
oasion  d'aucun  froissement ,  dont  il  ait  dâ 
parler,  pondant  ks  années  qu'olit  duré  ses 
Campagnes.  Il  paratt  plus  probable  que  ,  pour 
les  causes  majeures ,  le^  druides  afvaieMt  l'as- 
cendant seUl ,  dâUs  les  assettiblécs /que  leur 
âssur&ieiit  lètirràng  et  leur  métier  ;  et  qu'ils  y 
influaient  fortement  -sur  4eg  déterminations  , 
mais  sans  rien  pronoucêr  exclusîVeibeQt  par 
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eux-mêmes.  Quant  aux  eausies  infSérieures , 
«ntre  ii^lividuB  obscurs^  il  est  vraisemblable 
qu'ils  avaient  conservé  le  droit  de  les  juger> 
autant  toutefois  que  ia  protection  des  hommes 
puissans  leur  en  laêssàit  la  faculté.  Noua  ne 
parlais  ici  que  des  temps  vcÂsins  de  l'expé- 
dition de  César  ^  car  tout  nous  porte  à  penser 
qu'ils  avaient  usurpé  antéiûeulrement  un  plus 
grand  pouvoir^  et  que  c'est  pendant  sa  lutte 
pour  s'y  soustraire,  que  la  nation  s'e^t  divisée  eti 
répidiliques  iodépondantes  les  uties  des  autr'e4» 
tet  livrées  >  a  leur  intérîeuî*/à  l'anarehie  d'une 
aristocratie  turbulente. 

Tout  ce  qui  prêche  ne  peut  être  eonsidéré 
que  comme  de  simples  conjeotùrea  :  nous  n'a^ 
vous  pas  assez  de  faits  oonnus  pour  queleuir 
union  puisse  les  transformer  en  vérités  hi*^ 
toriques.  Mais,  dans  les  deux  hypothèses  que 
nous  venons  de  pi'oposer  ^  de  la  'protection 
des  hommes  puissans  substituée  à  celle  dos 
lois  ^  et  de  la  concentration  du  '  pouvoir  judi^ 
Claire  dans  les  mains  des  piètres  >  la  ^nation  i^e 
trouve  également  d^pouUIée  de:Son  plus  beau 
privilège:  celui  de  dioisir  leS' magistrats  à  qui 
elle  cpnfie  le  droil  de  rendre  ki  jusiiôe. 

La  eonquèle  des  Romains  a  néoessairement 
apporté  des  ^shàngemens  4^9jaA  celte  •  partie  de 
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radiuinlstratiou  des  Celtes.  Pendant  la  con- 
(|uète ,  le  commandant  de  Tarmée  a  exercé  le 
droit  de  ju^er  les  affaires  contentieuses >. celles 

j  du  moins  qui  étaient  de  quelque  importance  ; 

les  gouverneurs  qui  se  sont  ensuite  succédés 
dans  ces  provinces  y  ont  eu  le  même  droite 
parce  qu'il  était  inhérent  à  leurs  fonctions. 
.Le  droit  d'avoir  des  tribunaux  a  constamment 
été  le  premier  dont  les  Romains  ont  privé   les 
^peuples  vaincus;  et,  quoique  les  Celtes,  d'a- 
près les  craintes  qu'ils  inspiraient,  aient  coip 
fiiervé  beaucoup  de  leurs  anciennes  institutions, 
ils  ont  perdu  celle-ci ,  surtout  après  la  -disso- 
lution du  corps  des  druides,  qui  a  eu. lieu 
sous  le  règne  du  successeur  d'Auguste.  Comme 
les^  Celtes  n'avaient  point  eu  de  codes  écrite , 
patce  que  les  druides  avaient. concentré  dans 
leiir  sein  ia  comiàissance  des  \oh  ,    comme 
.toutes  les   autres  connaissances  ,   l'anéantis- 
semènt  de  leur  corporation  fit  disparaître  avec 
elle  toute  la  législation  de  ce  peuple.  Cela  ex- 
plique comment  le  droit  romain  y  a  été  géné- 
ralement adopté ,  tandis  que  d'autres  provinces, 
.  c{ui  avaient  eu,*  avant  leur. soumission,  des  tri- 
bunaux ièt  des;  lois  écrites  ;,  ont  continué  à  se 
servir  de  cès«  dernières  sous  la  domination 
romsâne.  Les  p«3u]ples.  de  1^  Germanie  ,  dans 


tous  les  ^tablissemetis  qu'ils  ohK formés,  oïrt 
laissé  leurs  lois  aux  vaincus  ;  aussi  là  Gaule , 
qui  nWâit  pas  d'autre^  lois  que  leâ-tômaides^ 
a  continué  ;  à  èxte  régie  '  par  le  ^rdit  romain. 
Bien, par  conséquent,  de  ce  <Jui  a  existé  arf- 
térieui^ement ,  n*a  été  .conservé  aux  époquîèil 
postérieures ,  sur  lesquelles  notis.  avons'davan^ 
tage  de  matériaux  à  consulter,  -ce  qui  con-* 
tribue  beaucoup  à  linutet*  «rios  '  moyeiùfs  de 
connaître  l'organisation  primitive  :  bomonè-^ 
nous  au  peu  que  j'en  ai  dit.  ''  '  * 

Chez  les  peuples  de  la  Gei^manië  qui'  n'a- 
vaient point  de  rois  ,  les  affaires  tati  à jenrés 
étaient  jugées  dans  l'a;ssèmblée  générale  'dfe^ 
hommes  Hbrei»  :  le*  >causes  de  moindre  iWfpôiff 
tance  étaient  décidées  jiar  dé^jii^es  "délëguésp^ 
pai* cette  même  assemblée,  pour  d^^s ' bâïitbnft 
déterminés  (r).  Une  pareille  organisation  don- 
nait une  garantie  suffisante  à^  tous  les  hommes 
libres ,  parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  faite 
entendre  leurs  réclamations  coiîitre''toiïte&  lés 
injustices  :  mais  nQua  n^avons  pas  de  domséés 
sur  la  position  où-s^  trouvaient  les  individus 
des  classes  inférieures.  N'ayant  pas  le  dr^it 


(i)  Tac.  d0  mor. Gennaii.  c.  ii  et  li.  Cas. bell.  gaO. L.  6.  c.'M. 
Budb.  atl.  c.  7.  $  5.  *  .,    «    ^.   > 
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4e  paraUre  aux  assemblées  de  la  natioÉi ,  ib 
manqqai^qt  de.mayens  d'y  faire  parvenir  lear.<^ 
plai^tost:  ils  Il'avaient  que  la  ressourcé  de  re- 
çlsM3f cher  la  protection  de  quelque  boainie 
puissant-^  fiai*  i}  n!e$istait  pour  eux  aucune 
garantie  sociale  ,,  pi|i$qu^  les  juges  pronon»* 
ç^ienlf  sans  Qpp^  daàs  Içs  causes  qui  les  con- 
cernaient (;i)jr',|liais  cette  ressource  n  était 
quun  remédie  |(^io)ent ,  doublement  nuisible  » 
puisqu'il,  habituait  à  substituer  la  violeuiee  à 
}'dppui  des  lois-. 

Chez  les  peupli^  Germains,  soumis  h  des 
roi^s.^  les  causes  ma jeiire&>  leur  étaient  portées^ 
;fit  ils  nonnnaient  des  jja|^0&  d*arrondissemem 
pow  lesaut):e$i:  un  sys^>e'pi^eil  a  été  suivi 
dans;  tpifs  les^pay^,  où*  ils  ^M  formé  des  état- 
bUasemenjS!*  l^es  individ^s  qui<  étaient  t^bar^^ 
ée  rendre  1^  ju^tipe^  J'étj^ient  aussi  de  coiïi- 

« 

maB^fiP  ^4  temps  de  g(f^re,^sJhoniai9s  ar«- 
Ofi:^)^. 4e  Veiller;  ^  la  $àv^  intânieure  dans 
tcju*  ka  tesEips>,»  et  4^,^igm^  Ifl^pente^é^  des 
^Ci^alaribptÂons  publiit|qf&  (a).  Ik*  cumulaient 

'(Vy  Rii«b.  âd}  Ci -^.  $,  5. 

(a)  Lindemb.  Lex  lougob.  L.  i.  TU.  i4.  §7.  TU.  a5.  {  70.  L»  3. 
"rit.  4i.  Lex  ripiiar.  TU.  45.  Lex  wisig.  t».  2.  TU.  i ,  5,  i4  et  «cq. 
L«nb.bi^uv.Tit.  !»«  c.  5  est  1$.  Aiiscg,  Ci^^Xi.  3,  $.5oi. L.  6>  ^ 307. 
Gftg*  Turoo.  L.  7*  c.  a5.  L.  lo.  c.  ai.  ... 
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CQS;  diEt^entcjS.  aJUrlhutioii^  »  ^cl^ciui  daiis  la, 
^)hère  de  sqn  ppuypir ,  ({ui  n'éftalt  pas  moins, 
limité  par  le,  ra^g;  des  personnes  et  l'impor- 
tance de»  cavis^  (i) ,,  que  par  la  cirçonscrip^., 
tion  du  Lieu  c^  \X  pouvait  Te^ç^rcer  ;  '  et  cela^ 
d'après  cette  fau^sse  manfècé  de  voir  ,  dpnfi 
UÇIU&  avons  déjà  parlé,  de  ne  pas  considérisj*, 
]fif  naagistr^^ ,  qiiel  qu'il  f^X^  ç^mme  un  organe 
4e  la  loi  y  mais  de  ne  voir  en  .lu^  qu'on  homme 
ipvesti  d'un  pouvoir,  donf.  l'ex^roice^  ne  pou-, 
vait  s'étendre /jue  sur  ses  inférieurs.  J^nombre 
4es  échelons  de  cette,  hiérarchie  a^  v^^  che^ 
l^s  différe,n^  peuples  ;  chçz  plusieurs  ^  nous^ 
jipi,ei  voyo])s  eidster  que  des  cqmte^,  co/n^Ve^», 
aijant  sou?  eux  dos  ceutepiens  «^  cej}feinarn  (  2)j» 
ç}>çz  4  aut^s  ,_  il  y  av^J  de^r  grades  p^cip^  mul^ 
tipliés(3);  mais  tous  ^^  quel  qu'en  ^it.,été  \e^ 
nombre  i  se  sont  rfess^^^nblés:  par  les  limite^i 
pf ogçes^inre?  4e.  leur*  ^i^ih^tip^a  >  co^in^ 
aussi  piu^  la  m^me,  eii^nulatîop,  d«^  f^^ 

.   Apcun  4^  ces  jiiges.  iiq  si^seaijts^i))  si^.  sçti; 
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(t)  Anseg.  Ckpîi.  L.  5;  fi'j^.  I>.  4.  $  3$. 
ta)  LbdemK.  lies  alfeiii.  Tit.  SB*,  g  f .  Lvx  sa!;  Tiu  46;  $  i.  têz 
ri|  nar.  TU.  5o*  Lez  longeA».  L.  il  Tit;  25*  $  70  et  8o.  Xmé^*  ^^^^* 

(5)  LuMleiiifcr.  BttB  imig^  L.  2.  Ttu  i/S'36. 
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tribunal  :  lès  lois  leur  donnaiem  des  assesseurs , 
sans  lesquels  ifs  ne  pouvaient  prononcer  au- 
cune sentence;  de  cette  manière ^  ils  prési- 
daient plutôt  le  tribunal  qu'ils  ne  jugeaient 
eux-mêmes  ;  aussi  nous  voyons  beaucoup  de 
lois  où  lexpression  :  les  assesseurs  ont  jugé, 
ou  dwem  juger ,  est  employée ,  ce  qui  con- 
vieitt  parfaitement  au  rôle  que  nous  venons' 
de  tracer  (i).  Ces  assesseurs  composaient  par 
conséquent  le  tribunal  >  et  tout  jugement  rendu 
sans  leur  intervention,  aurait  été  irrégulier (2). 
Leur  nombre  devait  êti^è  constamment  porté  à 
sept  (5) ,  du  moins  chez  '  les  Francs ,  et  dans 
les  temps  de  la  première  race  ;  mais  il  est 
possible  qu'il  ait  dû  être  plus  considérable 
chiez  d  autres  peuples  de  la  '  Germame  ,  ou 
à  dés'é^JÔques  antérieures ,  puisque  Tacite  a 
parlé  de  cent  individus ,  qui  étaient  désignés 
dans 'èbaque  canton  pouf  siéger  dans  les  tribu- 
naux iïiférieursi'  avec  les  juges  (4);  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  ,  à  la  vérité ,  que  tous  devaient 
intèrVèhîr  à  chaque  séance  :  ils  pouvaient  très- 

(1)  Lindemb.  Lez  s^.  ,Capit.  addit.  Tit..i. ,(  L0«  Li^xJoug^. 
Tii.  35.  §  3.  Capit.  éd.  Bal.  airo.  80$.  p..495«  apn.  8i3.  p.  i5.* 
(3)  Lindemb.  Le;e  sal.  addit.  Tit.>i.  ^  17.     .  .... 

(3)  Id.  Lex  sal.  Tii.  5a.  §  3.  Capit.  addit.  Tit.  i.  J  17.  Lcx 
longob.  L.  2.  Tit.  42.  $  2.  Caplt.  ed*  Bajbs.^aim.  824.  p^5ai. 

(4)  Tac.  de  mor.  German.  c.  12. 
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bien  y  paraître  successivement.  Cepeiidaiit  si 
leur  limitation  au  nombi'e  sept  avait  été  d'une 
date  plus  moderne^  il  parait  qi/on  devrait 
trouver  quelques  traces  de  cette  innovaticm 
dans  les  lois^  les  annales^^  on  les  document 
des  tem^s  où  elle  aurait  été  introduite. 

lie  mode  d'élection  adopté  par  le  choix  de 
ces  assesseurs  a  varié  suiva^it  les  époques , 
comnie  la  plupart  des  institutions.  Dans  les 
temps  anciens  ),  leur  choix  était  fait  par  le 
peuple ,  à  qui  seul  appartenait  le  droit  d'é- 
lire ses  magistrats  ;  mais  les  Germains 
perdirent  bientôt  ce  privilège  des  hommes 
libres  >  autant  parce  qu'ils  forent  amollis  par 
leur  séjour  dans  les  pays  où  ils  se  sont 
établis ,  que  parce  qu'ils  s^habituèrent  insen- 
siblement à  la  dépendance  -,  par  les  devoirs  qui 
résultaient  de  la  longue  échelle  de  pouvoirs 
superposés  les  uns  aux  autres ,  qui  constituait 
l'ensemble  du  système  féodal  :  ils  ont  vu  s'é- 
chapper ainsi'  de  leurs  mains  leurs  plus  belles 
prérogatives.  Ces  assesseurs  des  juges ,  comme 
lès  juges  éuxrmèmes  ,  passèrent  à  la  nomi- 
nation du  roi  et  de  ses  agens  (i)  :  le  peuple 
cessa  d'avoir  le  choix  de  ceux  «pii  devaient 

(i)  Lind.  Lex  bngob.  L.  2.  Tit.  4o.  $  3.  Ana.  CapU.  L.3.  §  33. 
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prononcer  sur  sa  fortune: et  sur  9a  vie,  ce  droit 
cessa  de  lui  apparCeiMi^  ;  il  parait  cependant 
qu'on  lui.  a  laissé  la  facjulté  de  l^s  refuser,,, 
m^is  om  ne  sait  pas  jusqu'à:  quel  point  il  m 
eu  la  faculté  d'en  faÎM  usage  (i).  Les»  lois  don-n 
naient  à  ces  aflsesaeurA  le  titre  de  s€abimi^ 
et  de  raeindmrgU9 ,.  mot»  des  langues  ger- 
nianii|ues  ^  dt>nt  le  sens  n.est.  pas  bien  détern 
miné ,  mais  qui  devaient  esprimer  la  Wièmo 
idée  y  puisquills  étaient  appUqiiés  aux  méniea 
fonctions  (a).  Quelques^^ns  ont  peii$é  que  le 
premier  dérive  du  moi,sk^peno,juge ,  et  le 
second  de^  racha  ^  Bffkim  aonimiimfie  (5)  ; 
d'autres  oi^  €ru  que- le  dernîeri9»ot  dérivait 
de  rehm  y  noUAIm  (4)  •  cette  dernière  opîmoa 
parajir  pla»Mibfe.>  d'autant:  plus  que:  le  titre  de 
scalmuê  y  Mcmuiu  pom^-  aigniiier  la  même 
chcM^i  ef  t  lé  même  qiie<  c»lui  ^-éekenimy  donné 
en  dés  temps- poatérii9u««  ii:des;Cbnçlion».qui 
répondeitlK  à  cette  idée*.  Plusk'Uirs  periîâniie^ 
ont  VU;  disins  eelte  imtttirtioii  la^pa^mièreoiri'** 
gine  d»  jury;  el ,  en^  eikt-^  le»  aiti^butî^Qs^de^ 
mckimimw^i  ou  ^mUm. ,.  arei^nli  b^autoonp 


■>wi      ij'jjil     ut     il    i    II.,-'     1^»     y      M»     l'<    JU'I    fit     l>    'M     11 
(0  Anf.  Cafiifc;a«Wi^  ^  J.  -jS.  Csàf.  c^.JfaL^aiio.  8:^9.  |u  605, 
(2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois.  L.  3o.  cit.  18. 
(5)  Liodemb.  gloss.  toc.  Scabini  et  Raeimburgù 
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fVanalôgk  areù  celle»  éeë  jtti?és.  Si.  l'eb/ic^/^ 
nfl^é  s'est  enMik($  béaucouf;  écantâ  de  kursi 
Ibnctioâs  pvnniiives',  c  est  une  conséquence 
^s dsùmgemens'qiie toutes lesins^tutiqns  ont 
éprouvé»  successtTeHieiit ,  pendant  .lesquelf 
les  fonctions  judiôatres  leur»  furent  ôtées ,  et 
ils  ne  conservèrent  cpie  leurs  attributions  mu- 
tiicipales.  Ces  changemeâ»  ayant  eu  lieu  à 
des  époques  postérîeunes  aux  temps,  dont  j!ai 
entrepris  de  traiter ,  je  me  borne  h  les  indîr 
qoer  sans  entrer  dans  auf»i«s  détails. 

ÂUfisi  Iong-4esapa  qite  ks  peuplm  de  lia  Gcav 
manie  ont  é^  séparés  les  uén  des  autre?  > 
chacun  d'eux  a  eu  ses  lois  et  ses  eou- 
Imm^s:  partiadftères  :  elles  étoeiit  simples , 
jmeoe  qu'ii  b&  ponnratt  pas  eiûster  des  «atéréts 
faiettmuitipbés. ameuter,  etkwwi  petit  nombre 
le9^m)ettait  à  la  pcHiée  de  tous:  les  individuSi 
Après  les 'déplacèmens  cpi'îcMil:  entraxes: leurs 
invasions  .,  ces  peuples  se  s6nl  mêlants  :  ua 
seul  eentiie  de  gourvamiement  en  a  régi  plu^* 
sîeiurs  <|u&  vivaient  ensemble ,  et  dmcnm  d'eux 
avait  coneeévé  ses  usage»  et  ses  lois  y  et  les 
invoquait  dans  toutes  les  dillficultés  qu'ilpou-^ 

vait  avoir  (i):;  il.  eJD  réaukait.  séeessairement 

■■--■'■.■ 

(i)  Lincltfinb.  Les  sal.  Tit.  49.  Lex  ripitur.  TU.  3i.  §  3.  Lex 
burgund.  Tit.  60.  $  1.  Lex  longob.  Li  a*.  Tît.  67.  Capit.  éd.  Bfii-< 
lusii.  aoB.  560.  p.  7.  fton.  793.  p.  269.  Marciilpk.  form.  3a. 
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une  plus  grande  compKcation  dans  Wal&ireâ, 
et  surtout  dans  Tadministration  de  la  justice. 
Lorsqu'il  survenait  des  di£PéreRS  entre,  des 
individus  qui  n'étaient  pas  régis  par  les  raétiae^ 
lois ,  chacun  d'eux  devait  être  jugé  d'après  les 
siennes  :  c'était  une  bigarrure  nuisible  ,  et  un 
déftut  d'unité  qui  devait  avoir  de  funestes 
conséquences.  Les  droits  différens  des  diverses 
classes  d'honnmes ,  dont  se  composait  chacun 
de  ces  peuples ,  augmentaient  encore  les  diffi- 
cultés et  les  combinaisons  variées ,  qui  se  re^ 
produisaient  à  chaque  instant  devant  '  les 
tribunaux ,  puisque  les  prérogatives  de  chaque 
classe  diversifiaient  les  punitions  des  déUts^ 
ainsi  que  les  compositions  pour  les  offenses. 
Les  ser& ,  pour  en  o£Enr  un  exemple  ,  étant 
jugés  en  dernier  ressort ,  n'avaient  pais  le 
droit  d'appel  ;  un  homme  libre  au  contraire 
lavait  (i)  :  s'il  naissaitrun  différent  entre  des^ 
individus  de  ces  deux  classes  y  l'un  d'eux  jouis* 
sait  d'un  droit  qui  était  refusé  à  l'autre  :  il, 
n'y  avait  plus  de  parité  ,  et  TinégaUté  pesait 
déjà  sur  un  des  leviers  de  la  balance^  avant 
que  le  juge  eût  montré  une  partialité  >  qui  de« 
vait  en  être  une  ooaséquenoe  naturelle. 

(i)  Rudb.  atLL.7.  $  5. 


••i  ■     .   '  • 
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Plus  on  remonte  Y^s  les*  teynps  anciens, 
plus  on  voit  de  sioipUciié  d^ns  ;  les  usages. 
Les  échanges^  ventes  et  cootrats  de  tous 
genres  y  se  concluaient  par .  des  formules  plus 
ou  moins  singulières  >  mais  consacrées  (  i  ^. 
L^s  discussions  qui  s'élevaient  étaient  souvent 
aussi  décidées  par  le  serinent  «  et  le  nombre 
de  ceux  qui  devaient  jurer  répondait  à  Fim- 
por tance  de  l'afiFaire.  Ceux  qui  étaient  appelés 
n  affirn^aient  pas  conna^e  le  fait  ^  mais  seu- 
lement que  celui  pour  qui  ils  juraient  avait 
raison.  Il  en  résultait  quelquefois  des  sermens 
assez  bizarres  :  témoin  celui-ci^  emprunté  de 
la  loi  des  Allemands  (2).  Un  homme  y  y  est-il 
dit  y  qui  y  après  avoir  été  fiancé  avec  une  jeune 
personne  i  en  épouse  une  autre  ^  doit  jurer  ^ 
avec  douze  autres  lM>mmes ,  qu'il  ne  Ta  quittée 
pour  aucun  défaut  corporel  ou  de  caractère 
qu'il  lixi  a  découvert^  m^is  parce  que  l'amour 


(î)  LîiiJetnb.  Lex  sal.  TU.  48  et  61.  Lex  ripuar.  Tit.  6«.  ^  i. 

.|^os8.  voùbus  Chreneçrud,  Denariataa  aervus,  Traditio,  J^er 

festucam  ,  Festucam  in  laisum  jactare  ,  Thinx ,  Anaticula , 

.  jéndiflangus,  jid  fatima  ,  etc.  Quelques-unes  de  ces  formules 

peureot  avoir  éii  imiiëes  des  Aoraaîns^  telle  ^  par  exemple ,  que 

celle  de  la  paiUe  jetée  daas  le  seiu  ^.doat  Perse  a  fait  mention ,  P<trs> 

Sat»5»v.iyâ ;  cependant  les  circonstaQces  paraissent  dîB'érerdes 

formes  usitées  dans  le  droit  romain. 

(2J  lâi^demb.  Lcx  alain.  Tit.  â3« 


\ 
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Va  entratné  vers  un  nouveau  choix.  Qu'il  le 
jure  lui ,  la  chose  est  naturelle  ;  mais   que 
douze  autres  hommes  le  jurent  avec  lui ,  c'est 
ce  qui  est  vraiment  curieux.  Un  autre  cas  noa 
moins  singulier  >  nous  est  fourni  par  le  cocle 
des  Frisons.  Une  femme  libre ,  qui  s'est  unie 
à  un  liius  sans  connaître  son  éiàX ,  si  elle  veut 
conserver  son  rang ,  doit  jurer ,  avec  cinq  té- 
moins >  que^  du  moment  où  elle  a  connu  l'état 
de  son  mari^  eUe  a  eessé  de  permettre  qu'H 
jouisse  de  ses  droits  (i):  il  aurait  éfâé  dîlBcile 
qu'ils   l'aflirment  conune    témoins  oculaires. 
Outre  le  serment ,  ces  mêmes  peuples^  em- 
ployaient aussi ,  dans  les  cas  douteux  ,  diffé- 
rentes éjn^euves  judiciaires  ;  la  suporslitipn  en 
avait  imaginé  quelques-unes  >  d'autres  étaient 
une  conséquence  de  leur  génie  beHiqueux  , 
mais  elles  se  liaient ^  sous  certains  rapports^ 
avec  la  religion  ;  puisque   les  juges  *  renon- 
çaient àfaire  usage  de  leur  raison^  pour  laisser 
la  décision  de  la  cause  aux  puissances  surna- 
turelles :  il  en  ^era  parié  plus  en  détail  au  cha- 
piti^e  suivant. 

A  mesure  que  les  affaires  se  sont  compli- 
quées ,  soit  par  le  développement  de  mœurs 


(t)  Lindemb.  Lei  fris*  Tit.  S. 


(i59) 

tniMns  simples ,  soit  aussi  par  les  méliaiigès  clés 
peuples  qui  ont  rendu  leurs  droits  plus  com- 
pliqués >  il  s'est  glissé  dans  les  procédures  dei^i 
espèces  d'hommes  de  lois;  du  moins  il  ne  pa* 
ratt  pas  qu'on  puisse  assigner  ijin  autre  rôle 
aux  sagiharofies ,  dont  il  est  fak  mention  daiïs 
quelques  anciens  codes  (i)  :  leur  nom ,  com- 
posé de  hato,  homme  libre,  e\  de  sache ^  pro- 
cédure, ou  sageHy  -parler,  expriinae  des  fonc- 
tions assee  semblables  à  cdies  des  avocats 
modernes  (2). 

Aux  tribunaux  ordinaires ,  oùsiégeaient des 
juges  fixes  ,  il  faut  ajouter  les  commissions 
spéciales ,  que  le  roi  donnait  à  des  eommi»* 
saires  chargés  de  parcourir  les  provinces  ,  d*y 
juger  les^aflaires  en  retard,  et  de  surveiller  les 
juges ,  ainsi  que  leurs  assesseurs  et  le^  agens 
subalternes  du  gouvernement.  Au  premier 
coup-d'œil,  on  croirait  pouroir  assimiler  ces 
inspeclears  à  ceu:ki  qii^on  ditt  avoir  existé  chez 
les  Perses  (S)  ,  «t  y  voir  un  nouveau- poinl  ^« 
Tessemblettce  entipe  ces  peuples  :  niais  »  des 


(1)  Limlem^.  Lez  aal.  Tit.  56* 

(s)  Bignon,  dams  se»  commemôitM  toi  'là  loi  salique,  parratt 
adopter  Ift  mime  opinioB.  ('Bign.  n6ls  -ad  Leg.  sàl.  ai  calcem 
•Cnpit.  «il.  Batmii/T.  2.  p.  8Si.  )  ^ 

(3j  Xen.  cyrop.  paasim,  ficoo.  a.  19.  in  Ag^. 
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commissions  pareilles  ont  réellement  existé  eu 
Europe,  dans  les  temps  antérieurs,  Tentier 
développement  de  ce  système  n*a  eu  lieu  (ju'ar 
yec  celui  du  régime  féodal.  Les  grands  vassaux 
cherchaient  alors  à  s'affirançhirderautorité  du 
roi  f  tandis  que  les  prêtres  tendaient ,  sous  le 
manteau  de  la  religion ,  vers  une  même  indé- 
pendance, et  le  pouvoir  des  juges  ordinaires 
rencontrait  tous  les  jours  des  obstacles  plus 
grands  à  surmonter.  Les  rois  durent  alors 
multiplier  les  commissions ,  pour  opposer  ce 
frein  à  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 
lois.  Je  ne  pense  pasi  de  m'^tre  trompé  sur  les 
motifs  ',  puisqu'il  est  certain  que  ces  commis- 
sions extraordinaires ,  dont  il  est  peu  ou  point 
fait  mention  dans  les  codes  anciens  ,  sont  de- 
venues progressivement  plus  fréquentes  (i  ) ,  et 
que  d'ailleurs  ils  sont  clairement  exprimés  dans 
quelques  capitulaires  (2). 

Le  titre  de  centenier,  donné  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  l'un  des  grades  in£érieui^ 
de  la  magistrfiture  ,  parait  indiquer  que  la  di- 
vision par  centuries  ou  centaines ,  avait  été 


(1)  Anseg.  Capit.  L.  3.$  12,  18^  26.  L.  4.  $  44  et  seq.  Lex 
longob.  L.  2.  Tit.  5a.  §17.  Capit,  éd.  Bal.  aun.  793.  p.  5*5.  an ijf. 
811.  p.  485.  aun. 8 19.  p.  6i3.  aon.  825.,p.  64i.  ans.  828.  p. 654.  etc. 

(2)  Capit.  éd.  fialusU.  ann.  867.  p.  363. 
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adoptée.  On  n'en  voit  cependant  aucune  trace 
dkns  la  G  aille  ^  aux  temps  où  led  Bomainft 
l'ont  concfùise  :  César  n'a*  parlé  que  des  pa^i  » 
ou  cantons  ^  qîui  étaient  des  démaroaëans  dil 
territoire  ,  réglées  par  -  lès  localités  ^  plutôt 
qu'une  dassiâcation  des  honunes  (i).  Il  parâtt 
qu*elle  n'y  a  commencé  que  depuis  les.étal>(is-^ 
semeiîs  des  Cermàins:  c'était  aussi l'optmoiGC 
de  Montesqoieu  (2).  On  remarquée  le  méliiê 
système  dans  plusieurs  pays  où  ils  ont^  égaler 
ment  pénétré  (3)  ;  ainsi  oh  dok  le  CQnsMN^er 
comme  teiiant  aux  usages  de  la  Gamidnie  j  ef  » 
•n  efifet^  ce  même  noînbre  y  reparaît  AmaS 
plusieurs  autres  institutions.  Nous  a¥0ns4é|li 
fait  observer  qu  on  y  élisait  cent  indiTidtts  pai^ 
chaque  canton  ^  de^nés  à  siéger  dans  les  tri- 
bunaux avec  le  juge.  On  choistSMtt.  aussi  par 
canton ,  dit  Tacfte  \  un  pareil  nombre  de  jeunes 
gens,  qui  s'exerçaient  à  suivre  les  mcuvemen» 
de  la  cavalerie  pour  la  seconder ,  et  ce  nom 
de  nombre  étaât  devequ  pour  etpi  uil^titre  bo« 


-i^ 


(1)  Caes.'bell.  gaÙ.  L.,i.  c.  i5.  L.  4.  c.  S3« 

(2)  Montes(^iêa  y 'E$prît  d«s  lois.  I^.'^Q.  ob.  17. 

(5)  Riidb.  «U.c.  7.  $  5.  Pith.  fi^.  i»!i?api;  nfct^Cmt^nf, 
«d  calcem  Captt,  «d.  Balui^.  T.  a.  p.  71 4.  ,|lign.  noue  roce  Cew 
tenâ ,  ad  calcem  CapU.  ed.Balatii.  T.  s.  p.  762.  ^ndemb,  glosa. 
Toce  QenteHâ.,Q9àoiL  ConuiiMl.  ia  Cod. ïlieoiiL L. 7. TuL 3o.  $  i. 
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«onble  (i).  La  ^Mman  des  hommes  de  U 
aation  par  oeatainea»  telle  i{u*eU6  a  ^é  établie^ 
dans  la  Qaiile  par  les  Gennams,  étfdt  h  la  fois 
WI6  (^çoQScrqpûoii  militaire  et .  une.  divisioi^ 
•dmînlslratiye  ;  parce  que  les  ceateniers  ^ 
comme  les  comt9&>  araieat  ea  même  temps  I^ 
cofidmte  k  l'armée  et  le  commandement  des 
^o^tmes'de  leur:  ressort ,  Ut  présîdieace  du  trî-^ 
lignai- j  ^administration  intérieure  et.la  sutt 
iEeîllance.de  police  :  ils  devaient  wssi  veiller  à 
la  p^o^ption  des»  impôts  ^  ainaî  celte  divisiez 
4^t  ^p^neient  fiaanciàre>  Tout  porte  k  &ire 
p«»tei^qnViii&<^anisat»Hi^  sinon  semblable  ^ 
du  moins  anategfUej  avait  existé  dans  leur  patrie 
priimAivé^  >sauf  toitte£câs  les  changem^ns  que 
Vadûpéoii;da  régime  Séodat  a  d4  m^es^aire- 
mffiit  y  introduire. 

t^  méiiîère  dont  cette  dîstriJbttion ,  eai  ceuh 
imam,,  ffm^sit  ôte«  fkiteii  a  aécéssairement 
rarté  r  cet  lese bases  jq[iii  ont  ^û  y  servir,  n*oat 
pas  poiétni  las  mèmfs.poai?^tom  ces  peuples.; 

leurs  habitudes  différentes  s'y  opposaient. 
Chez  les  nomades  ,  Tinstabilité  de  leur  se- 
rjour  ne  pejcnji^ttait  H^pn^^^  ^9^^fi  classîficâ- 
tk«  que>oette  des  £uiEÛUes ,  c^t  ^chaque  chef 


\     i'_  *'y   "  ..'.  ti  r  ,    .    ,i\ 


(ji).  Tac»  ^  aior.  ^nmaiu  «•  S^ 
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formait  ua  tout  at ec  ceux  qui  dépendaient  dit 
lui ,  e(  cent  de  ce»  dteft  de  famille  pouvaieirt 
former  une  eenlaine.  Chea  les  peuples  qui  joi^^ 
gnaient  quelcpie  culture  à  cette  vie  errante ,  te 
peu  de  durée  de  leurs  séjours  .ne  permettait  pas 
non  plus  d'adopter  d!autrea  bases.  Mais  du 
moment  où  l'habitude  de  viirre  dans  des  ha-* 
bitations  fixes  a  existé  ,  «pieUe  que  fût  Toecur 
pation  des  hommes,  le  pastorage  ou  l'agricid-*' 
ture,  on  a  pu  les  classer  par  manoirs  :  cent 
de  ces  manoirs  représentaient  les  cent  fannUetf 
des  nations  errantes.  Le  ipode  du  classement 
différait  j  le  résultat  était  le  mâmt  :  c'élmenf 
toujours  cent  fimulles  réunies  dans  une  même 
circonscription  militaire  et  a€|ministrative  «  dé* 
sign(^c  chez  les  uns  par  les  chefs,  ches  les 
autres  par  les  manoirs  qu'ils  hnbitaient.  U»e 
classification  pareille,  à  moins  d'être  fréquem*- 
ment  renouvelée  ,  devait  cesser  ^i  peit  de 
temps  de  présenta  la  même  Tégidiurité  de 
nombre ,  k  cause  de  1  extinction  des  anciennes 
familles  et  de  la  formation  des  nouvelles  ;  amsi 
paratt-il ,  d'après  plusieurs  indices,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  cette  circonscription,  a  cessé 
réellement  d'être  de  cent  manokrs  dans  la 
Gaule,  etque  chaque  centaine  y  estdevenue  plus 
ou  moins  nombreuse,  en  proportinQ*  que  les 
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fiimilles  libres  y  ont  plus  ou  moins  {»*ospéré. 
n  est,  je  le  pense,  inùtiie  de  dire  que  cette 
classiiiGation  ne  s^étendait  pas  aux  serfe ,  qui , 
dans  la  dépendance  où  ik  étaient  de  leurs 
mfi^tres  ,  n'étaient  comptés  pour  rien  dans  les 
rapports  avec  le  gouvernement.  Ainsi  que  nous 
Ikvons  &it  remanjuer  plus  haujt  y  il  est  très- 
peu  probable  que  cette  même  institution  ait 
existé  dans  là  Gaule ,  avant  les  irruptions  des 
lîennains;  elle  parait  avoir  convenu  davan- 
tage à  l'égalité  sociale  qui  existait  chez  ces 
derniers,  qu'à  l'inégalité  des  rangs  beaucoup 
plus  marquée  chez  les  Celtes ,  surtout  dans  les 
temps  où  les  Romains  les  ont  connus.  Car  alors 
les  Jois  avaient  peu  de  vigueur ,  la  force  re- 
poussait la  force,  la  protection  des  hoigmes 
puissans  remplaçait  celle  qu'auraient  dû  exer* 
cerlesmagistrats^comme  organesdeslois  :  toule 
instkution  régulière  devait  être  à  chaque  ins- 
tant froissée  par  les  passicMàs ,  et  Tascendant 
du  .crédit  et  de  l'audace  en  '  tenait  souvent 
lieu ,  ce .  qui  exclut  toute  idée  d'égalité,  de- 
«vant  la  loi.  Cet  état  violent  était  né  pendant  la 
décadence  des. Celtes  ,  car  auparavant  ils  ont 
dû  jouir  d'une  existence  différente,  où  les  lois 
avaient  toute  leur  vigueur.  Les  mcmumens  de 
ces  époques  reoubées^  ont  disparu  >  -  et ,  avee 
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eux>  tous  les  moyens  de  prouver  un  état  Aë 
cliosçs  que  nous  ne  pouvons  que  soupçonner^ 
quoique  tous  les  £aits  connus  le  rendent  à 
peu  près  certain.  '        •  - 

S(Mt  par  une  suite  de  leur  décadence^  ou  par 
rinfluence  de  quelques-unes  de  leurs  institu* 
tions^  soit  enfin  parce  que  leui^s  dissentions 
intestines  diminuaient  leurs  moyens  de  resis^ 
tance  aux  attaques  extérieures,  las  Celtes^  qui 
avaient  çu  antérieurement  la  prééminence  sur 
les  Germains,  n'avaient  plus  cette  même  supé* 
riorité  (i).  Déjà  le  Bhin  n'était  plus  une  baiv 
rière  pour  ces  derniers  :  ils  avaient  forjmé  des 
établissemens  au-delà  (2).  Arioviste  tendait  k 
ep  former  de  nouveaux ,  et ,  sans  l'obsti^le 
qui  ont  mis  César  et  les  Romains ,  on  iie  saif 
trop  jusqu'où  il  aurait  étendu  son  influe&ce(^)^k 
}a<e$  Suèves,  d'un  autre  côté,  se  préparaient. à 
de  nouvellfes  invasions  i  c'est  l'activité  de  Césa^ 
qui  les  a  empêchées  (4)^  et  ils  en  ont  repris>l6 
projet  toutes  .les  fois  que  le  désordre'  de  TEm* 
pire  leur  a. fait  naître  l'espérance  de  réussir  (5). 

(i)  Caet.  bell.  gaB.  L;  6;  c,'23«  Tac.  ile  mor.  Garauni.  c.  sB. 
(a)  Tac.  de  mqr^  Geropao*  e.  a4«.  ^isu  L*  4.  ç*  .12.  C^s*  Ml* 
gall.  L.  2.  c,  3.  L.  6.  c.  3i. 
(5)  Caes.  beit  galt  L.  t.  â.  3i  et  Ss. 

(4)  Jd,  h,  I..C.37  et  54^  L.  4.  c*  19.  ^ 

(5)  Tac.  de  mor.  Genoan.  c.  37. 
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Les  GermAiits  cependant^  malgré  leurs  succès^ 
araieut  conservé  une  estime  réelle  pour  les 
Celtes  :  ils  les  combattaient  ^  pouvaient  les 
vaincre  ^  et  ne  les  méprisaient  pas.  Mais  plus 
tard ,  après  que  les  Romains  eurent  envahi  la 
Gaule  ,  et  qu'ils  y  eurent  porlé  toute  leur  cor- 
tuDtîon  > 'Favilissement  de  l'Empiré  s'étendit 
jusqu'à  ces  provinces  éloignées  :  son  influence 
y  flétrit  les  caractères  ;  ses  agens  y  portèrent 
et  la  bassesse  d'ame  qui  les  avait  élevés  stni 
places»  et  l'insolence  d'un  pouvoir  non  mé- 
rité. Le  mépris'  qu'ils  inspiraient  atteignit  ceux 
qui  vivaient  sous  leur  domination  »  et  les  Cer^t- 
tnains  ne  virent  plus  des  Celtes  dans  les  habi- 
tans  de  -la  Gaule  »  mais  bien  des  sujets  été 
Rome  5  qu'ils  ne  pouvaient  ni  estimer  ni 
craindre  (i);  car  le  nom  de  Romain ,  qui  avait 
été  haï  y  mais  respecté»  aussi  long-temps  que 
Rome  tfvait  été  libre  »  étiait  devenu  une  espèce 
d  wulte  avec  la  décadence  de  l'Empire.  Aussi 
les  Germains  ,  lorsqu'ils  ont  étendu  leurs  cott- 
^ètes  dans  la  Gaule ,  ainsi  que  dans  d'autres 
{provinces  5  ont  commencé  par  metto*e  une  dé- 
marcation entr'eux  et  ces  peuples  dégradés  : 
leurs  codes  en  fournissent  des  pfêUves  multi- 


(1)  VcU.  Faierc.  L.  a.  Tac.  wax^,  L.  13.  lîirst.  L.  4. 


pYièes  (i  ).  LoAg^teihps ,  chez  les  Wisî]gdtllft ,  téit 
Inarîages  (tirent  ^foiiibéë  «ntr^  les  vainqiieiltil 
*ei  )e&^  vaincus  (2):  Qtidîqi:ie  les  Bcmrgmgnoi^ 
n'aient  pas  éfaèU'Vnè  àémércâttoi!  aussi  ti*a^ 
cliée ,  ils  on^  -ftrit^ Sentît  auix  vaincus,  par  ]filu^ 
sieurs  dispMitions  de  lietirs  lois ,  qtr^ls  nl5 
jouissaient  pas  dHine  égalité  parfaite.  Ainsi ,  il 
était  ^éJFendo  aux  Bourguignons  d'ftritervenip 
poiir  efàx  lievâht  les  trikunaut ,  à  cause  de  Tin- 
'flnehce  que  pouvait  àvoîr  1*  supériorité  d'o<- 
pînioA  <yù'iM  avaient  conservée  (5).  De  toutes 
les  naltioîis  gennaniques  qui  ôirt  péiiéfihê  danU 
la  Gaidé ,  c'est  çeWé  qui  s'e^t  le  plris  feît  rë- 
mar^fâ^  parl^ménivé  dé  ses  moëiihs;-màis  I%ii- 
cèndànt  de  ta  vi^oire  TempoMait  is«r  tdfÉ^  lés 
soins  qu*e)le  avait  p^is  {[^ouï^  en  idléger  lè  pdidt; 
'^i  quoique  les  lois  h'eussëiit  pas  J^àwtrticé^i^iie 
l'ancien  sùîet  de  Roni!e  ^tàît  inférieur  au  Bôtè>- 
gutgriôri^  l'habitude  ,^lUs *fte  que  le^icSi^ 
tra<yoît  cette  dénTarcâtioti. 

Mais  fous  les  pbupîés  defe'Geipmatlièyqaël 
qu'ait  été  leui*  degîfé  de  civHîsètibhîàntétieurt^ 
dès  V^è  1à  victbfre  letir  eût  assuré  I^urà  iiôA- 


5»'     ii,.î:i 


>^^ 


(0  LUMUmb.Xex  m1.  Tit.  i5 ,  34 ,  43  et  44.  tu^ 
(2)  Id»  hex  wUtg.  L.  3.  Tit.  i.  $  i* 
(S)  id.  têx  buripind.  Tîir.55, 


(  i68  ) 

.¥éI|M  pettseuioii^^  B'oat  pu»  iardé^  k  prendre 
le  luxe  de  ceux  qu'ils  avaieiil  soumis*  La 
•Gaule  a  été ,  pour  les  p^pW  de  la.Germanîe, 
ce  que  FA^yrie  a  ^té  p^ur  lea  hahîtans  du 
Caucase  :  ils  y  sout  yenus  déposer  leur  férocité , 
mais  avec  elle  ils  ont  perdu  leur  énergie. 
D'autres  peuples ,  sortis  des  mêmes  régions  > 
sont  venus  ensuite  imposer  des  lois  à  la  pos- 
térité dégénérée  de  ces  anciens  conquérans  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  descendans  des  Francs 
trembler  k  leur  tour  devant  les  Normands  (i). . 
Qnremarq^e,  engénéral,dans  toutes  les^  con- 
quêtes ,  que  les  vainqueurs  sont  plus  mocfifiés 
ppr.les  vaincus^  qu'ils,  ne  les  modifient,  hes 
derniors  ^  retenus  par  la  haine  qu'inspire  tou- 
jours \ta  joug  étranger ,  ne  sont  aucunement 
disposas  à  prendre-  les  habitudes  de  ceux  qui 
root  fmppsé  :  ils  :Sont  contraints  par  la  force 
^  se  .ployer  ^i|x  innovations ,  qui  leur  sont 
ordonnées;  mais  ils  ne. s'y  prêtent  quWec  ré- 
;  PHguance.!,  les  prenaçnt  eu  aversion  >  et  n*at-- 
t^{ic|c»t.;jq;fi^  rinslant  de  s'en  libérer.  Les 
^  vainqueurs;^  au  contrains  ^  voulant  jouir  d^s 
fruits  de  là  victoire  ,  ont  besoin  pour  ^ela  de 
Iâ'nâGon"qulls  ont  assujettie^  et  cherchent  à 


1  .t-'  ■  > 


(i)  Capiu  éd.  Baluaii.  ans.  877.  p«  367.  ann.  883.  p.  284  et  saq. 
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s^çjQ  rapprocher  ;  et,  par  une  conséquence  na^ 
turelle ,  en  adoptent  plus  aisément  les  usages 
j^  le^  mœurs.  Ce  que  nous  yenons  de  dire , 
engénérpl,  «^applique  pleinement  aux  Ger*- 
main3^  qui. ont  formé  des  établissemens'dans 
la  Gaule,  et  ce  sont  les  rapprodiemens  nés 

,de  leurs  rappcwts  ^avec  les  vaincus,  qui  ont 

•  '  '  .      -  « • 

altéré  leur  caractère  primitif.  Tels  que  je  les 
ai  peipts ,  d'après  le  témoignage  des  anciens , 
ils  étaJLent  des  hommes  francs ,  généreux  jus- 
qu'à l'imprudence,  et  chez  qpi  le  courage  al- 
lait jusqu'à  la  témérité  :  fidèles  à  leurs  sermens^ 
ils  respectaient  les  epgagemeus  qu'ils  aTaient 
pris  :  leurs  haines,  comme  leurs  amitiés,  étaient 
prononcées  ;  mais  s'ils  avaient  un  ennemi ,  ils 
rattaqmdent  en  face.  L^ur  mélange  avec  les 
Romains  dégradés  du  Bas^Bmpire  ,  altéra 
bientôt  ces  qualités  estimables  r.ces  dernier^, 
avilis  par  une  longue  suite  ^^  mauvais  gou^ 
veriL^einens,  étaient  lâches  »  fourbes ,  habitués 
aux  trahisojpis;  ils  y  accQUtuoière^t  leurs  vain* 
queurs ,  et  le  purent  ayec  d'autant  plus  de 
fadUté>  cpi'ils  avaient  sur  eux  l'avantafite  d'une 
instiruçtion  plus  développée^  C'est  ainsi  qu'on 
^peut. expliquer  le  contrasta  que  présente  l'his- 
toire des  rois  Méroyingienç,  lorsqu'on  la  com- 
.pare  avec  ce.^  qui  est  connu  des  mœurs  des 
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anciens  Germains.  Les  Francs  et  les  Bmtr^ 
guignons,  dès  qu'ils  furent  ë^blis  dans  là 
*Gaule,  s'y  sont  mêlés  avec  les  sujets  4è 
Borne  ^  dont  ils  ont  adopté  le  culte ,  et  par  eon* 
séquent  une  grande  partie  des  habitudes. 
Long-temps  tous  les  pri^tres  ont  été  de  la  na- 
tion vaincue  ,  et  l'administration  des  finances 
est  aussi  restée  dans  ses  mains  ;  elle  avait  pai^ 
conséquent  tous  les  moyens  d'influence ,  l'as- 
cendant du  culte  et  celui  des  ricliesses.  Avec 
de  l'énergie  elle  aurait  pu  s'affranchir  de  toute 
'  domination  étrangère ,  mais ,  énervée  depuîi 
long-teftips,  elle  n'a  songé  qu'à  prendre  de 
Tinfluencè  stir  les  cohquérans  ,  devenus  se« 
rnâîtres.  Lès  prêtres  surtout  bblitirent  en  pei^^ 
de  tètù^is  tin  asce'ndant  énôrtne ,  dbhl  nous  dé- 
velopperôïis  ïèli  causcl^  dans  le  chapitfe  sui- 
vant, et  ils  avaient  tOUà  les  vices  de  leur  siècle 
et  de  leur  nàlioÀ  ^  fl  ààfiît  pbui*  s*en  côiivaincrë 
de  lire  les  a'iiCfètones  ànhalèls ,  et  sUrtmit  dfeiîes 
àe  l*éVèqùe  <i'régbilpè  dé  Tours ,  les  plus  esti- 
lùéès  de  totitës.  J'aihàis ,  par  exemple  ,  il  ne 
serait  entré  ââils  la  pensée  d'ùn  éhtien  Gei^ 
main,  de  sôriilr'ftii'tivemehtlés  reliques  d'urfe 
caséette,  pour  que  le  serment  jirêlé  déssu^  pifit 
être  éludé ,  et  cette  supercherie  à  été  imaginée 
plus  d'une  'fois.  Aussi  l'amas  dlkol^rêûrs  >  âe 
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trahisons  >  d'empolsonnemens  ^  d'assassinats , 
commis  par  les  moyens  les  plus  lâches  ^  dont 
se  compose  presque  toute  lliîstoire  des  temps 
de  la  première  race ,  étranger  aux  mœurs  pri- 
mitives des  Francs  y  fut  une  conséquence  du 
crédit  que  les  vaincus  avaient  acquis  sur  leur 
esprit.  Peu  de  ces  forfaits  ont  été  exécutés, 
sans  que  quelque  individu  de  cette  classe  en 
Dit  été  le  complice  influent ,  lorsqu'il  n  en  a 
i>as  été  le  promoteur  et  l'exécuteur. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j*ai  parlé  des 
Celtes,  des  Scandinaves  ,  des  Scythes  ou  Ger- 
Maîits ,  et  peu  des  Sarmat^s ,  parce  que  ces 
derniers,  plus  reculés  vet-s  TOricnt,  ont  eu 
moins  de  relations  avec  Ibs  nations  du  midi 
^  fËurope,  qui  auraient  pu  nous  ks  faire  con- 
naître. Ces  peuples ,  plus  ou  moins  ncfmades> 
comme  les  Germains ,  en  différaient  ^ar  leur 
fengûe  et  plusieurs  de  leurs  habitudes.  Le  nom 
collectif  de  Sarmates  letir  a  été  donné  par  les 
llomains  ^  lorsqu'ils  ont  Commencé  ^  les  con- 
naître :  nous  ignorons  s'ils  ravaiéni  eux-mêmes 
adopté.  Maintenant  on  les  désigne  plutôt  par 
le  nom  de  Slai^es.  Hérodote  paraît  être  le  pre« 
mier  qui  en  ait  fait  mention  :  il  leur  attribuait 
ie  même  costuèie  qu*aiix  Mèdes ,  dont  ils  pré- 
tendaient tirer  leur  origine  (i).  Tacite  leur  at~ 

(i)  Herod.  L.  5.  c.  g. 
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trîbaait  aussi  les  longs  vêtemens  desParthcs  (  i  ), 
qui  les  empêchaient  de  combattre  à  pied,  tajiT 
dis  qu'à  cheval  ils , formaient  des  troupes  re-r 
doutables  (2).  Ils  ont  conservé  long-temps  de^ 
opinions  religieuses  semblables  à  celles  des 
peuples  de  l'Orient  (5).  Tous  ces  faits  réunis 
paraissent  venir  à  Tappui  de  l'assertion  d'Hé-r 
rodote.  Le  nom  de  SigyneSy  que  cet  historien 
leur  adonné  ,  parait  dérivé  du  mot  siegy  vio- 
taire  ;  sigynes  ^  les  victorieux  :  dfîs-lors  c'est 
une  qualification  plutdt  qu'un  nom  :  nous  avons 
fait  la  même  remarque  pour  celui  de  Germains. 
Le  même  radical,  sieg,  parait  aussi  avoir 
donné  aux  langues  modernes  signor,  seigneur, 
c'est-à-dire  notre  maître  par  la  victoire  (4)  » 
mots  qu'on  avait  mal  à  propos  faits  dériver  Ô9 
sen  ou  hen  y  qui  «  en  celte  >  signifie  un  vieillarff 
et  un  prêtre  (5). 

Il  nous  reste  peu  de  notions  sur  les  Sarmates;^ 
Strabon  ^connaiissfiit  à. peine  leur  existence  : 
il  les  regardait  comme,  un  peuple  de  l'Asie  (6^ 
Tacite  les  pl^ce  en  Europe,   et  voisins  des 


(1)  Tac.  de  mor.  Germon,  c  17. 

(2)  Tac.  hist.  L,  i.  c.  79. 

(3)  Dupuis,  Orig.  des  eoUes.  T.  i.  p.  ai. 

(4)  Je  dois  cette  observation  à  M.  Poug«M ,  à  qui  je  me  pUii 
à  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

(5)  Mém.  de  rXcad:  celtique.  T.  i.  p.  i56. 

(6)  Str.  gcogr.  L.  II. 


' 
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Gerriïams(i),  position  semblable  à  celle  que 

leur  assigné  Wolé&ée  :  ce  dernier  dit  qu'ils  ha- 

1>itaieilt  le^  bi>rds  orientaux  de  la  Vîstule  (:)}. 

Pline  leur  àBsign^  la  même  position  ,  mais  il 

ajoute  qu^ôntes  confondait  avec  les  Germains 

sous  le  nom  collectif  de  Scythes  (3).  C'est  plus 

tard  ,  lorsque  FEmpire  y  sous  Traj an,  s'est  un 

moment  étendu  au-nlelà  du  Danube  ^  et  en^ 

suite  après  la  création  de  TEmpire  d'Orient , 

que  les  Sm*mates  ont  commencé  à  être  plus 

connus  ,  et  on    a  remarqué  alors  les  diffé^ 

rentes  qui  les  distinguaient  des  autres  nations. 

"Oh  voit  qUe  chez  eux  régnait  la  même  anar- 

'chie  féodale  >  qui  depuis  a  précipité  la  chute  de 

leurs  descendons  en  Pologne  (4).  La  peinture 

que  Tacite  fait  de  leurs  principaux  chefs  a  des 

traits  de  ressemblance  bien  frappans  avec  leis 

habitudes  de  nos  anciens  chevaUers  ^  armés 

comme  eu^  de  pied  en  cap  ^  et  embarrassés  de 

leurs  lourdes  armures  (5). 

-    C  est  un  tableau  intéressant  à  étudier  ^  que 

'Celui  des  refoulemens  qui  ont  déplacé  suc- 


(1}  Tâc.  de  mor.  German.  c.  i  et  45. 
(a)A  IHol*  geogr;  L.  3.  et  5. 

(3)  V\.  Hist.  nat..  L.  4.  c.  at5^  ' 

(4)  Âmm.  Marc.  L.  i^.  c.  la. 

(5)  Tac.  hiH.  L.  i.c.  79. 
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eessivem^ni  ttÈi^^de  nations  différentes  ,  H 
il  le  serait  bien  plus  encoc^j  sî  on  avait  des 
renseignpmens  plus  précis  sur  les  événemens 
qui  les  ont  produits  et  accompagnés.  Doit-on 
penser  cpi'ib  ont  eu  lieu  par  un  i^placement 
de  la  nation  entière ,  forcée  d'abandonner  ses 
loyers ,  ou  &ut-il  seulement  l'entendre  d'un^ 
partie  de  la  population  ?  L'entier  déplacement 
d'un  peuple  nomade  est  facile  k  ceacevoir,  car 
tout  ce  qu'il  possède  est  d'un  transport  facile  ^ 
et ,  n'ayant  aucun  attachement  pour  le  sol  qui 
l'a  TU  naître ,  rien  ne  l'y  retient  lorsqu'il  s'y 
.trouve  gêné  :  mais  un  pareil  dé|»lacement  eslt 
plus  dîEBcile  pour  un  peuple,  cultivaleur  ;  il  nf 
peut  8'e£Fectuer  sans  déçhûrtemeiis  ^  parce  qoa 
l'individu  qui  part  doit  se  séparer  de  ses  pro^p 
priétés.  Sans  doute  que  ceux  qui  avaient  des 
vengeances  à  redouter»  ou  que  leur  élévation 
mettait  en  évidemce ,  les  chels  ^  les  principaiix» 
leurs  familles,  tout  ce  qui  dépendit,  d'eux ^ 
ont  dû  &ir  k>rs^pie  la  résistance  a  cessé  d'être 
posttble  :  mais  ceux  d*ujne  faction  apposée ,  ot 
que  leur  haine  égarait  peut-être^  au  point  de 
favoriser  en  secret  le  yainqueur;  mais  le  peuple 
obscur ,  l'artisan  sédentaire  ,  le  serf  attaché  à 
la  glèbe ,  qu'avaient-ils  à  craindre  ?  La  plu- 
part^ en  changeant  de  domiuiitiop^  ne  fcûsaient 
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que  chailger  de  maître  :  leur  condâtion  restait 
la  méçie  ^  elle  pouvait  aussi  s'améliorer.  Ceux 
qui  fuyaient  allaient  se  mêler  atec  tes  peuples 
où  ils  recevaient  un  £|sîle^  ou  qu'ils  forçaienli 
h  leur  tour  à  se  déplacer.  Ceux  qui  restàieni 
formaient  insensiblemei^  un  miélange  avec 
leurs  vainqueurs ,  où  les  habitudes  des  deu!3( 
peuples ,  en  se  confondant ,  conservaient  des 
traces  de  leurs  différences  primitives:  il^  conser-r 
vatent  aussi  une  tracUitlon  «  à  chaque  géo^ration 
plus  confuse  >  des  événemens  qi^iles  avaient  dé- 
placés et  i^nis.  Si  les  refoulea^nf  avaient  été 
complets»  ces  mélanges  de  mœurs  n'auraient 
pas  eu  lieu  ;  idikacun  des  peuples ,  en  se  déplan 
çant ,  auraîl  conservé  ses  habitijides  distinctes, 
lieshabitans  de  quelques  vallées  intérieures  A^ 
la  Suisse  opi  conservé  la  tradition  qu'ils  sont; 
sortis  df  la.  Scandinavie  (*i).  Les  Albaniens, 
qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  Qi^spienne^ 
prétendaient  être  une  même  nation  qiie  les^ 
Thessaliens  de  la  Qrèce  Ça).  Ils  me  rappellent 
les  Lfesguis ,  qui  ,,•  l<Mrs  de  la  campagnes  de^ 
Français  en  Syrie ,  faisaient  partie  de»  atti^ou-^ 
pemens  dont  se  composait  l'armée  tuMue. 


•*■«*'' 


fi)  Mulfer,  fiist.  des  Suisse».  L.  i.  ch.  i^.  h»  %*  ck.  i. 
^)  Tac.  aim.  t.  6..  «%  34k 
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Dans  lés  rapports  inévitables  enli'e  des  enne- 
mis en  présence  ^  ils  témoignaient  aux  Fran- 
çais combien  ils  trouvaient  absurde  de  guer- 
royer contre  eux^  puisqu'ils  avaient  formé  jadis 
une  même  nation  :  cette  opinion  naissait  d'un 
souvenir  confus  des  émigrations  qui,  de  l'Asie/ 
étaient  passées  en  Europe.  Ces  mêmes  Lesguis 
ont  rappelé  aux  Français  les  anciens  Par  thés, 
si  redoutés  des  Romains^  lorsqu'à  rinstemt 
d*uné  fuite  préméditée ,  îk  décochaient  leurs 
flèches  en  arrière  d'eux  :  leur  manière  de  com- 
battre était  la'  même.  Un  Anglais  a  fait  con- 
naître ^  il  y  a  peu  d'années^  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  qu'il  a  remarqués  entré  les, 
anciens  Grecs  et  les  paysans  russes  (i)  r  il  les 
a  attribués. aux  feolonies  grecque^,  qui  ont^ 
existé  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Mais 
une  colonie ,  et  sui^jtout  une  colonie  de  com-^ 
merce ,  n'a  d^action  autour  d'elle  que  dans  uir 
rayon  très-limité,  et  on  ne  voit  pas  comment 
riniluence  dé  celles-ci  aurait  pu  s'étendre 
jusqu'à  Mo^oli  et  aurdelà  y  au  point  d'y  in- 
troduire des  moeurs  nationales  nouvelles.  IV 
est  plus  facile  de  concevoir  que  des  émigrations^ 
des  peuples  du  Nord^  étant  venues  s'établir 


(i)  Uihh  |bril<  L&ttér.  T.  4.  p.  219  et  snir; 


! 
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dam  k  Grèce,  y  ôjrtt  Introduit  avec  elles  quel- 
ques-unes  de  leurs  habitudeâé 

Certainement  les  Grecs ,  et  avant  eux  leà 
l^hénîciens^  peut -être  d  autres  peuples  plus 
anciennement  encore,  ont  fréquenté  les  côteS 
de   la   Méditerranée ,   de  la  mer    Noire   et  ! 

inême   de  TOcéan ,  pour  y  commercer*  Les  ' 

voyages  annuels  leur  laissant  un  temps  trop 
limité  pour  terminer  leurs  ventes  ou  échanges» 
ils  y  ont  formé,  sur  di£Pérens points,- des  comp^ 
toîrs,  pour  y  continuer  les  opérations  pendant 
les  intervalles  entre  leurs  départs  et  leurs  re^ 
tours*  Quelques-uns  de  ces  établissemens  ont 
dû  h  des  circonstances  particulières  un  plus 
grand  développement  2  de  «impies  dépôts  d6 
marchandises ,  ils  sont  devenus  des  colonies  ^ 
et  ensuite ,  de  colonies,  des  républiques  indé^ 
pendantes*  C  est  ainsi  quig  Marseille,  près  de 
l'embouchure  du  Rhône ,  Byzance ,  sur  Icf  Bos^ 
phore  >  Cadix ,  k  la  pointe  de  l'Espagne ,  ont 
passé  ,  d'une  origine  obscure ,  à  nue  existeiKré 
politique  faisant  poids  dans  la  balance  deS 
nations. 

Snr  les  côtes  dé  la  nfer  Noire ,  ces  comptoirs^ 
entourés  de  peuples  nomades ,  ont  déterminé^ 
par  leur  exemple,  quelques  cultures  dans  leur 
voisinage  :  il  en  est  résulté  des  rapports  plus 


(  178  ) 
immédiats  avec  les  habitans  du  pays  /  mais 
cette  influence  a  été  locale  et  ne  s'est  pas  éten- 
due au-delà  d'un  rayon  limité  (i).  On  doit 
même  observer  que^  du  moment  où  l'affaiblis- 
sement de  leur  métropole  a  ralenti  son  com- 
merce ,  ces  colonies ,  dont  les  relations  avec 
elle  devenaient  graduellement  moins  fré- 
quentes^ se  sont  rapprochées  tous  les  jours 
davantage  des  peuples  au*milieu  desquels  elles* 
vivaient >  et  ont  fini  par  adopter  la  plupart  de 
leurs  habitudes.  Tomi ,  lieu  d  exil  d'Ovide  , 
éjait  une  ancienne  colonie  grecque  ;  aurait-il 
écrit  autant  de  complaintes;  s'il  y  avait  trouvé 
des  Grecs  ?  Byzance  elle-même ,  malgré  l'ex- 
tension de  son  commerce  et  de  ses  richesses^ 
n'a  eu  non  plus  autour  d'elle  qu'un  ascendant 
limité.  Ses  habitans  ^  livrés  aux  spéculations 
maritimes  ^  n'étaient  pas  guerriers  :  .les  peuples . 
pauvres  et  belliqueux  qui  les  environnaient  les 
effrayaient  par  de  fréquentes  menaces  ,  qu'ils 
détournaient  par  des  négociations  et  des  sa-^ 
crifîces  (3)  :  un  peuple  qui  achète  sa  sécurité 
n'influe  certainement  pas  sur  celui  qui  le  met 
à.  contribution ,  il  en  est  trop  méprisé.  L'or- 


(1)  Herod.  L.  4.  ç.  18,  19,  5i ,  54, 108.  Str.  geogr^  L.  7. 
(2}  Fol.  hist.  L.4.  Xeo.  Ëxped.  Cyr.  L,  3. 
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g^anisation  polîti({ue  de  cette  ville ,  qui  avait 
tous  les  vices  de  celle  d'Athènes  ,  augmentait 
encorç  sa  faiblesse ,  parce  qu'elle  empêchait 
son.  gouvernement  d'avoir  une  marche  assU'' 
rée  (i).  EUe  avait  dû  ses  richesses  à  sa  position, 
qui  lui  assurait  le  commerce  de  la  mer  Noire, 
où  aucune  nation  commerçante  ne  pouvait 
pénétrer  sans  lui  payer  des  droits  de  douatte(2); 
mais  ses  richesses  ne  lui  ont  assuré  en  aucun 
temps  une  puissance  réelle.  D'autres  nation^ 
commerçantes  ont  su  quelquefois  prendre  une 
attitude  qui  les  faisait  respecter  :  celle -ci  n'a 
jamais  su  qu'acheter  sa  tranquillité. 

L'origine  de  Marseille  est  de  même  nature. 
Les  Grecs  .d'Asie  y  avaient  formé  un  comptoir 
de  commerce.  Lors  de  l'invasion  des  Perses 
dans  l'Asie  mineure ,  plusieurs  d'entr'eux  vmir 
lurent  se  soustraire  au  joug  du  vainqueur  :  ils 
se  rendirent  d'abord  en  Corse ,  où  il  y  avait 
aussi  un  établissement  de  leur  nation;  puis/ 
contraints  d'en  sortir ,  ils  se  réfugièrent  h  Mar- 
seille (3),  Ce  comptoir,  en  séparant  ses  intérêt* 


^   (i)  Demoeth.  or.  de  coruni. 
(2)  Id.  or.  in  Lept.  in  Polyd.  Xen.  hist.  gr.  L.  4^ 
(3j  Isocr.  Ârcliid.  Jusi.  hist.  L.  43.  On  Voit  |>ar  le  i^moignage 
d'HarpocratioD  qu'Arhtote  regarduil  la  fondation  de    Marseille 
comme  antérienre.  à  l'arrivée  des  Phocéens  qui  ont -fui  U  doni* 
action  des  Perses.  Harpocr»  Lex  vQoe  Ma$9ulia» 
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âè  ceux  de  sa  métropole ,  alors  asservie ,  se 
transforma  en  mie  république  indépendante. 
Dans  ses  momens  les  plus  prospères ,  e}le  n'a 
eu  qu'une .  faible  influence  autour  d'elle,  et 
n'en  a  eu  aucune  à  une  plus  grande  dislance  ; 
car  les  Celtes  d'un  côté ,  les  Liguriens  de  l 'autre; 
Fentourfident^  et  aucun  Romain  n'a  attribué  à 
ces  nations  des  usages  grecs  ;  tous  >  au  con-^ 
IrairCj  ont  parlé  de  leur  aspérité  cellîqtie.  Ce-* 
pendant  la  gouvernement  de  Marseille,plus  con- 
centré que  celui  de  Byzance^  avait  aussi  plus  de 
force*  En  évitant  les  inconvéniens  d*une  démo- 
cratie illimitée,  cette  république  avait  su  se  pré- 
server de  ceux  de  l'aristodratie.  Le  gouverne- 
ment était  électif;  tout  père  de  famille,  citoyen 
depuis  trois  générations,  était  éligible;  un  grand 
conseil  de  six  cents  membres  faisait  les  lois  : 
un  sénat  de  quinze  personnes  était  investi  do 
là  puissance  executive  (i).  Si,  malgré  tous  les 
avant^^s  que  lui  donnaient  un  gouvernement 
ferme  et  régulier ,  et  d'immenses  richesses  nées 
d\ttt  ïîômmèrce  étendu,  Marseille  n*a  eu  au- 
cune influence  sur  les  nations  Celtiques ,  c'est 
une  preuve  bien  évidente  de  ce  qui  est  dit  plus 
haut  des  colonies  en  général ,  et  prouve  com- 

(f)  '8t^.,  |cogr.  L.  4. 
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bien  peu  le»  villes  situées  sur  les  câtes  àe  Ih 
mer  Noire ,  qui  se  sont  trouvées  dans  des  cir- 
constances bien  moins  favorables ,  ont  pu  con- 
tribuer aux  reÂseniblancesde  mœurs  observées 
en(re  les  paysans  Russes  et  les  Grecs.  Il  sembli» 
qii'avant  d^admettre  xin  fait ,  on  devrait  le  àou* 
mettre  à  ia  raison  ,  et  en  juger  la  possibilité  ; 
lliais  on  ne  s'en  dispense  que  trop  lorsquH 
s  agit  des  anciens^  comme  slls  avaient  été  d'une 
nature  différente  de  la  notre  ,  et  n'avaient  pas 
été  excités  par  les  mêmes  passions  que  nous^ 
et  limités  aux  mêmes  forces  pour  exécuter 
leurs  entreprises.  Avec  des  moyens  semblables, 
ils  n'ont  pu  exécuter  que  des  choses  pareilles 
à  ce  qu'on  voit  de  nos  jours.  On  peut  compas- 
rer  l'influence  des  colonies  anciennes  autour 
d'elles ,  à  celle  de  nos  colonies  modernes  sur 
les  côtes  de  l'Afrique ,  k  Sumatra ,  dans  les 
Moluques  et  ailleurs ,  où  lies  indigènes  ont  con- 
serve  leurs  coutumes  primitives. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  religion  dans  ses  rapports  avec 
l'économie  publique, 

m 

V^'est  moins  des  détails  d'opinions  et  de  cé- 
rémonies dont  nous  allons  nous  occuper,  que 
de  Tinfluence  de  la  religion  de  ces  peuples  sur  . 
leur  sort:  c'est  par  de  tels  rapports  seulement 
.c|uelle  peut  être  en  contact  avec  l'économie 
publique.  Nous  ne  parlerons  des  croyances  que 
lorsque  cela  deviendra  nécessaire^  pour  mieux 
développer  leur  influence  sur  les  événemens, 
et  sur  le  régime  intérieur  des  nations  qui  les 
ont  adoptées. 

Les  peuples  les  plus  voisins  de  la  nature ,  et 
les  plus  sauvages ,  ont  un  culte  ;  le  fait  est  at- 
testé par  tous  les  voyageurs  :  mais  ce  culte  ,  ^ 
composé  de  peu  de  croyances ,  n'est  pas  des- 
servi par  un  corps  organisé  de  prêtres  ;  s'ils 
en  ont  quelques  -  uns ,  ce  sont  des  individus 
isolés  y  qui ,  plus  ou  moins  persuadés  eux- 
mêmes  ,  tirent  parti  de  la  persuasion  des  autres. 
Un  ordre  de  prêtres  ayant  une  hiérarchie  qui  en 
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classe  les  membres,  et  leur  offre  la  perspective 
d'une  élévation  progressive  vers  le  plus  élevé 
des  gradins ,  est  une  conception  qui  ne  peut 
naître  que  chez  une  nation  sortie  de- cet  état 
primitif  de  simplicité.  Partout  où  onFobserve  , 
elle  indique  une  civilisation  existante,  ou  une 
civilisation  antérieure,  qui ,  en  vieillissant,  a 
coni3ervé  ces  restes  de  son  ancienne  jeunesse. 
D'autres  faits  ,  et  même  la  nature  des  opinions 
religieuses  des  Celtes ,  nous  ont  cond.uits  à  re- 
coxmattre  cet  anden  état  dans  la  Gaule  :  ils 
sont  développés  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage^ et  l'existence  d'une  hiérarchie  sacerdo- 
tale est  un  fait  de  plus  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion.  Du  moment  qu'elle  est  admise  , 
on  doit  chercher  à  découvrir  les  causes  qui  ont 
pu  entrahier  la  décadence  de  cette  nation.  Au- 
cun naonument  historique  n'a  sauvé  de  l'oubli  les 
événemens  qui  l'ont  occasionnée  ;  quelques  tra- 
ditions confuses  ont  seulement  conservé  le  sou- 
venir que  les  Celtes  ont  été ,  dans  les  temps 
antérieurs  ,  plu3  éclairés  et  plus  puissans  qu'à 
l'époque  où  ont  commencé  leurs  luttes  avec 
les  Romains.  A  défaut  de  notions  positives ,  il 
faut  avoir  recours  aux  conjectures  ,  et  les  pré- 
senter comme  telles ,  sans  avoir  la  prétention 
de  ies  transforjtner  en  vérités  historiques.  Des 
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guerres  civiles  divisent  les  empires  ,  changent 
Içs  gouvernemens  >  dévorent  les  individus , 
niais  ne  portent  aucun  obstacle  au  dévelap^ 
pement  des  connaissances  ;  au  contraire ,  la 
fermentation  qui  reste  dans  les  esprits ,  après 
des  orages,  n'ayant  plus  d'alîment  dans  les 
discordes  politiques ,  ]x>rte  son  activité  vers 
d'autres  occupations.  Les  invasions  des  peuple^ 
moins  civilisés  portent  un  coup  funeste  aux  lu- 
mières ;  mais  elles  ne  peuvent  pas  avoir  lieu 
aansque  le  pays,  qui  en  est  la  victime,  ait  déjà 
ressenti  les  effets  d'un  énervement  intérieur, 
qui  en  a  préparé  l'affaiblissement  et  la  désor- 
ganisation. Ainsi ,  elles  ne  peuvent  pal  être 
mises  au  nombre  des  causes  premières  de  dé^ 
cadence ,  mais  elles  donnent  un  mouvement 
plus  rapide  à  une  décadeqce  déjà  commencée, 
plusieurs  causes  peuvent  produire  cet  éner-« 
Tcment.  L'influence  d'une  dynastie  usée  peut 
avoir  ce  résultat  ;  car  les  générations  s'y  suc* 
cèdent  sur  le  trône,  en  n*y  portant  que  deîi 
Ifonvnes  sans  talens  ,  et  gâtés  par  une  mau*^ 
vaise  éducatiofi  :  les  Ptolémées  d'£^ypte  en 
fournisseot  uae  preuve ,  et  Tlp^toire  de  tous  les 
siècles  peut  en  fournir  d'autres.  Mais  l'asoeo-* 
dant  que  prend  un  corps^acerdotal  quelconque, 
onr  uae  uatiou  oU  il  çQu^de  s»  puissance  ^ 
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en  y  maîlpîsant  Topinlon  et  dominant  la  pen- 
sée, a  une  influence  bien  plus  forte  :  son  pou- 
voir s'accroît  à  mesure  qu'il  y  diminue  l'ac- 
tivité du  génie  ;  il  en  comprime  l'essor ,  et  le 
circonscrit  sur  tous  les  points^  pour  en  limiter 
le  développement  ;  lés  caractères  s'énervent 
parce  que  l'imaginai  ion  est  sans  cesse  occupée 
de  la  crainte  de  franchir  une  barrière^  au-delk 
de  laquelle  on  ne  lui  fait  envisager  que  des 
dangers.  C'est  cette  influence  qui  me  parait 
avoir  occasionné  la  décadence  des  Celtes  i 
ils  sont  déc^ius  à  mesure  que  Tordre  sacerdo- 
tal y  a  usurpé  davantage  de  pouvoir.  Lesan-^ 
nales  de  l'histoire  appuient  cette  conjecture 
de  plusieurs  exemples:  on  a  vu^  chez  plusieurs 
nations,  la  4écadence  commencer  et  s'accrcdtre 
avec  l'ascendant  qu'il  a  pris.  César ,  qui  avçiit 
reconnu  cette  décadence  des  Celtes ,  l'a  attri- 
buée  à  l'agriculture  (i )  ;  il  a  été  induit  en  er- 
reur par  Içs  druides  :  jamais  l'agriculture  n'a 
énervé  un  peuple  belliqueux ,  les  Romains  des 
premiers  siècles  en  sont  la  preuve.  Mais  lorsque 
des  individus  oqi  un  intérêt  à  éteindre  Téw 
nergie  de  leur  nation,  pour  la  mieux  dominer, 
et  qu'ils  peuvent  y  employer  les  terreurs  reli-- 


1 


1 


' 


(1)  Çms.  Ml.  iiOl.  U  6.  c,  a3. 
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gieuses^  mobile  le  plus  puissant  pour  agir  sur 
les  imaginations  y  il  est  impossible  que  cette 
nation  résiste  à  leur  funeste  influence.  Bien 
ne  nous  apprend  par  (juels  moyens  les  druides' 
sont  parvenus  à  prendre  cet  ascendant  sur  leur 
nation.  L'ont-ib  acquis  par  un  développement 
progressif  de  leurs  prétentions,  où  ils  ont  suc- 
cessivement dépouillé  le  corps  social  de  tous 
ses  droits  pour  les  attribuer  à  eux  seuls  ? 
L'ont- ils,  au  contraire,  acquis  au  premier 
moment  d'un  changement  de  culte  ,  ôùi  ils 
ont  profité  de  la  première  exaltation  des 
têtes  pour  envahir  tous  lés  pouvoirs.  Les  deux 
choses  sont  possibles  ;  mais  aucun  fait  positif 
ne  nous  permet  de  faire  un  choix  entre  ces 
deux  opimons.  Des  notions  confuses  existent 
d'une  époque  où  les  doctrines  indiennes  ont 
fait  une  invasion  en  Europe;  et,  dans  le  .sys- 
tème religieux  de  ces  peuples  ,  les  prêtres, 
placés  au  premier  gradin  dans  l'échelle  des 
rangs ,  sont  investis  de  tous  les  genres  de  puis- 
sance. Pythagore  a  essayé  de  les  introduire,  dans 
les  répubUques  grecques  de  l'ItaUe  ,  Numa  à 
Rome,  Zamolxis  chez  les  Gê tes,  d'autres  sans 
V  doute  en  d'autres  heux  ;  rhais  ces  tentatives , 
'  plus  ou  moins  heureuses ,  ont  partout  cédé , 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  au  carac- 
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ière  national,  qui  ne  se  prêtait  pas  facilement 
à  des  institutions  pareilles^  Seroit-il  permis  de 
conjecturer  que  le  m^me  système  a  été  porté 
chez  les  Celtes 9  alors  peuple  civilisé;  qu'il 
y  a  eu  le  même  efiEi^t  que  de-pareilles  institu«- 
tionis  ont  eu  partout ,  celui  d'éteindre  l'activité 
nationale  ,  incompatible  avec  ses  formes  mo* 
nacales  (  i  )  ;  et  que  le  gouvernement  central 
privé  de  son  nerf  s'est  dissout,  en  même  temps 
que  de  petites  républiques  indépendantes  se 
sont  composées  de  ses  membres  épars  ?  L'exis- 
tence de  ce  gouvernement  coutral ,  formant  de 
la  Gaule,  et  même  de  la  Bretagne ,  un  corps 
unique ,  paratt  démontrée  par  l'union  où  se 
sont  conservés*  les  druides ,  malgré  le  morcel- 
lement postérieur  de  la  Gaule.  Us  avaient  leur 
foyer  principal  en  Bretagne,  et  un  foyer  secon- 
daire, mais  central,  pour  toute  la  Gaule,  dans  le 
pays  des  Carnutes(2).  La  formation  d'une  union 
pareille,  entre  les  prêtres  de  nations  différentes^ 
paraîtrait  impossible  à  concevoir ,  si  oh  con^ 
sidérait  cette  multitude  d'états  indépendans, 
dont  se  composaient  la  Gaule  et  la  Bretagne, 


(i)  Je  traiterai  avec  qaelque  détail  de  cette  ëpoqiie  curieuse , 
mais  obscure ,  dans  la  pariie  de  mon. travail  qui  est  consacrée  aux 
républiques  grecques  d'Italie. 

(2}  Gâes.  bell.  gall.  L.  6*  c  il.  Pomp.  Mda^  L.  3.  c.  11: 
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comme  ayant  tonjours  existé.  On  n^y  voit  pa« 
les  mêmes  di£Scultës ,  dès  qu  on  admet  que 
ces  petits  états  se  sont  formés  par  le  démem- 
brement d'un  grand  état  ;  alors ,  malgré  les 
dissenûons  intestines  qui ,  peut-être  ^  sont  nées 
des  efforts  qu'ont  faits  ces  peuples^  pour  se  M^ 
bérer  de  ce  joug  sacerdotal^  les  druides  ont  pu 
conserver  leurs  liens  d'union ,  parce  que  leur 
système  hiérarchique  leur  en  fournissait  les 
moyens.  Cette  manière  de  voir  expliquerait 
comment  il  n'a  résulté  de  ces  déchiremens  que 
des  républiques  livrées  à  des  factions  intestines. 
En  e&t  1  les  druides  tendaient,  d'un  côté  ,  à 
conserver  les  prérogatives  dont  ils  avaient 
joui,  et  cette  révolution ,  s  opérant  sans  chan- 
gement dans  le  culte,  leur  en  fournissait  les 
moyens.  De  l'autre  les  esprits  se  révoltaient 
contre  leur  ascendant. énorme,  cherchaient  à 
«'en  Uhérer,  mais  aucune  institution  nouvelle 
n'en  a  été  la  suite  ,  parce  que  les  druides  ont 
réussi  à  se  maintenir  au  rang  qu'ils  avaient  oc^ 
cupé.  Les  pouvoirs  dont  ils  avaient  été  revêtus 
restaient  les  mêmes ,  mais  ébranlés  :  nous  en 
avons  déjà  dit  quelques  mots  au  sujet  de  leur 
influence  sur  l'administration  de  la  justice.  Exa- 
ii;iinons  maintenant  quels  ont  été  ces  pouvoirs. 
Le  témoignage  de  tous  les  anciens  atteste 
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qu*il  a  existé  chez  les  Celte*  un  corps  feiérar-* 
chique  de  prêtres,  qui,  sous  le  nom  de  druides , 
occupaient  le  premier  rang  dans  l'état.  Ils  ne 
formaient  pas,  comme   en  Egypte  et  dons  . 
rinde,  une  cast^  distincte^  dont  les  privilèges 
se  perpétuaient  dans  les  mêmes  familles  ;  mais 
ils  se  recrutai<f nt  par  initiation ,  vraisemUable^ 
ment  dans  la  diste  noble ,  quoique  Gésar  ne 
l'ait  pas  dit  positivement ,  et  s'élevaient  au^ 
dessus  d'elle  après  en  être  sortis  (r).  Pellouticr 
avait  pensé  qulls  formaient  réellement  une 
caste  perpétuant  se5i  fonctioils»dans  les  mêmes 
familles  (a)  :  c'est  une  erreur.  Sans  doute  qu^ils 
portaient  volontiers  leursr  fils  dans  cette  car- 
rière lucrative,  mais  César  dit  formelle^lent 
qu'ils  se  recrutaient  par  un^choix  qu'ils  faisaient, 
entre  tous  les  jeunes  gens  :  ainsi,  ils  formaient 
un  ordre  et  non  pas  une  caste  ;  ils  se  pérpé^ 
tuaient  par  initiations ,  et  non  par  intérêts  de 
familles  ;  ce  qui  est  très-différent  comme  fait 
historique,  quoique  assez  semblable  par  les 
résultats  :  c'est  en  précisant  les  mots  qu'on, 
rend-claires  les  idées.  Gommé  ils  s'étaient  em- 
parés exclusivement  de  l'éducation^  ils  avaient 


(i)  Cms.  bell.  galU  L.  6.  c.  i5. 

(2)  PeU.  Hist.  au  CiUe».  h.  4.  ch.  4.  y.  ^ 
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toute  la  latitude  nécessaire  pour  choisir  les 
indindus  qui  convenaient  le  mieux  à  leurs  des- 
seins (i).  Tous  les  enfans  recevaient  une  pre- 
mière éducation  semblable ,  et  elle  se  bornait 
à  charger  leur  mémoire  de  forgiules  versifiées, 
où  étaient  compris  tous  les  genres  d'instruction, 
sur  la  religion ,  rhistoire ,  et  les  3ciences,  dont 
ils  permettaient  la  publicité  :  personne  n'avait 
le  droit  de  les  écrire  ;  la  mémoire  devait  sup- 
pléer à  tout  (2).  Il  est  aisé  de  juger  h  quoi  de* 
vaient  se  réduire  des  connaissances  renfermées 
dans  une  série  d^  stances,  à  peu  près  semblables 
aux  quatrains  du  conseiller  Mathieu^Mais  pen- 
dant que  les  jeunes  gens  passaient  leur  temps  à 
les  apprendre ,  les  druides  pouvaient  étudier 
leurs  caractères  et  voir  ceux  qu'il  leur  convenait 
d  adopter ,  afin  de  rejeter  dans  la  société,  après 
les  avoir  façonnés  à  leur  usage  ,  ceux  sur  'qui 
ils  fondaient  moins  d'espérance.  Ceux  destinés 
à  devenir  druides  ne  s'élevaient  que  par  un 
long  noviciat  dans  les  grades  supérieurs  (5)  ; 
on  s'ouvrait  à  eux  à  mesure  que  la  confiance 
qu'ils  inspiraient  augmentait;  et  ils  s'avan- 
çaient ainsi,  par  degrés ,  vers  le  rang  suprême, 

W  I     ■!  I  ■     n    I    «  I        i-lll    I  I  n.^— — .^M^— —1^—    Il  .1  11  II  ^— — — ^M» 

(1]  Ces.  hell.  gall.  L.6.  c.  12.  Pompi  Mêla.  L.  3. 

(2}  C«s.  bell.  gall.  L.  6.  c.  i3.  Amm.  Marc.  L,  i5.  c.  9* 

(3)  Cais.  bell.  gi»U.  L.  6.  c.  id.  Pomp.  Mêla.  L.  3. 
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OÙ  le  chef  de  la  lliérarchie  en  dirigeait  tous  les 
mouvemens.  Ce  rang  éiuiuent  était  conféré , 
dit  César ,  par  le  suffrage  des  druides ,  et  si 
plusieurs  coucurrens  du  même  grade  y  aspi- 
raient, les  armes onfc souvent  décidé  entr'eux(i)  : 
sans  doute  que  l'esprit  d'anarchie,  qui  existait 
alors  dans  la  Gaule,  avait  commencé  à  étendre 
jusqu'à  eux  son  influence. 

Il  est  facile  de  juger  ce  que  devient ,  après 
un  certain  nombre  de  générations  ,  une  ins- 
truction renfermée  dans  quelques  stances  qu'il 
est  défendu  de  confier  à  récriture.  Rien  m'^jl^ 
cite  à  faire  des  pas  au-delà ,  et  un  état  station- 
iiaire  est  une  chose  impossible  :  des  lumières 
qu'on  n'augmente  pas  rétrogradent.  D  un  côté, 
la  masse  entière  dô  la  nation  met  peu  d'in- 
térêt à  s'instruire,  parce  que  la  fatigue  d'ap- 
prendre n^est  balancée  par  auoun  résultat 
utile,  et  qu'elle  est  enchahiée  par  le'privilége 
exclusif  de  ses  prêtres.  De  Taulice ,  Tordre  sa- 
cerdotal ,  qui  a  concentré  dans  son  sein  toutes 
les  connaissances  ,  n'a  non  plus  aucun  stiniu- 
iant  qui  le  porte  au  travail  ;  il  jouit ,  par  sa  po- 
sition >  de  tous  les  avantages  de  la  société ,  et 
l'intérêt  des  chefs  de  Tordre,  est  que  leurs  su- 

(1}  Çae^s.beU.  gall.  L.6.  C..13. 
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borcloniiés  restent  dans  une  médiocrîté  qui  Ici 
rend  plus  dociles  :  il  suffit  II  tous  d'en  savoîf 
un  peu  plus  que  le  reste  de  la  nation  >  k  qui 
ils  doivent  imposer  ;   le  bei^er  le  plus  niais 
est  toujours  moins  stupide  que  ses  moutons  « 
cette  supériorité  lui  suffit  pour  les  conduire. 
A  mesure  que  l'ascendant  des  connaissances 
plus  positives  a  diminué ,  on  a  cherché  h  y 
suppléer  par  tous  les  moyens  que  fournit  la 
crédulité.  C'est  alors  sansdoute  que  lesdruides 
se  sont  attribué  le  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir, 
et  que,  par  des  prestiges,  ils  ont  imposé  à  un 
peuple   ignorant  (i).  Cicéron   dit  avoir  été 
Tami  d  un  de  ces  druides  qui  avaient  le  don 
de  prédire ,  et  il  croyait  à  son  talent  (2).  Le 
témoignage  de  cet  orateur  n'en  prouve  pas  la 
réalité  ,  mais  bien  que  les  druides,  dégénérés 
autant  que  leur  nation  ,  avaient  fini  par  être 
aussi  crédules  qu'elle;  à  moins  que  1  ami  de 
Cicéron  ne  fùtiassez  fourbe  pour  conserver  son 
masc^ue  avec  lui ,  ce  qui  e&yt  dans  les  choses 
possibles. 

Les  druides  avaient  acquis  un  ascendaAf 
énorme ,  développé  sans  doute  par  une  usur- 


(1)  Amm.  Marc.  L.  i5.  c.  g.  Cm.  bdl.  gdl.  L.  6«  e.  x5.  DMU 
Sic.  li.  5.  c.  3i. 
(1)  Cic.  de  divin.  L*  I.  c.  ^x^ 
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patîon  successive.  Ils  s'étaient  emparés  de  la 
police  des  assemblées   nationales  ,  du  droit 
même  de  les  convoquer  (i) ,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  du  choix  des  délibérations,  puisque, 
avant  qu'elles  pussent  être  entamées  ,  ils  con- 
sultaient les  dieux  pour  savoir  si  elles  leur 
seraient  agréal]|les;  il  est  bien  clair  que  la 
réponse  devait  être  toujours  conforme  à  leurs 
vues,  puisque  c'étaient  eux  qui  la  fiiisaient 
connattre.  Chez  les  peuples  du  nord  de  la  Bre- 
tagne ,  une  pierre  sacrée ,  nommée  Lia/ail  -, 
rendait  un  son  lorsque  celui  qu'on  proposait 
pour  chef  était  agréable  aux  dieux  (2)  :  c'était 
un  des  moyens  imaginés  pour  transmettre  leurs 
volontés.  César  dit  que  chez  lès  iËduens ,  les 
druides  devaient  intervenir  àla  nomination  du 
principal  magistrat  ;  il  ne  dit  pas  de  quelle  ma- 
nière (5)  ,  mais  il  est  vraisemblable  que  c'est 
en  lui  donnant  la  consécration  ',  qui  résultait 
del'asâentimentde  là  divinité.  Ils  s'étaient  aussi 
attribué  la  garde  des  étendards  de  la  nation, 
dans  leurs  sanctuaires,  et  pouvaient  prendre 
par  ce  moyen,  une  influence  positive  sur  les 


(1)  Tac.  de  mor.  German.  c.  11. 

(a)  Cambrl  Monum.  cdt.  p.  334.  KeiiL  i#t.  Sepu  p.  aS. 

(3j  Cm.  beU.  gaU.  L.  7.  c  33. 
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était  pour  eux  un  ampirisme^  autant  reli- 
gieux que  médical.  On  remarque  le  même 
empirisme  chez  les  mages  des  Perses  (i).  Le 
gui  des  chênes  y  cueilli  de  la  main  des  druides 
avec  une  serpe  d'or ,  et  à  une  époque  fixe  de 
Tannée,  devenait  une  panacée  universelle  (2). 
Pline  raconte  des  cérémonies  plus  absurdes^ 
qui  accompagnaient  la  récolte  de  deux  autres 
plantes  qu'il  nomme  samolus  et  selago  (5). 
Plusieurs  de  ces  pratiques  superstitieuses  ne 
sont  pas  entièrement  déracinées  en  France.. 
Dans  plus  d'un  canton  9  le  séneçon  >  cueilli  ^  avec 
certaines  cérémonies,  le  jour  de  St.  Roch,  et 
béni  par  un  prêtre,  devient  une  panacée  pour 
les  bêtes  à  cornes  :  cette  plante  pourrait  bien 
être  le  samolus  des  druides ,  car  Pline  dit  qu'ils 
K?  sanctifiaient  précisément  pour  les  maladies 
de  ces  animaux.  Non  contens  de  guérir  les  ma- 
ladies avec^  ces  herbes  mystérieuses,  ils  en 
distribuaient  d'autres  qui  devaient  prémunir 

.  contre  les  blessures  :  étant  portées  au  combat, 
elles  rendaient  invulnérables.  Leur  sang,  qu'ils 

:  voyaient  couler  malgré  ces  préservatifs,  désa- 
busait si  peu  ces  hommes  aveugles,  qu'il  a  fallu. 


(1)  PI.  Hist.  nat*.  L.  a4.  c.  lo. 

(3)  Zd.  L.  6  c.  95. 

(5j  Id.  h*  a4.  c.  62  et  63. 
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bien  des  siècles  après ,  des  lois  pour  défendre 
cette  superstition (i),  et  que,  malgré  leur  in- 
fluence et  l'introduction  d'un  culte  nouveau , 
les  traces  n'en  sont  pas  entièrement  effacées  (3). 
D'ailleurs  l'introduction  de  ce  culte  dut  avoir 
peu  d'effet  pour  les  déraciner ,  car  il  ne  fut 
adopté  par  eux  qu'entouré  de  tout  l'appareil 
dç  la  plus  grossière  superstition;  et  si  quelques* 
uns  renoncèrent  aux  herbes  mystérieuses 
comme  amulettes,  ils  employèrent  en  échange 
les  reliques  des  saints  (3). 

Tous  ces  moyens  réunis  de  dominer  auraient 
encore  été  insuffisans ,  si  la  terreur  religieuse 
n'y  avait  pas  ajouté  son  influence.  Les  druides 
avaient  fait  leurs  dieux  terribles  pour  se  mé- 
nager le  droit  de  les  appai^r ,  et  le  sang 
humain  souilla ,  sous  le  nom  de  sacrifices , 
leurs  autels  (4).  Dans  ces  derniers  temps ,  un 
écrivain  estimé  a  voulu  nier  ces  actes  de  bar- 
barie. Mais  comment  nier  le  témoignage  des 
auteurs  contemporains ,  lorsqu'on  a  sous  les 


(1)  Liiid«mK  Les  longob.  L.  2.  Tit.  55.  $  11. 

(2)  La  Tour  d'Auv.  orig.  celi.  p.  38. 

(3)  Aim.  de  gestM  franc.  L.  3.  c.  67  et  passim. 
(4}  Tac.  de  mor.  German.  c.  9  et  39.  ann.  L.  i4  c.  3o.  Lacan. 

phars.  L.  i.  ▼•  l5o.  Cc».'beU.  gall.  L.  6*  c.  i5.  Diod.  Sic.  L.^^  * 

c.  5i.  etc. 
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yeuxlcjlois  de  Charlemagne^  où  il  s'est  eiForcé 
de  déraciner  les  derniers  restes  de  ces  an- 

7 

tiennes  coutumes  (i),  et  qu'on  Toil,  dans  le 
5çode  des  Frisons  ,  la  peine  de  mort  décernée 
contre  celui  qui  violait  le  secret  des  temples , 
pu  qui  osait  y  pénétrer  pour  y  commettre  un 
Toi  :  il  était  immolé  au  dieu  offensé ,  sur  la 
pla^e  de  la  mer ,  pendant  la  basse  marée  (3). 
On  choisissait  ordinairement  pour  victimes 
des  malfaiteurs^  ou  des  prisonniers  de  guerre; 
mais ,  lorsqu'on  n'en  avait  pas ,  des  individus; 
de  la  nation  y  quoique  innocens^  périssaient  à 
leur  place  (5).  Les  écrivains  de  Rome  ont  parlé 
des  mesures  qui  ont  été  prises  par  quelques 
empereurs  pour  dissoudre  le  corps  des  druides, 
et  l'horreur  qu'inspiraient  c^s  massacres  reli- 
gieux ,  a  servi  de  prétexte  (4).  Quelques  per- 

* 

sonnes  ont  voulu  en  conclure  l'humanité  des 
Bomains,  sans  réfléchir  sur  les  véritables  mo- 
tife  qui  les  ont  déterminés.  Tibère  a  ordonné 
la  dissolution  du  corps  des  druides  et  l'aboli- 
tion de  leurs  cérémonies,  parce  qu'il  y  voyait 

(1)  Capit.  éd.  B«lii8ii«  anp.  789.  p.  aSa* 

(2)  Lindemb.  Liei  (ris.  ad4tt.  Tit.  1). 

(5)  Diod.  Sic,  L.  5.  c.  3i.  L.  26  exe.  Cxs.bell.  g41«  X'*  >•  c.  54. 
Xi,  6.  c.  i5tf  $id.  ApoU.  Epiât.  L.  9*  cp.  6.. 

(4)  PI.  Hlst.  nat.  I4.  5q.  c.  i.  Siiet.  iu  Clai^J.  c.  35«  Aur,  Vict. 
de  Caes.  $^4. 


une  réunion  d'initiée  mus  par  un  intérêt 
commun;  et ,  dès  les  temps  de  la  république, 
les  Romains  ont  redouté Jes  initiations^  parQS 
qu  elles  pouvaient  devenir  un  foyer  d'action 
pour  des  mécontens.  Mais  comment  suppose^ 
qu'un  peuple,  qui  se  délectait  à  voir  couler'  le 
pang  dans  larène ,  qui  y  lui-même  ,  enterrait 
des  hommes  vivans  par  superstition',  ait  pu 
avoir  horreur  des  sacrifices  des  druides  ?  Cer- 
tainement rimagination  Se  reposerait  avec  plus 
de  plaisir  sur  des  tableaux  de  mœurs  plus 
douces,  mais  il  ne  faut  pas  défigui^er  l'histoire 
pour  les  produire  :  elle  doit  pein<lre  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  été,  et. non  pas  tels  qu'on  désire- 
rait qu'ils  fussent. 

Le  nord  de  l'Europe ,  riche ,  et  parvenu  à 
un  égal  degré  de  civilisation  que  les  Celles, 
offrait  à  un  corps  de  prêtres  des  avantages 
semblables,  et  il  s'y  est  fonqé  une  organisation 
pareille  j  si  elle  n'a  pi^  été  uoe  extension  du 
même  ccnrps ,  reconnoissant  une  même  auto- 
rité centrale.  Son  existemce  est  démontrée  p^r 
de  nombreux  monûmens  (i)>  et  son  pouvoir 
parait  y  avoir  été  égalemenl  éjenilu,  peirt-être 
davantage  encore ,  puisque  les  annales  ont  con-* 
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(i)  Rudb.  Suevia.  c.  34.  ^4» 
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serré  le  souvenir  de  plusieurs  rois ,  que  les 
prêtées  ont  fait  choisir  comme  victimes  expia- 
toires ,  nécessaires  pour  appaiser  les  dieux  (i). 
Cela  prouve  (pie  leurs  intérêts  nont  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  ceux  des  chefs  du  gou- 
vernement^ car  ils  ne  les  auraient  pas  sacrifiés 
5'ils  avaient  été  dociles  à  leurs  impulsions. 

Les  Germains ,  peuple  moins  riche ,  n'o^ 
fraient  pas  les  mêmes  appas  à  un  corps  de 
prêtres  gouvernés  hiérarchiquement.  César  a 
prétendu  qulls  n'en  avaient  point  (2)  ;  mais 
il  a  été  trompé  par  des  faux  rapports  :  Tacite , 
^i  a  eu  des  notions  plus  précises ,  parle  des 
prêtres  qui  existaient  chez  eux ,  et  de  l'étendue 
de  leurs  pouvoirs  5  les  mêmes  ,  à  peu  près , 
que  ceux  des  druides  chez  les  Celtes  (5).  Eux 
seuls  avaient  le  droit  d^enchainer  et  de  punir , 
et  ils  l'avaient  jusque  dans  les  armées  ;  eux 
seuls  avaient  la  pôUce  et  la  direction  des  as^ 
semblées  du  peuple  :  ils  présidaient  aux  céré- 
monies du  culte ,  et,  s'étant  attribué  la  pres- 
cience de  l'avenir  et  la  connaissance  de  la 
Tolon^é  des  dieux ,  ils  avaient  tous  les  moyeux 
de  dominer  sur  lesuesprits.  Mais  Tacite  garde 


(1)  Pen.  Hiftt.  des  CçltM,  L.  4.  eh. 5. MaUet^int.  à  VUal.  duD 

(a)  C»8.  bell.  ^all.  L.  6.  c.  ao. 

(5)  Tac.  cle  mor.  Genoan.  c.  7  et  11. 
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Je  silence  sar  les  nîoyens  par  lesquels  ils  se  re- 
crutaient 9  et  sur  la  puissance  qui  leur  con- 
férait ces  pouvoirs.  Les  recevaient-ils  du  peuple? 
cela  n'est  pas  probable^  quelques  traces  de  ces 
élections  populaires  seraient  restées ,  soit  dans 
les  codes ^  soit  dans  les  annales.  Les  recevaient- 
ils  par  une  initiation  que  dirigeaient  les  chefs 
de  leur  ordre  ?  la  chose  parait  davantage  pro- 
bable ,  mais  rien  ne  nous  apprend  s'il  n  y  a  eu 
qu'un  seul  corps  sacerdotal ,  commun  à  tous 
les  Germains ,  ou  si  chaque  nation  a  eu  le  sien 
séparément;  cependant  je  pencherais  pour 
cette  dernière  opinion.  Aaucun  d'eux  ne  pa» 
raît  avoir  eu  des  rapports  avec  celui  des 
druides  ;  car  l'influence  des  Romains  ne  s'étant 
jamais  étendue  à  toute  la  Germanie ,  ceux  qui 
ont  été  dissouts  en  Gaule  y  auraient  trouvé 
mi  asile  auprès  de  leurs  confrères ,  et  les  aii- 
nales  des  temps  jK>stérieur8r  en  auraient  con- 
servé quelques  traces.  Tacite ,  dans  un  endroit 
de  son  ouvrage  ^  parle  des  Semnones  comme 
formant  la  portion  la  plus  noble  et  la  plus  an- 
cienne de  la  nation  des  Suèves  (i)  :  leur  nom 
se  rapproche  trop  de  celui  de  Sen  y  nom  cel^ 
tique  des  prêtres ,  pour  ne  pas  faire  nattre  l'o- 


(i)  Tac.  de  mor.  iGcrauin.  c.  59. 
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pinion  qu'ils  formaient  un  coq)s  sacerdotal; 
d'autant  plus  qull  les  présente  comme  se 
réunissant,  par  députations,  h  deB  époques 
déterminées ,  pour  célébrer ,  dans  un  bosquet 
sacré ,  des  cérémonies  religieuses ,  qui  étaient 
ouvertes  par  le  sacrifice  d'un  homme.  Si  cette 
conjecture  était  fondée ,  ce  corps  de  prêtres, 
qui  habitait  à  lui  seul  cent  cantons  >  ou  pagi, 
avait  dea  richesses  considérables  ,  et  jouait  le 
premier  rÀle  dans  la  nation,  le  même  par 
conséquent  que  les  druides  chez  les  Celtes  ; 
mais  il  en  aurait  différé  en  cela,  qu'il  aurait 
Jbrmé  plus  réellement  une  caste  distincte  , 
vivant  sépojrée  dans  des  cantons  qui  lui  étaient 
affectés. 

Aux  p^'êtres,  chez  ces  peuples,  s'unissaient 
aussi  des  fçipnies  fanatisées  (i),  qui ,  vraisem^- 
blablement,  étaient  des  instruoien^s  qu'ils  fai^ 
saienl  mouvpii* ,  si  elles  n'étaient  pas  complices 
de  leurs  vues.  Ce  sexe,  dont  Timagination 
mobilç  se  prête  facilement  à  lejathoMs^^tne , 
propageait  une  crédulité  dont  il  était  lui- 
même  impréjgné.  Tacite ,  comme  nous  ravon3 
déjà  fait  observer,  a  dit  que  les  Germain^ 
avaient  du  penchant  à  croire  que  les  femmes 
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(i)  Tac.  de  mor.  Cerman.  ç.  8.  Str.  gfog.  L.  4. 
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jetaient  douées  de  qualités  surnaturelles-^  et 
cette  opinion  les ,  disposait  à  écouter  toutes 
celles  qui  voul^ébt  jouer  le  rôle  de  prophé^ 
tesses  (i).  Aux  exemples  que  cet  auteur  en  a 
donnés ,  peuvent  être  ajoutés  ce]ux  que  les  his- 
toriens de  tous  les  siècles  ont  rapportés ,  car , 
malgré  le  changement  de  culte  >  cette  supers- 
tition s'est  long-temps  conservée  (2)*  C'étaient, 
le  plus  souvent  >  des  femmes  qui  portaient  le 
couteau  dans  le  sein  des  victimes  humaines, 
et  qui  cherchaient;  dans  leurs  entrailles  palpi** 
tantes ,  un  avenir  où  elles  croyaient  lire  (5). 
V  L'ascendant  que  ces  prêtres  et  ces  ietataes 
fanatisées  prenaient  sur  l'esprit  public  ^  est  de* 
venu  souvent  funeste  à  leur  nation.  La  direo- 
tion  qu'ils  donnaient  aux  prises  d'armes  était 
inal  conçue ,  et  la  deslruction  de  Tçurmée  en 
était  la  conséquence  (4).  Ce  n'était  pas  par  des 
discours  que  ces  meneurs  entraînaient  la  mul- 
titude :  plus  adroits ,  ils  employaient  des  pres- 
tiges. Ainsi ,  des  chevaux  blancs ,  chez  quelques 
peuples  de  la  Gei^raanie ,  raanifestaieqt  la  vo- 
lonté des  dieux  par  leurs  hennissemens  ou 
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(i)  Taç,  hUt.  l*.  4.  c.  fil* 

(2)  Gt^.  Ton  L.  ô.  c.  i4.  K«ial.  nat.  6fpt^  p.  456  «  ae^^ 

(3]  Str.  geogr.  L.  4.  Tac.  anti.  L.  j4^  c.  3o. 

(4)  lu3U  hisi.  L.  a4.  Cm.  J>eU.  («ii.  Xi.  i.  o»  5m 
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leurs  allures  >  et  les  prêtrCwS  en  donnoient  Tex- 
plication  (i).  Hésita  remarquer  que  des  che- 
vaux de  la  même'  couleur  •bni  aussi  joué  le 
même  rôle  chez  les  Perses  (a).  D'autres  fois  , 
les  prêtres ,  ou  des  femmes ,  tiraient  des  sorts; 
et  disposaient  de  l'armée  par  leurs  décisions(5)î 
César  en  a  été  le  témoin.  Apioviste  restait,  de- 
puis plusieurs  jours ,  en  sa  présence ,  sans  en- 
gager aucune  affaire  :  surpris  de  cette  tran^ 
quillité,  il  questionna  des  prisonniers,  et  sut 
d'eux  qu'il  attendait  la  pleine  lune  pour  livrer 
bataille^  parce  que  les  femmes,  en  interprétant 
les  sorts ,  avaieiit  fixé  cette  époque  pour  un 
combat  heureux  (4).  Que  dirions-nous  d'uii 
général  d'armée  qui  se  ferait  tirer  les  carteà 
pour  savoir  s'il  doit  livrer  bataille  ?  Ces  préju- 
gés sur  la  pleine  lune  ont  existé  chez  plusieurs 
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(i)  Tac.  de  mor.  German.  c.  lo.  Sax.  gram.  L'.  i4« 

(3)  HerocL  L.  u  c.  189.  h,  7.  e.  55.  Xeu.  cyr.  L.  8.  c.  5. 
(3j  Tac.  de  mor;  German.  c.  10. 

(4)  Caïs;  bel),  gall.  L.  i.  c«  5o.  L'usage  des  sorts  n'était  pas 
réservé  pour  les  ^etdes  afiTaii^es  majeures  de  la  nation  ^  chaque 
iodividu  y  avait  recQprs  pmirçe  qui  rintéressakgpersonnellement 
(Tac.  de  mor.  German.  e«  10.  ).  La  manière  la  plus  commune  de 
les  consulter ,  était  de  couper  une  branche  d'arbre  fruitier  en 
plusieurs  morceaux ,  tous  diversement  niarqués  (  Tac,  de  m6r« 
German.  c.  io.).  Ce  procédé,  dont  a  parlé  Tacite ,  est  consacré 
par  une  ancienne  loi  des  Frisons  (  Lindemb.  Lex  fris.  Tit.  i4.  j. 
Ces  morceaux  de  bois  y  sont -nommés  ieni» 
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peuples;  les  Spartiates  ont,  dans  une  occasion; 
compromis  la  sûrpté  de  la  Grèce,  parce  que 
leurs  prêtres,  avaient, défendu  de  prendre  les 
armes  avant  qu'elle  fût  pleine  (i)  :  la  même  opi- 
nion existe  encore  de  nos  jours  dans  l'Inde  (a). 
Que  de  succès  il  faudrait  effacer  des  fastes  des 
armées  françaises  ;  si  des  devineresses  avaient 
ajourné  à  la  pleine  lune ,  ce  que  la  rapidité 
des  mouvemens  a  exécuté  avant  qu'elle  eût 
fini  «son  premier  quartier?  Lorsque  le  sort 
d'une  campagii^  entière  est  livré  à  dépareilles 
décisions,  on  peut  juger  combien  de  revers  se 
préparent.  Les  Romains,  il  est  vrai,  avaient 
leurs  poulets  sacrés,  mais,  chez  eux,  les  prêtres 
n'étaient  qu'un  instrument  dans  les  mains  du 
gouvernement,  dont  il  se  servait  pour  maîtri- 
ser la  multitude  :  cette  jonglerie,  tout  aussi 
méprisable ,  n'avait  pas  les  mêmes  dangers 
dans  ses  conséquences;  mais  il  n'eti  résultait 
pas  moins  qu'une  armée  exaltait  ses  espérances, 
ou  se  décourageait,  suivant  que  des  poulets 
avaient  mangée  ou  dédaigné  leur  nourriture./ 
On  aurait  pu  diriger  l'esprit  des  troupes  par 
des  moyens  plus  honorables  pour  elles  et  pour 


(i)  Paus.  in  Att.  Str.  gcogr.  L.  9.  Suidas  «  joçt  JPAillipidks, 
(3)  Hyde,  rel.  vet.  Fers.  p.  23a. 
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les  chefs  (jui  faisaienl  jouer  un  ressort  aussi 
mesquin. . 

Dans  les  régions  ori^filales  de  FEuropie ,  ha- 
bitaient diverses  peuplades  confédérées  ^  qui 
portaient  le  nom  de  Géies  :  Pinkerton  en  a 
fait  des  Goths ,  et  par  conséquent  des  $cythes(  i  ); 
mais  qu'ils  fussent  identiques  de  race,  ou  seu- 
lement analogues  de  mœurs ,  car  c'est  Ih  où 
Se  réduisent  souvent  les  filiations  des  peuples , 
ils  étaient  semblables  aux  Germains  par'des 
rapports.multipliés.  C'est  che2  ces  peuples  que 
les  opinions  dites  pythagoriciennes  >  ont  con- 
servé la  plus  longue  influence  (2);  c'est  là  en- 
core où  il  a  existé  une  confrairie  de  Plistes(3), 
semblables ,  sous  beaucoup  de  rajiports  >'  aux 
Esseniens  des  Juifs  (4}>  et  aux  ffemheuters, 
oa Moraines,  plus  modernes  de  bien  des  siècles. 
Il  y  a  presque  toujours  eu  chez  eux  quelque 
prêtre  se  disant  prophète ,  qui  servait  de  con- 
seil au  roi  (5)  :  Zamolxis  surtout  y  a  joué  un 
grand  rôle>  et  s'il  a  eu  moins  de  célébrité  que 
d'autres  fondateurs  de  cultes ,  c'est  que  ceux-ci 

(1)  Piok.  ^taU.  den  Scythes* 
(^)  Str.  ((eogr.  L.  7. 

(3)  Str.  ibid,  t 

(4)  ioê.  Aot.  Jwi.  L.18.  e.  a. 
(6)  Su.  geog.  L.  7* 
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ont  été  liés  aux  événcmens  de  quelque  nation 
dont  rhistoire  s'est  occupée;  tandis  que  les 
Gêtes  n*y  ont  paru  qu'un  moment,  pour  dispa* 
raifre  ,  après  quelques  luttes  >  absorbé^  dans 
TEmpire  romaui.  La  réputation  des  chefs  de 
culte ,  comme  celle  des  chefs  de  parti ,  dépend 
de  leurs  succès ,  et  plus  encore  de  l'ébranlé- 
ment  politique  qu'ils  ont  produit  :  ^'il  est  éphé- 
mère, d'autres  événemens  semblables  efFacent    . 
les  traces  superficielles  qu'il  a  laissées  :  il  faut 
des  empreintes  profondes  pour  résister  au  tor- 
rent des  siècles.  C'est  enfin  chez  ces  mêmes 
Gètes  que  s'est  conservé  l'usage  barbare  des 
Indiens ,  que  la  femme  préférée  devait  suivre 
sur  le  bûcher  le  cadavre  de  son  mari  (i).  Ghéz 
les  Celtes ,  radoucissement  des  mœurs  avait 
sauvé  l'épouse  :  on  hii  avait  substitué  le  dévoué, 
ou  l'esclave  de  prédilection,  et  cet  usage  de» 
temps  plus  anciens,  était  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  César  :  on  ne  jetait  plus  alors  sur 
lebûcherquè  des  effets  auxquels  le  défont  avait 
été  attaché  (2).  Chez  les  Germains,  on  y  jetait 
ses  armes,  et  quelquefois  aussi  son  cheval  (5)v 
'  Joinville  raconte  une  inhumation  de  ce  genre i 

(i)  Hcrod.  L.  5.  c.  5.  Poinp.  Mêla.  L^  a.  SoL  poljrli.  ç.  i5,, 

(a;  CsN.  beil.  gall.  L.  6.  c.  iS.  ,^  ,* 

(3J  Tac.  <le  laor.  Germaii.  c.  27. 
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qu'il  a  «u  occasion  de  voiràConstànlinople(r): 
son  témoignage  prouve  que  celle  t^outume  s'est 
conservée  fort  long-temps.  Faut-il  conclure  de 
ce  que.  les  Celtes  ont  renoncé  avant  les  G  êtes 
à  l'usage  barbare  de  sacrifier  les  femmes ,  qu'ils 
avaient  commencé  plus  tôt  à  secouer  le  joug  de 
leurs  prêtres,  et  que  la  superstition  avait  jeté 
des  radnes  plus  profondes  dans  les  régions 
orientales?  En  effet,  Suidsis  nous  apprend  que 
\-  le  mol  grec  tresheuin ,  dont  le  sens  littéral  est 
imiter  Us  Thraces y  signifiait  aussi  se  lii^rer  à- 
la  superstition ,  et  chez  ces  peuples ,  dont  les 
passions  fortes  tendaient  à  l'indépendance , 
elle  devait  être  ensanglantée ,  pour  pouvoir  im- 
poser par  les  terreurs  religieuses  ;  aussi  les 
prêtres  immolaient-ils  quelques  individus  pour 
intimider  le  plus  grand  nombre.  Chez  les  Gêtes 
au^si ,  les  prêtres  portaient  le  couteau  sur  les  i 
rois  qui  tentaient  de  sortir  de  Tornière  où  leur 
intérêt  était  de  les  retenir  (3).  D'autres  de  ces  : 
peuples  sacrifiaient  à  leurs  dieux  l'être  qu'ib 
estimaient  le  plus  après  l'homnïe ,  le  cheval  : 
on  en  voit  des  exemples  chez  les  Perses  ,  ks  ; 
Indiens ,  et  même  chez  les   Grecs ,   où  ces 
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(1)  Joiuv.  p.  xo4. 

(2)  Herod,  L.  4.  c.76,  79  et  80. 
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sacrifices  étaient  répétés  tenir  k  des  rits  an- 
ciens (i). 

Chez  quelques  peuples  de  la  Germanie  ,  le 
chef  des  pjrètres  ne  s'était  pas  borné  ,  comme 
chez  les  Gétes,  au  rôle>  en  apparence  secon- 
daire/de  conseiller  du  roi  :  il  avait  développé 
son  ascendant  plus  à  découvert,  et  l'avait  trans-^ 
formé  en  une  puissance  plus  effective.  Ainsi 
le  roi  f  chez  les  Bourguignons ,  était  moins  puis- 
sant que  là  personne  sacrée  du  grahd-prétre. 
Le  premier  était  révocable  au  gré  du  peuple^ 
qui  lui  faisait  un  crime  des  non-succès ,  de$ 
événemens malheureux,  même  des  intempéries 
des  saisons  :  il  était  ainsi  le  jouet  des  prêtres , 
qui  maîtrisaient  et  dirigeaient  l'opinicm  popur^ 
laire  ;  tandis  que  le  chef  du  sacerdoce,  investi 
de  ce  pouvoir  pour  la  vie ,  était  indépendalit 
des  volontés  du  peuple  (s)*  Les  rois,  dit  le 
même  auteur ,  cité  en  note,  portaient  le  titre 
dehendini,  les  grands-prêtres  celui  deginùies: 
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(i)  Herod.  L.  i.  c.  ait  et  a  16.  L.  4.  ç.  6u  L.  7*  c.  ii3.  Budb» 
banaum.  c.  5.  $  6  et  8.  Lucian*  in  Scytha.  Agatii.  L.  t.  p.  i5. 
Str.  geogr.  L.  ii.  Flor.  rer.  rom.  L.  4.  c.  ta.  Hom.  Hiad.  L.  a3* 
T.  171.  Paus.  in  Lac.  et  in  Ârc.  Pliilostr.  Heroic.  inPàlam*  Paulio , 
Toy.  aux  Indea,  notes  de  M.  Anquetil.  T.  3.  p.  359.  Occad* 
^ilos.  An.  II  gertuinal.  Tac.  ann*  h»  6.  c«  Sj* 

(aj  Anun.  Mfrc.  L.  aS»  c.  5« 
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au  travers  de  la  déformation  de  ces  mots,  trans- 
nais  par  uu  homme  qui  écrivait  en  grec  >  on  re- 
connaît dans  le  second  le  radical  sen ,  un.  vieil- 
lard, Hïi prêtre;,  le  premier  parait  rendre  Vidée 
seule  de  chef.  Le  peuple  Bourguignon ,  malgré 
ses  déplaoemens ,  avait  des  habitudes  cultiva- 
trices :  il  paraîtrait  qu'il  a  été  entraîné ,  poustsé 
inènie  par  la  pression  des  nomades,  sans  avoir 
eu  leurs  mœurs  1  dès-lors >  il  n*est  pas  étonnant 
qu'il  y  £Ât  eu  chez  lui  un  collège  de  prêtres  j» 
vifeir  rongeur  de  toutes  l^s  nations  riches. 
D'autres  peuples ,  qui  avaient  davantage  les 
habitudes  nomades^  n'ont  pas  montré ,  lors  de 
leur  venue  dans  la  Gaule ,  un  asservissement 
semblable  au  sacerdoce  ;  ainsi ,  les  Francs  n  ont 
pas  stipiàdé ,  dans  leur  loi  salique ,  de  compo- 
sition flùÀ  forte  pour  un  prêtre ,  que  pour  un 
outre  hoihme  de  condition  libre  (i). 

Cofibme  le^s  lois  n'étaient  pas  écrites  chez  le$ 
Celtes  9  dm  moins  pour  le  publie,  elles  n'exis- 
taient que  dans  les  mains  des  druides;  les  autres 
indixîdus  de  la  société  ne  pouvaient  se  rappe- 
ler qtié  dés  âpplicàtibhsqu'ils  eh  avaient  vûfaik^e. 
Leur  concentration  dans  cet  ordre  rendait  les 
druides  mattres  die  Jes  «nterj^réter  de  la  manière 

(i]  Ltndcmb.  Les  «al.  Tit.  67. 
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iffCih  jugeaient  utile  à  leurs  vues  ;  i^ais  pour 
mieux  empêcher  que  leur  partialité  ne  p^rût 
dans  les  déqisioiis  ,,  iU  y  £i^sajkent  intervenir 
la  religion  «  surtout  pour  les  affaires  majeures  « 
pu  de  plus  grands  intérêts  donnaient  une  plus 
haute  impoi*t^Ace  aui:  résultants ,  et  occupaient 
plus  vivement  les  esprits.  £n  réservant  à  un 
être  supérieur  la  faculté  de  prononcer^  ils  écar- 
taient loin  d'eux  les  haines  qui  pouvaient  résijl** 
ter  de  leurs  jugemens ,  et  imposaient  mieu|L 
l'obligation  de  s'y  soumettre ,  à  des  hommes 
que  la  trempe  de  leur  caractère  diipQsait  à  h 
résistance.  Des  épreuves ,.  dont  sans  doute 
quelques  secrets  du  métier  donnaient  les 
moyens  de  préparer  d'avance  les  résultats,  ina^ 
uifestaient  la  volonté  de  la  divinité  :  il  y  en 
avait  de  diverses  natures  ;  l'eau  froide  »  i'eau 
chaude ,  le  fer  rougi ,  etc. ,  y  étaient  tqur-à- 
tour  employés  y  et  ces  coutumes ,  qui  remontent 
aux  temps  de  l'ancien  culte,  non-seulement  cliez 
les  Celtes,  mais  aussi  chez  les  autres  peuples 
de  l'Europe,,  ont  été  conservées  long-temps 
a^)rès  l'adoption  du  christianisme  (i).  On  a 


(ij  Li«4emi>.  Lex  Ciis.  Tit.  5.  Tit.  i4,  §  3.  Le^  aim.  Tii.  i4. 
LcK  loiigob.  L.  I.  Tit.  9.  S  35.  Les  «al«  TU.  sa.  Lçx  ripuir.  Tit.  3o# 
Oceg.  TuvQfl.  L.  X.  c.  18.  L.  8.  «.  6.  Pell.  Hist»  df»  Celle*,  h,  4. 
ch.  6. 
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observé  des  épreuves  pareilles  chez  diverses 
nattons  de  TAsie^  et  même  chez  les  Indiens (i). 
Pelloutier  en  a  cru  voir  des  traces  chez  les 
anciens  Grecs  :  un  seul  passage  de  Sophode 
lui  a  suggéré  cette  opinion  (2).  Le  nombre  des 
traits  de  ressemblance  des  anciens  Grecs>  avec 
les  peuples  du  Nord  y  rend  la  chose  possible  ; 
mais  ni  les  poésies  d'Homère  y  ni  celles  d'Hé- 
siode y  ni  aucun  autre  auteur  n'en  faisant  une 
mention  positive  ^  le  passage  de  Sophocle  ^eul 
parait  insuffisant  pour  démontrer  l'existence 
de  cet  usage.  Il  faut  classer  aussi  au  nombre 
des  épreuves  j  les  duels  judiciaires  ^  car  c'est 
moins  au  courage  des  iudf\idus  qu'on  livrait 
la  décision  de  l'afiFairç;  qu'à  la  divinité,  qui  était- 
censée  diriger  les  coups  (5).  Cette  opinion  est 
clairement  exprimée  dans  plusieurs  lois  (4)  * 
et  elle  était  tellement  établie,  que  des  duels 
ont  été  employés,  comme  un  présage,  pou^de- 
viner ,  par  leur  issue ,  les  résultats  d'une  guerre 


(i)  Forstcr  Voy.  au  Kas^myr.  T.  i.  Coll.  de  Purchaf»,  Voy. 
de  Larubert  ea  MinfprèHe.  p.  37.'  PauUs  ,.  Voy.  «Uns  l-IndcT.  i. 
ck.  10.  p.  4a8.  T.  2.  ch.  3.  p%.io3.  ch.  5.  p.  191. 

(2)  Soph.  in  Antig.  ex  Pell.  Hisi.  des  Celtes.  T.  S.  p.  i55. 

(3)  Ovid.  Trlst.  L.  5.  d.  7.  y.  47.  el.  10.  ▼.  45.  Tac  aan.  L.  i3. 
^cU.  Faterc.  L.  12.  Herod;  L.  4;  c.  11. 

(4)  Lindemb.  Lex  alaïa.  Tit.  84.  Léx  burgund.  Tit.  45.  Les 
bBJuv.vTit.2.c.  i.$2. 
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jQTant  de  Tentreprendre  (i)-  Lès  codes  de  plu- 
sieurs  peuples   ont    consacré   cette   wstituk 
tion(2)^  mais  non  pas  ceux  detous  ;  puisicme 
la  loi  salique  ne  les  admettait  pas  ;  cependaintj 
la  coutume  s'en  est  étendue  ensuite  chez  tpifs 
les  peuples  qui  se  sont  établis  dans  la  Gaulç. 
n   parait  qu'elle  avait   déjà  existé   diez  l^s 
Geltes  ;  du  moins  nous  voyons  que.  des  conte»* 
tations  de  préséance  étaient  décidées^  chez 
eux  ^  par  les  armes  (3)  :  cela  n'est  pas  décisif 
pour  prouver  les  duels  judiciaires  »  mais  on.y 
voit  du  moins  le  penchant  à  fonder  ses  droits 
.  suf  l'exercice  de  sk  force.  Le  code  des  Lom- 
bards «st  moins  favorable  au  duel  iudiciaire 
que  ceux  des  autres  peuples^  quoiqu'il  leper- 
mette  :  nous  y  voycms  un  passage  curiepsi^*  où 
le  législateur  avoue  que  c'est  un  mauvais,iiiQyesn 
de  connaître  la  Vérité ,  et  qu'il  n^  fa  içonsel^é 
que  .pour  se  prêter  aux  habitudes. de  .sa -na- 
tion (4)*  A  l'intention  d^iiiilerre^er  de  cette  nia- 


ï  '^  *}  r  -  î: 
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(i)  Tac.  de  mort  Geripan.  c.  104     -  «rj 

(a)  Lindemb.  Lex  aktfn.  Tit.  84-  IiexvaD|1.  <Tit.  i4.  La  frU. 

Tit«  5  ei  i4«  Lex  bajuT.  Tit.  3.  c.  12.  Tiu  8.  c.  6.  Tit.  l5.  c.ii.  etc. 

(3)  Atb.  deipn.  L.  4.  Ces.  bell.  gall.  L.  6^  c,  iV.        ' -'       ' 

(4)  Lindemb.  I<ez  longob»  I^t.  i.  Tit.^  9.  $  ^.  Qukn  ûic^rfiV. 
simus  df  judicio  :t)ei  jet  multos  amdiifimus  per  pugmeêm,  »ne 
justa  causa,  suion  causam  perdere,  Sed ,  propterconsuetudi^ 
nem  geniis  noêUroê  hfmgphardorupi ^  Ugem  impium  v^tare 
non  pouumuê* 
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Hîèrftla  volonté  des  dieux,  se  joignait  nslturel- 
ietoent  la  susceptibilité  blessée,  et  cette  impa- 
'lîènce  dW  caractère,  indépendant,  qui  ne 
veut  devoir  qu'à  lui  seul  une  justice  qu'il  pense 
lifl"  appartenir.  Ainsi,  uti  honinie  n^^glîgeait-il 
^e  «e  rendre  h  la  citation  d'un  juge ,  aux  yeux 
*<de  la  raison  il  devenait  justiciable  de  la  loi , 
'  pour  avoir  niécorinu  une  autorité  constituée  ; 
mais  dans  les  moeurs  d'alors,  le  juge  l'appelait 
en  champ  clos  pour  lui  avoir  manqué.  Chi 
pôttri^ait  multiplier  les  exemples  ,  tous  plus  ou 
moins  singuliers,  mais  ils  n'apprendraient  rien 
de  pins.  Cette  manie ,  après  s^être  élevée  gra- 
•duellement  jusqu'à  son  plus  haut  période , 
comme  toutes  les  folies  humaines ,  a  fini  par 
tbmbèr  dan*  l'opinion  ,  et  les  duels  judiciaires 
^nt  ërifin  ëté  supprimés  en  France  soiîs  le 
'f^gtké  dé  Louis  IX. 

liés  A*iiidés ',*  aiirtsi  que  nouis  TàVons  remar- 
qué, ne  periftéFtaierit  pa«  qu'oîi  écrive  les 
dioses  qu'ils  enseignaient;  ilylenr  avaient  donné 
la  forme  versifiée,  pour  que  la  inétaoirè  s'en 
chareèiSt;  plus  facilement.  Faut-il  conclure  de 
là  qu'eux-mênaes  .étalent  limités  à  <îe  moyen 
^Hi«stfi»>timi ,  «t  Qu'ils  h'av«ien*  rieii  d'écrit 
jâans  rintériteur  de  leurs  sanctuaires?  plusieurs 
OBt  adopté  celte  opiaioa  i  B^i^^lb  me  parait 


^ 
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«lîfBçile  à  soutenir.  Quoiqu'ils  aient  partagé  la 
décadence  de  leur  nation  \  dont  ils  ont  été  la 
cause  premieTO  ^  les  druides  se^sont  constam^ 
lne^t  maintenus  à  un  degré  d'instruction  supé- 
rieur à  celui  des  >autres  classes  de  la  société. 
Ils  sont  devenus  graduellement  moins  éclairés; 
mais  il  a  été  une  époque  où  une  instruction 
réelle  a  existé  chez  les  Celtes ,  et  les  druides 
alors  devaient  être  dans  le  nombre  des  classes 
instruites.  Comme  il  serait  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  nation  ait  pu  étendre  son  ins- 
truction^ en  la  renfermant  dans  des  stances 
versifiées j  il  faut  admettre  quelle  a  eu  des 
livres  écrits  à  l'époque  où  elle  a  perfectionné 
ses  connaissances  et  ses  institutions  ;  mais  en- 
suite >  à  mesure  que  les  druides  >  en  dévelop- 
pant leur  puissance ,  ont  cherché  à  concentrer 
les  lumières  dans  leur  sein  ^  ces  écrits  aurcH»t 
été  rassemblés  dans  leurs  sanctuaires,  fibns 
doute  qu'avec  les  progrès  successifs  de  Tigno^ 
rance  dans  les  autres  classes  ^  les  druides  ont 
moins  senti  le  besoin  d'acquérir  des  connais- 
sances étendues,  et  ils  ont  moins  étudié;  ma0 
il  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  aient  détruit  4es 
livres  qui  exktaieoft  ;  seulement  y  en  ayant  dé- 
-rebé  la  connaissance  au  vulgaire  >  ils  les  auront  ^ 

insensiblement  néglîgéf    mo^rfOkw^*    I^u'  | 
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ordre  étant  coinposé  d'une,  hiérarchie  de  grades 
successivement  plu$  intérieurs ,  chacun  deux 
recevait  une  instruction  différente.  A  mesure 
^e  les  chè&  acquéraient  plus  de  confiance 
dans  un  sujets  ib  s'ouvraient  davantage  à  lui; 
de  manière  que  le  peu  qui  s'était  conservé  des 
connaissaiices  antérieures  ^  n'était  le  partage 
que  d  un  petit  nombre  d'individus,  qui  y  initiés 
en  même  temps  aux  secrets  de  l'ordre ,  étaient 
intéressé)^  à  maintenir  le  même  mystère ,  où  il 
trouvait  sa  force..  Telle  paraît  devoir  être  Topi- 
nion  qu'on  peut  se  former  de  Tétatde  l'instruc- 
tion chez  eux ,  et  de  leur  méthode  d'en  con- 
server le  dépAt.  Nous  ignorons  si,  chez  les 
peuples  du  Nord,  Tordre  des  prêtres  avait  aussi 
défendu  d'écrire  les  choses  qu'ils  enseignaient , 
ou  s'ils  ont  exercé  moins  de  despotti^ne  sur 
la  pensée  ,  ou  enfin  si  quelques  circonstances 
ont  davantage  contrarié  leurs  vues  ;  mais ,  tan- 
.dis  qu'il •  n'existe  aucun  écrit  des  Celtes,  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  dans  son  intégrité^ 
on  a  conservé  quelques  poèmes  sacrés  des 
peuples  du  Nord  (i) ,  ainsi  que  des  recueils  de 
sentences ,  mélangés  d'opinions  religieuses  et 
dé  décisions  légales,  connus  sous  le  nom  de 


(i>  Eàdar,  Veluspa^  HaveiiiftU  etc. 
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sag€i$*  Xies  misérables  restes  de  la  druid^riej 
qui^  à  Rome ,  vivaient  d  empirisme,  domiaient 
lemêm^  nom  à  lem^s  réponses  (i).  Les  causes 
de  cette  différence  entre  les  Celtes  et  les  peuples 
du  Nord  sont  inconnues  :  sans  oser  affirmer 
que  les  conjectures  qui  vont  suivre  sont  fondées^ 
on  peut  crmre  qu'elles  ont  quelque  vraisem-- 
blance.  Les  Romains  ont  montré ,  suivant  leur 
usage,  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  la  Gaule ^ 
le  plus  ^grand  dédain  pour  la  langue  qu'on  y 
parlait  >  ainsi  que  pour  les  monumens  de  la 
nation.  Us  ont  au  contraire  rendu  leur  langue 
nécessaire»  par  les  nouvelles  relations  qui  nais-* 
saient  de  la^  conquête,  et  surtout  en  accdr^ 
dant  le  droit  de  cité  à  quelques  chefs  de  famille 
poissans ,  dont  ils  voulaient  utiliser  1  mfluence. 
Tous  ceux  qui  jouaient  un  rôle  quelconque  au^ 
près  du  vainqueur ,  ou  qui  aspiraient  à  en 
Jouer  un,  cherchèrent  assavoir  sa  langue,  la 
seule  qu'il  estimait  (2).  Insensiblement ,  le  la- 
tin devint  la  langue  des  classes  supérieures  et 
de  l'administration  >  et  la  langue  celtique  x^elle 
du  peuple.  D'un  autre  côté  ,  les  druides ,  dont 
les  pouvoirs  politiques  furent  éteints  par  les^ 


(1)  Hor.  Epist.  L.  2.  ep.  a.  ad  fin.  Mart.  Epigr.  L.  7.  ep.  54. 
Colum.  Econ.  L.  i.  c.  8. 

(2)  Tac.  Uk  Agric.  c  ai.  Sid«  Âpol.  U  3.  ep.  5. 
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Bomatns^  n  eurentplus  le  même  intéi'ét  h  cul- 
liver  les  connaissances  concentrées  dans  leur 
sein,  ni  d'en  conserver  les  monumens^  puis- 
qu'ils devaient  dépendre  de  vainqueurs  qui 
affectaient  le  plus  grand  dédain  pour  toutes 
ces  choses  :  ne  pouvant  pas  en  inspirer  le 
goût  à  des  honimes  incapables  d  aucune  cu- 
riosité ,  ils  finirent  par  négliger  eux-mêmes 
des  études  devenues  inutiles.  Si^  au  contraire  ^ 
les  Romains  avaient  été  une  nation  aimant  à 
étudier  les  autres  peuples ,  les  enquêtes  <le 
quelques-uns  d'eux  auraient  donné ,  aux  yeux 
des  druides ,  un  intérêt  de  plus  à  leurs  institua 
lions  ;  ils  auraient  cherché  à  les  rehausser 
pour  se  rendre  plus  nécessaires,  et  tous  les 
débris  de  leur  ancienne  science  /  conservés 
jusqu'alors /seraient  parvenus  jusquk  nous. 
Ciceron  dît ,  dans  xm  de  ses  livres ,  qu'il  était 
Ké  d'amitié  avec  un  druide ,  et  il  dit  quelques 
mots  de  leurs  dogmes ,  d'uprès  ses  conversa- 
tions avec  lui  (i).  D'après  le  rMe  que  cet  ora- 
teur jouait  à  Kome,  ce  druide,^  pour  être  son 
ami ,  devait  être  aussi  d'un  certain  rang  dans 
son  pays.  Si  Ciceron  n'avait  pas  partagé  les 
dédains  de  sa  nation  pour  les  institutions  étran- 


(i)  Cic.  d^  difia.  l#.  f* 


(   219   ) 

gères,  s'il  avait  montré  à  son  ami  un  désir 
réel  d'être  instruit  des  seiences  des  Celtes,  est-il 
à  présumer  qu'il  aurait  éprouvé  un  refus? 
Souvenons-nous  que ,  partout  où  lefs  Romains 
ont  pénétré,  ils  ont  porté  ce  même  vandalisme: 
Garthage  est  détruite,  ils  ne  daignent  pas  même 
conserver  les  dépôts  où  étaient  rassemblés  les 
voyages  de  ses  navigateurs,  et  toutes  les  in- 
formations sur  les  sources  où  elle  avait  puisé 
les  moyens  de  s'élever  à  ce  point  de  puissance 
et  de  richesse  où  elle  était  parvenue  :  ils  n'en 
rapportent  qu'im  seul  livre  siir  Tagriculture , 
qui ,  adapté  au  climat  dé  l'Afrique ,  était  de 
peu  d'utilité  en  Italie.  Dès  le  tinnps  d'Auguste, 
la  langue  celtique  a  dûdécheoir,  et,  peu-à-peu, 
elle  a  été  reléguée  dans  les  campagnes.  Les  ou- 
vrages écrits  dans  cette  langOe  se  sont  perdus, 
parce  que  la  corporation  des  druideis  ayant  été 
dissoute  ,  s'ils  ont  conservé  quelque  temps  des 
liens  secrets  d'union,  pour  maintenir  le  plus 
qu'ils  ont  pu  leur  influence  religieuse,  ils  n'ont 
pas  eu  les  mêmes  motifs  pour  conserver  des 
écrits  auxquels  personne  ne  prenait  intérêt. 

n  n'en  a  pas  été  de  itiétne  dans  les  pays  voi- 
sins  de  la  Baltique  :  les  Romains  n'y  oilt  pas 
pénétré  ;  aussi  le  culte  ancien  y  ai  conservé  pins 
long-temps  «es  rapports  a^rec  les  institutions 
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politiques.  Plus  tard,  la  religion  chrétieBoe  s'y 
est  introduite ,  mais  lentement  :  elle  y  a  pro- 
duit quelques  scènes  sanglantes^  parce  que 
Tintolérantisme  est  toujours  lié  aux  cultes,  con- 
vertisseurs; mais  elles  n'ont  été  que  des  orages 
partiels ,  qui  ont  commis  des  destructions  y  et 
n^ont  pas  tout  détruit.  C'est  ainsi  qu'Olaus^  a 
brûlé  y  par  dévotion  >  le  plus  grand  nombre  de 
livres  qu'il  a  pu  se  procurer  ^  mais  il  lui  a  été 
impossible  de  les  atteindre  tous  (i);  et^  tan- 
dis que  le  dédain  des  Romains  les  a  fait  périr 
dans  la  Gaule  >  la  guerre  qu^on  leur  a  faite  dans 
le  Nord  ^  a  donné  du  prix  à  ceux  qu'on  a  pu 
conserver  ;  car  toute  action  violente  produit  . 
une  résistance ,  et  celle-ci  a  été  d'autant  plus 
forte  ^  que  les  partisans  de  Fancieu  culte  étaient 
nombreuse  ^  et  se  sont  maintenus  long-temps 
avant  de  céder  à  l'influence  du  culte  nouveau. 
Beaucoup  de  personnes  pensent  cependant  ^ 
avec  quelque  fondenient  /  que ,  si  le  texte  pri- 
mitif des  livres  qeltes  a  disparu  y  il  reste  néan-» 
moins  des  traces  de  plusieurs  d'entr'eux  y  qui 
ont  été  conservés  dans  les  cantons^  où  la  do- 
mination  romaine  a  le  £aoins  exercé  son  in- 
fluence. Quelle  que  soit  l'opinion   qu'on  se 

'  '  '  .  «i,"  <.'    ■  I       ■III  ' 

(i)  Poug.  EsiaU  sur  Imt  aaiiq.  du  "S^taà,  p.  5.  . 
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forme  de  PÔssiah  de  Macpherson  ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'une  portion,  au  moins  ^  de  ses 
chants,  est  antique,  tandis  que  le  reste  a  pu 
être  imité  ou  étendu  par  lui.  Il  faudrait  un 
pyrrhonisme  excessif  pour  ne  pas  admettr0 
cette  portion  antique  ,  comme  il  faudrait  une   ' 
crédulité  excessive  pour  attribuer  la  même  an-    • 
cienneté  à  tous  ses  chants  ;  ainsi ,  la  portion , 
quelle  qu'on  l'admette,  qu'on  regarde  comme 
vraiment  antique,  est  un  monument  des  Cehes/ 
On  vient  aussi  de  proposer  ,  depuis  peu,  une 
opinion  sur  l'origine  des  romans  de  chevalerie 
et  des  anciens  fabliaux ,  qui  paraît  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  celles  imaginées  aupa- 
ravant :  c'est  qu'on  doit  les  considérer  comme 
des  restes  d'anciennes  chroniques ,  où  des  traits 
d'histoire  celtique  ont  été  défigurés  par  des 
additions  successives  (i).  Il  est  certaîti  que  le 
coloris  aventureux  de  ces  romans  ne  convient 
à  aucun  peuple  auteu^t  qu'aux  Celtes.  Si  cette 
opinion ,  qui  parah  réellement  séduisante  ,  est 
admise,  ce  seront  encore  des  restes  de  l'an-^ 
cienne  littérature  de  ces  peuples ,  mais  parve- 
nus jusqu'à  nous  tellement  altérés,  qu'il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 

4 

/  \ 

i 

(t)  Maip.  JBncycV  «nu*  l3ir5..^T*  2.  p.  a4|  et  •<<{. 
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ont  été  dans  l'origine.  Elle  parait  en  effet 
plus  vraisemblable  que  celle  qui  attribuait  l'in-^ 
vention  de  ces  romans  aux  Arabes  de  l'Es- 
pagne. Ils  ont  eu  y  il  est  vrai  ^  des  joutes  et 
des  tournois  ^  mais  ils  en  avaient  adopté  Tu- 
sage  dans  ce  pays-là  :  si  eux  l'avaient  introduit , 
ils  l'auraient  apporté  de  leur  patrie,  où  rien 
de  semblable  n'a  existé.  Le  rôle  que  jouent 
les  femmes,  dans  ces  romans ,  est  totalement 
opposé  aux. mœurs  de  l'Arabie;  ouvrons  le 
Koran  et  tous  les  plus  anciens  poètes,  nous  y 
Toyonsles  femmes  dans  une  position  toujours  se- 
condaire :  elles  y  inspirentde  l'amour,  sans  sor*- 
tir  jamais  de  ce  rang  d'infériorité.  Ces  mêmes 
mœurs  ont  régné  dans  les  cours  des  califes  : 

^  les  arts  et  les  sciences  y  fleurissaient  ^  mais  il 
n'y  avait  rien  dans  les  usages  qui  ressemblât 
h  la  galanterie  chevaleresque.  Le  respect  pour 
les  femmes ,  la  tendance  à  les  diviniser,  qui 
existaient  chez  les  peuples  de  l'Europe,  en 

'forment  la  base  :  c'est  par  conséquent  chez  eux 
que  de  pareilles  compositions  ont  pu  être  con-* 
eues.  La  longue  attente  des  récompenses  d'un 
pmour  respectueux  est  incompatible  avec  les 
passions  fougueuses  des  hommes  du  Midi  : 
elle  convient  davantage  avec  la  fi'oideur  do 
l'imagination  de  ceux  dçs  régiojps  pli^  septçn- 
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trionales,  et  se  lie  aussi  avec  leurs  opinions 
sur  l'époque  tardive  où  l'homme  doit  se  livrer 
au  Vqeu  de  la  nature  ;  car  >  ainsi  que  l'a  fait 
observer  Tacite  >  une  espèce  de  honte  atteignait 
un  jeune  homme  qui  y  cédait. trop  tôt  (i).  On 
ne  voit  rien  de  semblable  chez  les  Arabes^  et 
»i ,  dans  leurs  établissemens  de  l'Espagne ,  ils 
en  ont  pris  quelques  nuances ,  c'est  que  ce 
pays  9  d'abord  occupé ,  en  grande  partie  ^  par 
les  Celtes ,  puis  èuvahi  par.  les  Goths  descen- 
dus de  la  Germanie j  avait  déjà  ces  moeurs^  et 
que  les  Arabes^  cbmmelé  font  tous  les  peuples 
vainqueurs ,  ont  adopté  beaucoup  des  cou- 
tumes du  peuple  vaincu,  parce  que,  pour  jouir 
des  fruits  de  leur  victoire  ^  ils  ont  besoin  de 
s'en  ra|)procher.  Ce  dernier  >  ea  se  concentrant 
dans  son  intérieur,  évite  aisément  les  contacts 
avec  ceux  qui  Tont  subjugué,  et  conserve  ainsi 
ses  habitudes  ;  tandis  que  les  cO^quérans  dol-^ 
vent,  au  contraire,  chercher  à  multiplier  les 
rapprochemens ,  pour  se  procurer  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  leur  aimée ,  et  dont  leur^ 
richesses  acquises  leur  font  désirer  la  posses^OQ . 
La  poésie  était  la  forme  :sous  laquelle  les 
druides  présentaient    les   chroniques   natio-^ 


(i)  Tac.  de  mor.  German.  c^  ao« 
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naîes  (i)  :  il  en  était  de  même  chez  les  Ger- 
mains (2).  Nous  ignorons  si  les  prêtres  ne 
conservaient  pas,  dans  leurs  sanctuaires,  des 
annales  moins  concises;  nous  savons  seulement 
que  c'est  la  forme  sous  laquelle. ils  faisaient 
connaître  à  leurs  élèves  l'histoire  dé  leurs  an-» 
cêtres.  La  poésie,  toujours  dramatique  dans 
sa  manière  de  peindre ,  excluait  les  réflexions-, 
et  les  raisonnemens  :  ne  formant  que  des  ta^ 
bleaux  ,  elle  devait  rassembler  sur  les  chefs , 
comme  points  saillans  ^  les  divers  événemeus 
de  leur  âge.  La  poésie,  comme  la  peinture, 
doit  placer  en  premier  plan  quelques  figures , 
et  rejeter  les  masses  dans  les  lointains  :  ces 
deux  genres  sont  bien  éloignés  des  formes  sé- 
vères de  l'histoire  ;  mais  ils  échau£Fent  davan- 
tage l'imagination,  ils  développent  l'héroïsme, 
qui  désire  occuper  dans  la  postérité  ce  pre- 
mier plan  >  où,  figurent  les  héros  des  poèmes  : 
mille  y  prétendent,  un  seul  y  parvient.  C'était 
aux  Bardes,  dont renthousiasme  électrisait  ce- 
lui des  guerriers,  que  la  modulation  du  cou- 
rage était  confiée;  ils  commençaient  à  l'animer 
paç  leurs  récits  :  ils  réchauffaient  graduelle- 


(1)  Qm%.  bell.  gall.  L.  6.  c.  i3. 
(a)  Ta««  de  mor«  German*  g.  2» 
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ment  .par  des  scène$  plus  vives.^  et  par  un  chairt 
pjus  animé,  dont  la  dernière  strophe,  répétée 
en  chœur,  se  liait  avec  la  première  impul- 
sion sur  Tennemi.  C'était  là  ce  cri  de  guerre 
nommé  barditus  par  les  anciens ,  >  cjui ,  pror 
nonce  par  les  Bardes ,  retentissait  dans  tout^ 
l'armée  ,  exaltait  son  courage ,  intimidait  l'en- 
nemi (i).  Ce  refrain,  ou  plutôt  le  trait  saillant 
de  ce  refrain,  cité  par  Plutanjiie,  est  am-* 
bron  (3),  (jui  signifie  concitoyens,  en  celte(3)^ 
ce  mot,  répété  en  chœur  par  toi|s^  au  içoment 
de  l'attaque,  rendu  plus  fort  f  ncpre  par  la  ré- 
sonnance  des  boucliers ,  inspirait  l'effrQÎ  (4}> 
IL  est  à  remarquer  que  les  Grecs  et  les  R07 
mains  en  ont  fait  un  nom  collectif^  pour  ceux^ 
des  Celtes  qui  ont  fait  des  irruptipj^s  ch^ejp 
eux  (5.) 

Les  chefs  désiraient  avoir  awrès  d'eux  de 
ces  Bardes,  ou  poètes,  dispensateurs  de  \^  rer 
nommée,et les  hommes  ayantété  lesmémesdans 
tous  les  siècles ,  tandis  que  les  uns  sentaient  1;l 


(1)  Tac  de  mor.  Gcnnui.  c*  3.  Amm.  Hétp»  lu..a6.  €•  ^«  PijaiL 
Sic.  L*  5.  c.  3i« 
(a)  Plut,  in  Mario* 

(3J  La  Tour  d'AuT.  orig.  célu  p.  i85. 
(4)  Tac.  de  mor.  German.  c«  3.    ,  .. 

(6)  PI.  Bill.  Dau  L.  3.  c  i4«  Sol.  poly^.  ç.  8. 
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dignîlé  de  leurs  lalens^  d'autres  tiont  pas 
négligé  Fart  de  flatter  (i).  Les  anciens  ont 
parlé  plus  d^uué  ibis  de  ces  poètes  qui  fréquent 
taient  les  cdilrs ,  ou  qui  suivaient  les  rois  dans 
leurs  expéditions  (2).  Lé  nom  de  leudes,  quipa* 
fait  avoir  été  donné,  h  des  époques  plus  récentcSi 
aux  poésies  qu'ils  composaient  pour  célébrer 
leur  Métène ,  "est  un  reste  des  anciennes  affi- 
liations militliireÀ  :  c'était  aussi  un  moven  de 
ft'^Uacher  au  son  d'Un  homme,  que  chanter 
àa  gloî¥(î  (5/.  On  trouve  des  traces  plils  nom- 
bvèuâes  enôbi*e  de  ces  poètes^  dans  les  annales 
du  Nord  (4)  :  ceux  à  qui  leur  âge  ne  permet- 
iait  plus  de  supporter  les  fatigues  des  camps  ^ 
testaiéût  au  centré ,  où  ils  se  rendaient  utiles 
i[)ar  leut*s'  Mil^iîih.  On  retrouve  ces  mêmes 
Bardes  ^  jouant  un  rôle  semblable ,  chez  les 
jnm  âncietis  Gréc^  :  Agamemnon,  partant  pour 
le  siégé  de  Ti^oie^  en  laissa  un  auprès  de  sa 
hmiÀe ,  afin  qu'il  réclàirât  par  ses  avis ,  et  lui 
écrVÎt  de  guidé  ($).  Toutes  les  poésies  h*ont  pas 


(t)  Âth.  àéipu.  h.  4  et  $• 

(2}  App.  b«IL  ext.  L.  4.  c.  ta.  Venant.  Fortdn.  X*.  i;'«p.  i. 

(3)  Mag.  Encycl.  ann.  i8i5.  T.  a.  p.  i64. 

(4}'Mallet,  iotr.  à  liiMt.  âa  tkïkn.  Lb  ttUlh  Ût  Scaldês  qa'llU 
portaient  est  encore  usité.  Fo^.  eh  t$L  pat  ùirdtn  ie  S»  M*  dûris 
T.  »'  p»  a6â» 

(5j  Fau».  m  Att.  c.  2.  Atk.  deipa.  L.  u 
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été  d'un  rang  aussi  élevé,  et  consacrées  uni«* 
quement  à  célél>rer  des  triompiies  et  k  éleo^ 
friser  les  âmes.  Il  est  aussi  parlé  de  poésies 
satiriques ,  où  souvent  les  moeurs  étaient  ble»^ 
sées  :  le  nom  de  wUIemachiœ,  que  les  ancieha 
leur  ont  donné  >  est  évidemment  dérivé  des 
mots  àlleniatià» Julien  rnaehen ,  Jaire  un  faux 
pas;  par  conséquent,  si  les  mœurs  étaient  bles- 
sées ,  ce  ne  pouvait  être  que  par  la  peinture , 
ta*op  nue,  de  quelques  anecdotes  scanda-* 
leuses  (  I  ).  Il  est  aussi  parlé  de  chants  liiuerses^ 
par  lesquels  le  peuple  s^encourageait  au  tra-- 
vaîl  (a)  :  lit  ouerch  signifie  Ins^Ai?  des  UH,  ou 
serfs  (5).  Mais  cesr  poésies ,  oOËupations  secotir 
dah'es  de  l'esprit,  n'avaient  sans  doute  d'autre 
mérite  que  celui  d'amuser,  et  n'ont  eu  aucun 
rapport  avec  les  chants  sacrés,  qui,  liés  au 
culte  et  à  la  gloire  nationale ,  confondaient  en^ 
semble  les  opinions  religieuses  et  les  trophées 
des  guerriers^  pour  agir  doublement  sur  Jeur 
ame^ 

Les  peuples  de  FEinrope,  comme*  ceux  de 
l'Asie,  avaient  adopté  l'opinion  des  récom«> 
penses  futures  :  les  uns  les  ont  combinées  avec 


ttmitm^m 


(i)  Pell.  Hist.  des  Celtes.  L.  a.  di.  le.  p.  ai 4. 

(a)  Ath.  deîpo.  L.  4. 

(3)  Pell.  Bist  des  Celtes.  L-  a.  «h.  i».  p.«i4. 
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la  doctrine  de  la  métônipsyoose ,  et  les  autres 
les  ont  placées  dans  un  séjour  différent»  où  on 
parlent  après  la  mort.  Il  s'y.  est  joint  aussi 
l'idée  que  des  privations  pouvaient  rendre  la 
divinité  favorable ,  ou  élever  celui  qui  se  les 
était  imposées  k  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  de  ce  nombre  »  étaient  la  virginité  des 
femmes  (  i  ) ,  et  la  privation .  de  certains  ali- 
mens  (a)^  etc.  :  mais  ces  symptômes  d  une  re- 
ligion craintive  ,  n*ont  pas  pris  les  mêmes 
développemens  chez  les  Celtes  et  les  Germains, 
qiu'en  Asie  et  chez  leà  Gétes  :  ces  peuples  bel- 
liqueux s'y  seraient  diffidiement  ployés.  Tous 
h^s  cultes  anciens  ont  été  des  allégories  de  la 
nature;  la  périodicité  des  saisons  y  était  repré- 
sentée par  des,tableanx  différens  :  un  dieu  sans 
force  et  ^mourant ,  ou  le  soleil  d'hiver ,  aiirait 
peu  satisfait  leur  imagination;  un  dieu  vain- 
queur j  ou  le  soleil  d'étés  convenait  davantage 
k  leUr. génie.  Ces  hommes  iudépendans ,  exer- 
cés aux  armes ,  entourés  de  victoires ,  et  fiers 
^e  l?s.  avoir  obtenues  >  voulaient  un  dieu  à  leur 
image  et  digne  de  recevoir  leurs  vœux.  Leur 


(i)  Ofi-p«ttt  cit«r  noummeat  -l«s  neuf  Lenœ  de  DU  cle  Sein. 
y. Fomp,  Mêla.  L.  3,  et  Mém.  de  TAcad.  celt.  T.  i.  p.  179. 

(2)  Str.  geogr.  L.  7.'  C»s.  bell.  gall.  L.  5.  c.  19.  Jos.  antiq. 
^d.  L*  i9«  c*  i*  pupuis^  Orif.  des  cultes.  T,  i.  p.  ai. 


culte^tait  de  ce  genre;  il  promettait  letf^oies 
du  paradis  à  ceux  qui  mouraient  suir  le  champ 
de  bataille  y  et  ces  joies  étaient  des  joutes^  des 
combats  j  des  exercices  belliqueux  :  Famour  y 
couronnait  le  vainqueur ,  ct^  dans  les  instans 
de  repos  ^  des  tables  abondamment  servies  flat- 
taient encore  leurs  pencnans  pour  ce  genre 
d'excès  (i).  Un  culte  pareil  rend  formidables 
ceux  qui  l'adoptent/  et  convenait  mieux  à  ces 
peuples  que  le  dolce  far  nierUe  d'une  éternelle 
contemplation  j  qui  pouvait  plaire  davantage  à 
d^  peuples  amollis^  non  pae> le.  climat >  mais 
par  leurs  mauvaises  instîUijtîons. 

X)n  a  fait  créateur  de  cette  religioiit  guerrière  j 
un  personnage  nommé  Odin;  mais  son  histoire 
ressemble  trop  à  toutes  les.allégprîés  dû  soleil 
d'étés  ou  triomphant  ;  pour  qu'on  puisse  douter 
qu'elle  n'en  soit-  une ,  de  même  que  celles 
d'Hercule  >  de  Thésée ,  de  Bacchus  et  d'CMris. 
Tandis  qae^  ches  quelques-tms  de  ces  peupïesi 
lès  prêtres  avaient  entoui^é  cette  même  6|yt]^oi» 
de  cérémonies  imposantes;  et  avaient  tdcmé  de4 
StanctuaifMj  où  ils  s'étaient  réservé  le  droit 
de  |>énétrer,  chez  d  autres  nations-plus  simples; 
titt  salH^ej  fidhé  en  terre  au  centre  du  câmp  « 


(i)  yDliupa.  Bdda.  App.  héd.  ext.  L*  4.  c/  i43. 
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arrêtait  leur  attention  sur  le  dieu  des  coin-« 
bats  (i).  Chez  les  uns  et  les  autres >  c'était  le 
dieu  des  années  qui  était  présenté  comme  le 
chef  d'un  peuple  de  guerriers ,  toujours  prêt* 
à  récompenser  la  valeur  et  Théroïsme. 

Jusqu'ici  9  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés 
des  richesses  qui  devaient  appartenir  h  ce  corps 
de  prèires  j  si  puissant  chez  les  Celtes  et  chex 
les  peuples  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la 
Baltique.  Investis  d'autant  de  pouvoirs  et  de 
moyens  de  domination  >  leur  fortune  devait  y 
répondre  ;  une  domination  stérile  leur  aurait 
sans  doute  peu  convenu  i  mais  on  a  peu  de 
notioms  sur  ce  point'  essentiels  parce  que  les 
Romains  pillaient  »  et  n'observaient  pas  :  on  ne 
peut  réunir  que  de  simples  conjectures  ,  et 
Pellôutier^  avant  moi>  les  a  déjà  proposées  (3). 
L'une  d'elles  nous  est  fournie  par  Strobou  :  il 
dit  que  3  chei^  les  Celtes  de  l'Asie  mineure  y  les 
prêtres  possédaient  les  plus  riches  propriétés^; 
et  qu'elles  étaient  afiEsctées  à  leur  ordre  (3)» 
Serait-îl  présumable  que  des  guerriers  i  •s^'encir 
parant  d'un  pays  par  droit  dé  oonquète  i^iy  eus^ 

,  (t)  ikmm*''Ma«c«  h»  3|,  c.  «s^  .  Clei|i& }  Aleii, /iu1iii4H^«    ^atV* 
gtntCA,  Hero<l.  L.  4.  c.  62.  Pomp.  Mêla.  L.  2« 

(a)  Pdl.  Hlit.  èe%  Celtes  Lr '4.  cîi.  2.  p,  112. 

(3)  Str.  jeogr.  L,  i.    ^  ^      ,       .•  -y   - 


{    25l    ) 

sent  cédé  une  portion  importante  cl<^  terres  ;| 
leurs  prêtres^  s'ils  n'avaient  pas  eu  d^jà,  dans 
leur  patrie  5  l'habitude  de  les  voir  maîtres  de 
grandes  possessions  ?  Pelloutier  propose  i^oss^ 
un  autre  motif  de  croire  aux  richesses  def 
druides  :  c*est  la  promptitude  avec  laquelle  l0 
clergé  chrétien  a  développé  les  siennes  :  il  au* 
rait  avancé  plus  lentement  s'il  les  avait  due^ 
uniqueifient  aux  dons  des  néophites  ;  mais  il 
les  a  formées  rapidement,  parce  qu'il  s'est  mi^ 
.en  possession  des  biens  de  ses  prédécesseurs^ 
prêtres  de  l'ancien  culte*  Pelloutier  aurait  pu 
.présenter  la  chose  comme  h  peu  près  certaine^ 
si  l^  pouvoir  des  prêtres  chrétiens  avait  TCf]^ 
versé  c^lui  des  druides  ;  ipa^s  la  corpoiratiQjçi 
des  derniers  était  dissoute  depuis  long'-temps^ 
lorsque.les  premiers  ont  cxnnmencé  à  prei|dro 
l'induence  suIBsante  pov|^  e^i^écul^  die  pi^rçi]^ 
jpnvahi^^meii^  ;  et  ;  dans  l'i^tervaue»  l'^dfçi- 
nislratioii  i*/9m<Mn9  0V|iit  c^^rtainement  incoiv- 
poré  au dom^i^e  ces  biens»  quelle  n'a  pas  d^ 
laisser  à  des  prètrc^s ,  dont  on  avait  brisé  le;^ 
liens,  d'union  ,  parce  qu'on  avait  craint  Jejufp 
influence.  JEt  lors  même  qu'uniç  cpqfiscation 
simultanée  de  tous  ces  biens  n'aurait  pas 
eu  lieu ,  on  sait  par  combien  de  voies  le  fisc 
des  fiomains  pigirvenait  à  se  mettre  en  passes- 
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)si6n  des  biens  des  individus  suspects  /et  il  a  eu 
infiniment  plusde  temps  pour  saisir  ceux-ci,  qu'il 
né  lui  en  aurait  fallu ,  avant  que  les  prêtres  du 
culte  nouveau  eussent  acquis  assez  d'influence 
)pour  se  les  approprier  ;  aussi  cette  opinion  dé 
ïefioutter  ne  paraît  nullement  admissible. 

Aux  richesses  territoriales  des  druides ,  dont 
îiom  devons  présumer  Texistence,  doivent  être 
ajoutés  lés  trésors  que  là  superstition  entassait 
dans  leurs  sanctuaires  ;  le  peuple  y  venait  dé^ 
posek*  ses  dons,  et  souvent  mènle  les  enfouir. 
'On  sait  les  sommes,  sans  doute  exagérées, 
qù^oii  assure  (|uê  les  Romains  ont  trouvées  en 
fi^u&Iiànt  l'étang  sacré  de  Toulouse  (i)>  et  il 
'est  fait  mention  de  plusieurs  autres  dépôts 
semblables  (3). 

^  La  religion  desdruides  avait  déjh  été  ébran-  ^ 
léé^ar  !a  ^iisolùboû  de  leur  corps ,  et  par  le 
d^Hàin  que  les  Romains  avaient  montré  pour 
leur  doctrine  :  eBè  n'était  plus  qàë  le  partage 
du  peuple,  lorsque* lé  culte  chrétien  a  pénétré 
dans  la  Gaule.  Aucune  religion  ne  convenait 
rndàsr  à  un  peuple  qui  avait  itùs  toute  sa 
gloire  à  vaincre  ses  ennemis  >   k  repousser 


i  i 


(1)  Str.  çeogr.  L*  4.  Just.  hUt.  L.  32.  c.  3. 
(3)  Ditod*  Sic*  I#»  5.  c.  27*  £)emostli.  «dr.  ArUt. 
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pftr  la  force  les  injures  et  les  «ffrents»  et 
qui ,  quoique  déchu ,  n'était  pas  entièremeut 
énervé.  Pouvait-il  se  plaire  à  un  culte  où  la 
perfection  conisiste  à  savoir  souffîrir ,  et  à  tout 
supporter  sans  se  plaindre  ?  U  convenait  oûedx 
h  l'esclave  des  Romains ,  qui  trouvait  dans 
ces  dogmes  une  tolérance,  de  sa  fisôblesse  ; 
il  n  aurait  envisagé  c^^avec  èfiroi  un  culte  qui 
lui  aurait  ordonné  d'être  vainqueur  (i).  Aussi^ 
le  christiàinsme  a  pénétré  lentement  ehes  les 
Celtes ,  et  plus  lentement  encore  chez  leà 
peuples  du  Nord  j  qui  ^libres  encore  >  n'avaient 
pas  éprouvé  Tinflueilce  pernicieuse  de  la  dor 
minationromakie;maisj  chez  les  Osltes ,  cette 
influence  avait  déjà  fait  sentir  ses  effets.  Des 
hommesy  flétris  pac  la  corruption  de  ce  peuple  ; 
iroissés  par  les  vexa tioieKs4e  son  gouvernement, 
mais. déjà  trop  énervés  povut  chercher  leur  sa<* 
liy;  dans  .les  armes ,  après  les  tentatives,  tant 
de  fois  imitiles,  de  leurs  ancêtres,  étaient  dans 
une  disposition  d'esprit  plus  disposée  à  reee^ 
i^oîr  une  religion,  qui.  enseignait  que  beaucoup 
souffrir  dansée  monde  «était  un  titre  poiu*  être 
heureux  éternellement!:  iHMifirant  sans  espoir , 
ib  adoptèrent  «yec  plaisir  une  espérance  qui 

»       *  > 

(i)  Mach,  discocii,  L;  1.  c.  2*  ; 
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se  liait  à  leur  patience.  Ces  motiis  de  Yextem 
sîon  du  cohe  chrétien  sont  les  mêmes  pour  la 
Gaule  que  pour  le  reste  de  TEmpire  :  la  mauvaise 
administration  publique  faisait  beaucoup  d^ 
malheureux ,  et  répandait  sur  les  imaginations 
on  vernis  de  mélancolie»  qui  se  prétait  naturel^ 
lement  au  caractère  du  culte  nouveau. 

A  l'époque  où  le  christianisBia  a  commencd 
à  s'étendre  dans  la  Gaule ,  l'ascendant  poli-» 
tique  des  druides  avait  cessé ,  mais  l'habitude 
de  les  respecter  n'était  pas  éteinte  >  et  nous 
avons  vu ,  dans  le  cours  de  ce  chapitre ,  quels 
ont  été  leurs  privilèges*  H  n'en  devint  que  plus 
facile  aux  prêtres  du  nouveau  culte  de  s'aitri-^ 
buer  successivement  les  mêmes  prérogatives  > 
parce  que  cette  ancienne  ^bitnde  secondait 
leur  ambition.  Personne  n'était  surpris  de  les 
voir  envahir  des  attributions  qui  avaient  ési 
le  partage  de  leurs  devanciers  :  c'est  ce  rap« 
prochement  qui  nous  explique  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  développé  leurs  prétentions  { 
ia  route  était  tracée  devant  eux  ,  il  ne  leur  f 
fallu  que  de  Taudace  pour  la  parcourir.  Sans 
cette  habitude  de  voir  k  corps  sacerdotal  jouir 
d  mimenses  privilèges ,  kur  marche  aurait  été 
nécessairement  plus  lente,  et  peut-être  auraient- 
ils  moins  osé»  parce  quiU» juraient  rencontré 
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{dus  dd  résistance.  Ce  fait  est  teliament  vrai , 
que  c  est  dam  la  Gaule  où  Tascendant  du 
clergé  s'est  premièrement  développé ,  et  de  là 
il  s'est  progressivement  étendu  chez  les  autres 
peuples  (i). 

Une  circonstance  encore  a  éontribué  à  leurs 
succès.  La  Gaule ,  devenue  province  romaine; 
lut  envahie  par  des  peuples  de  la  Germanie  > 
qui  profitèrent  de  la  faiblesse  de  l'Empire  pour 
y  pénétrer.  Les  prêtres  chrétiens^  à  cette  épo-* 
que-là ,  commençaient  à  avoir  de  Tinfluence  » 
à  cause  du  nombre  des  personnes  qu'ils  avaient 
attirées  à  leur  culte  ^  et  les  conquérans  ^  pressés 
de  jouir^  emplpyèrent  pour  dominer  les  élémens 
qui  s'o&irent  à  eux .  Lesprètres^  qui  cherchaient 
tous  les  moyens  d'augmenter  leur  ascendant  j 
se  présentèrent  »  se  rendirent  utiles  pour  rame^ 
ner  l'ordre ,  et  furent  agréables  par  leur  sou- 
plesse. Ils  se  rendirent  d'abord  nécessaires ,  et 
finiront  par  preiidre  un  ascèndàiit  plus  réel  ^ 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  convertir  leura 
n^^^tres  :  il  iiugmeoli^  à  mesure  que  des  homines^ 
amollis  par  les  institutions  nouvelles ,  et  fa- 
çonnés aux  tei-reurs  religieuses ,  par  une  édu- 


Xi)  Bignoii ,  note  ad  fllarculpti.y  ad  calcem.  Capit.  éd.  Balasii. 
T.  a.  p.  877. 
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cation  commencée  avec  lenBUice ,  eoreul  suc- 
cédé à  des  conqnérans  |Aeins  d'énergie,  qoî  pa- 
raissent avoir  adopté  le  nonrean  cohe  comme 
nn  moyen  de  se  concilier  les  TaincDs.  Sans  doate 
que  le  désir  de  leur  en  rendre  Fadoption  plus 
frcile  a  contriboé,  en  grande  partie,  h  l'adop- 
tion de  beaucoup  de  pratiques,  anxqudles  ces 
hommes  étaient  habilnés ,  telles,  par  exeana^, 
que  celle  des  sorts,  qui  fut  liée  aux  cérémonies 
du  nouveau  culte ,  comme  un  moyen  de  de- 
viner l'avenir  (i).  L'ascendant  que  les  prêtres 
avaient  successivement  pris,  finit  par  être  senti 
par  les  rois  de  la  première  race ,  lorsqu'il  né* 
tait  plus  temps  de  briser  les  liens  dont  on  les 
avait  enlacés  :  Grégoire  de  Tours  raconte 
naïvement  les  plaintes  qui  sortaient,  k  ce  sujet, 
de  la  boudie  de  GUIpéric,  et, en  sa  quaKtéd'é- 
▼èque ,  il  s'en  montre  fort  scahdalisé  (3).  Les 
i^is  de  la  seconde  race  ont  pu  le  fcentir  de 
même,  mais  ils  nVmt  pas  pu  montrer  leur  mé-^ 
contentement  /  puisque  leur  usurpation  n'avait 
pris  de  la  ccmsistance  que  par  leur  accord  avec 


(1)  LmàBuh.  L«s  ripHr.  Tit.  3i.  $5.  La Im. Ta.  i4.  Iltertt. 
Chlotar.  (  8.  ad  cdcciii  L^b  talicai.  Ci^t.  cd.  Bftlinii.  ann.  789. 
p.  243.  KeUl.  aot.  Sept.  p.  S7,  357  et  teq.  * 

(3)  Grq§.  ToTOii.  kUt.  L.  6.  e.  46.  JBece  pauper  rematuii 
fiscut  noêteTf  ecce  dipitiœ  nogîrœ  ad  eceletUu  sumt  tranflatœ* 
Nulli  penitoê,  nui  soU  epiêcopi  régnant  ;  periii  honornosttr 
et  itanslatus  est  4id  epUcopoe  civiiaium. 
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les  prêtres^  et  les  ecmtinuelles  concessions  qu'ils 
leur  ont  faites.  Pour  rendre  plus  évidentes  les 
prérogatives  que  les  prêtres  du  nouveau  culte 
ont  dû  au  souvenir  des  druides ,  il  est  bon  d'en* 
trer  dans  quelques  détails. 

Les  dnijides  avaient  fait  usage  de  l'excom^ 
municaticm  :  celui  qui  en  était  frappé ,  seul , 
au  milieu  de  ses  concitoyens^  devenait  pour 
eux  un  objet  d^horreur  (i).  On  sait  tout  le 
parti  que  les  prêtres  chrétiens  ont  tiré  de  ce 
même  pouvoir  ^  qu'ils  se  sont  attribué  (2): 
les  càpitulaires  et  les  ancienaes  annales  nous 
en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Nous 
voyons ,  dans  les  premiers ,  la  menace  de  lex-- 
communication,  contre  ceux  qui  prenaient 
'■-■--■■--- 

(t)  CaB6.  bel],  gall.  L.  6.  c.  12.  Si  quis,  aut  prii^ahu,  autpw» 
blicus  eorum  décrète  non  stetit ,  êacrificiiê  interdicunU  Haç 
pœnn  apud  eos  est  graviseima*  Quibus  ita  est  interdintum 
a  numéro  impiorum  ac  seeleratorum  hahentur  :  iis  omneê 
éecedunty.  aditum  eorum  sermonemque  defugiunf,  ne  quid  e 
eontagione  wcommodi  accipiant  :  neque  iis  petenlibus  jus 
redditur,  neque  honos  ullus  communicatur.  Ce  tableau,  que 
trace  Cxsar  d'un  homme  excommunié  par  les  druides,  a  uuf 
ressemblance  frappante  ayec  celui  d'un  exeommunié  des  temps 
postérieurs. 

(a)  L'évéque  Grégoire  de  Tours ,  racontant  les  difiPiérens  qu'il 
avait  eus  avec  le  comte  de  cette  Ville  ^  pendant  lesquels  il  l'avait 
excommunié  ,  a  soîn  de  dire  que  ce  n'est  pas  pour  venger  ,ses 
injures  personnelles ,  mais  bien  parce  qu'il  avait  encouru  la 
haine  de  la  reine  Frédegon^c  Greg.  l^uron^  hist,  t.  $,  c.  11^ 
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quelque  those  qui  appartenait  atix  églisei.  Oa 
croirait  qu'il  s'agissait  des  vases  consacrés  pour 
le  culte  i  s'il  n'y  était  pas  fait  mention ,  dans  les 
développemens,  des  bois ,  prés,  champs^  etc.; 
ainsi ,  il  n'était  questioù  que  des  simples  pro«- 
priétés  (i).  Dans  tous  ceux  où  la  répression 
des  crimes  était  recommandée ,  les  atteintes 
aux  biens  du  clergé  étaient  constamment  clas- 
sées au-dessus  des  plus  grands  forfaits  (3).  La 
même  menace  de  l'excommunication  était  faite 
à  tous  ceux  qui ,  après  avoir  o£Fert  un  don  à 
l'église,  auraient  eu  la  velléité  de  se  rétracter  : 
elle  forme  le  premier  article  d'un  code  dont 
des  prêtres  ont  été  les  rédacteurs  (5).  Un  pa- 
reil article  commence  le  code  des  Bavarois  :  il 
menace  du  même  châtiment  tout  hcnmne ,  quel 
que  soit  son  grade  >  qui  aurait  mis  empêche- 
ment à  des  dons  en  faveur  des  églises  (4)* 
Cette  arme  était  constamment  dans  les  mains 
des  prêtres  :  tous  ceux  qui  froissaient  leurs 
intérêts  y  étaient  exposés  (5)  ;  aussi,  à  force 


(1)  Amcg.  Capit.  L.  5.  $  187.  L.  6.  $  ii5,  iSs,  3o2 ,  3o3, 
3o4,  320 ,  331 ,  324.  Capit.  éd.  BaU  ann.  inc  T.  i.  p.  522. 
(2}  Anseg.  Capit.  L.  7.  §  io5.  Capit.  éd.  Bal.  anp.  8o3.  p.  4i2. 
(5)  Liodemb.  Lex  alam.  Tit.  1. 

(4)  Id.  heu  ba)uv.  Tit.  i.  $  2. 

(5)  On  peut  voir  de  quelle  manière  ilt  ont  ^rit  à  Loui«>le-, 
Cermanique,   sur  les   feux  oà  Ixrûlait  pour  l'éternité  Ciiarlea 
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d'en  abuser  >  au  gré  de  leurs  passions ,  onl-ik 
fini  par  lui  ôter  toute  sa  force  (i): 

Les  druides  avaient  formé  le  premier  ordra 
dans  Tétat  :  les  prêtres  chrétiens  le  devinrent 
ensuite  :  les  premiers  s^étaient  immiscés  aa% 
affaires  p^Iiques^  leurs  successeurs  s'y  sont 
Kvrés  pareillement  ;  nous  lt>yons  qu'ils  parais^ 
sent  dans  les  capitulaires  sous  toutes  lesformçs. 
Les  rois  nommaient-'ils  quelque  commission 
pour  des  affaires  d'administration  ou  de  gou-^ 
Reniement ,  dè$  évêques  y  tenaient  le  premier 
rang  (a).  Les  rois  faisaient-ils  quelques  traités 
éntr'eux ,  c'étaient  encore  des  évèques  qui  te- 
naient la  plume;  aussi  n'oubliaient^ils  jamais 
d'y  insérer  quelques  extensions  aux  préroga-^ 
tives  de  leur  ordre  (3).  Pendant  les  brouilleries 
et  les  raccompdemens  si  multipliés ,  entre  les 
Successeurs  de  Charlemagne ,  à  peine ,  dans 
leurs  traités ,  est4t  parlé  des  causes  de  leurs 
dîfférens ,  mais  il  y  est  toujours  parlé  longue-* 


Wartel ,  qui  avait  oa^  porter  atteinte  k  laurt  richitcs,  Capih 
êd»  Baluêii  ann»  SâS»  p.  foS;  atuai  qtit  Us  ■icaaces  4t  Yiwéqà% 
iQJuriottts  à  Clouire ,  farce  qu'il  avait  touIu  mettre  vue  taxe 
enr  les  biens  de  TÉf lise/  Gng.  Turqm.  hUU  t.  4.  c.  9, 

(i)  Anseg.  Capit.  L.  6.  §  224, 

(1)  ABac0.  Capit.  L.  «.  $  aS.  U  4.  $  %.  Gapît.  éd.  Balaaii. 
ann.  S02.  p.  577.  aun.  812.  56b.  ann.  8â3.  p.  6S^  et  70.  etc. 

(3J  Çapit.  cd.  BaluëU  pà^aimi  Gre|.  Tur.  L,  9.  c.  20. 
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ment  des  înlérèts  du  clergé  :  comme  ces  trailéa 
existent ,  il  est  faxile  de  yérîfier  la  vérité  dui 
fait  (i). 

Les  druides  avaient  eu  le  droit  de  juger  les. 
coupables  et  de  les  punir  :  les  prêtres  chré- 
tiens ont  constanunent  tendu  à  usurper  le. 
même  privilège;  mais  c*est  celui  qu'ils  ont  èa 
le  plus  de  peine  à  obtenir ,  parce  qu'il  tou- 
chait de  plus  près  à  l'exercice  du  pouvœr,  et 
que  les  conquérans  tenaient  k  ne  pas  s'en  des* 
saisir.   Us  ont  commencé  par  s'attribuer  1# 
poUce  des  mœurs  ^  en  exerçant  sur  elles  les 
censures  ecclésiastiques;  et^  comme  aucune 
limité  tranchée  ne  séparait  les  fautes,  contre 
les  mœurs  et  les  crimes,  ils  ont  graduellement 
étendu  ces  attributions  j  et  aucun  déUt  ne  s'est 
trouvé  étranger  à  leur  surveillance.  L'influence 
qu'ils  ont  prise  a  paralysé  les  tribunaux ,  parce 
que  les  décisions  de  leurs  conciles  s'écartaient 
des  peinos  établies  parles  lois>  et  que  les  juges, 
comme  le  gouvernement  lui-même,  ne  savaient 
plus  à  laquelle  de  ces  deux  autorités  ils  devaient 
se  conformer.  Les  capitulaires  nous  en  fourr 
fussent  plus  d'un  exemple .  Tandis,  par  exemple, 
que  lés  anciennes  lois  étaient  de  la  plus  grande 

{i)  Caf  It.  cd.*Balutu.  aim.  845.  p.  7  et  passim. 
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sévérité  contre  le  pamcide  et  Fiiicefite^  les 
conciles  avaient  établi  de  simples  censures 
ecclésiastiques  (i)  ;  aussi ,  un  capitulaire  porte^ 
t-il  des  plaintes  de  ce  que  des  coupables  bra- 
vaient ces  censures ,  et  vivaient  ainsi  dans  Tim* 
punité ,  de  manièt*e  que  l'autorité  civile  ne  savait 
comment  elle  devait  agir  (â).  Un  autre  exemple 
de  cette  influence  du  clergé ,  qui  dénaturait  la 
législation  ancienne  sans  y  rien  substituer  de 
précis  >  nous  est  encore  fourni  par  les  capi-* 
tulaires.  Nous  y^voyons  un  mélange  de  diffé-» 
rens  préceptes  tirés  des  livres  juifs  >  qui  sont 
incohérens  avec  les  coutumes  nationales  y  tels 
que  la  défense  d  atteler  ensemble  un  bœuf 
et  une  vache  (5) ,  de  ne  rien  planter  dans  une 
vigne  (4)  3  de  ne  porter  aucun  vêtement  tissu 
d'un  mélange  de  lin  et  de  laine  (5) ,  la  défense 
aii  nouveau  marié  de  porter  les  armes  (6)  >  etc. 
Uii  tel  amagalme  de  préceptes  nouveaux^  que 
les  prêtres  s  ^efforçaient  d'introduire ,  et  d'an^ 
tiennes  coutumes  auxquelles  le  peuple  était 


«  I    ■■  I     I— *— *iH»><i^ 


(i)  ÂnsiBg»  CapiuL.  5»  $  98  et  iSa.  addit.  Ludovi4i  $  69» 

(2)  AoMg.  Capit»  L.  3.  $  45.  Quamohrem  vostra  dêC^mai 

tnan^uetudo  quid  de  talibuê  deincept  ogen^Zi^m  .Mf • 

*  (5)  Id.  Capit.  L.  6,  5  45. 

(4)  Id.  Capit.  L.  6.  $  44» 

(5)  Id*  Capit.  L.  6.  $  46. 
<6)  Id*  Capit.  L.  6.  $  5:1. 
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accoutumé ,  et  qui  convenaient  à  ses  habitudes , 
devait  être  nécessairement  une  source  de  dé- 
sordres. Les  prêtres  devaient  peu  tenir  à  lexé- 
cution  des  lois,  parce  que  leur  application 
concernait  les  tribunaux,  dont  l'accès  leur 
était  interdit  (i)  :  ils  devaient,  au  contraire, 
tenir  beaucoup  à  leurs  réglemens  synodaux  , 
dont  Tapplication  leur  appartenait  exclusive- 
ment; aussi  ont -ils  pris  insensiblement  le 
dessus  ,  en  proportion  que  la  faiblesse  du  gou- 
vernement leur  a  permis  d'étendre  l'audace 
de  leurs  entreprises.  Ils  sont  parvenus  à  obtenir 
une  loi  qui  annulait  toutes  les  dispositions  con- 
traires aux  canons  de  l'église ,  et  aux  décrets 
des  papes  (3);  c*étaient  par  conséquent  ces 
décisions  qui  devaient  servir  de  règle ,  et  elles 
attribuaient  au  clergé  la  répression  de  toutes 
les  fautes ,  et  aux  pénitences  le  pouvoir  de  les 
laver.  De  cette  manière ,  ils  ont  fini  par  jouir 
d'un  pouvoir  judiciaire  réel,  où  ils  infligeaient 
non^seulement  des  pénitences  ecclésiastiques , 
mais  encore  des  châtimens  corporels  (5) ,  et 
les  juges  civib ,  toujours  subordonnés  à  eux. 


(i)  Anseg,  Capit.  L.  6.  §  12a.  L*  7.  $  i5t. 

(2)  Jd.  Capu«  Lt.  7.  §  265. 

(3)  Capit.  éd.  fialusii.  ann.  853.  p.  5$. 
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ne  forent  plus  que  les  exécuteurs  àe  leurs 
ordres  (i).  Toutes  les  fautes ,  comme  tous  les 
crimes^  devinrent  rachetables  par  des  péni^* 
tences  plus  ou  moins  longues  et  rigoureuses^ 
et  des  dons  aux  églises  en  diminuèrent  la  ri-« 
gueur  et  Tétendue  :  il  suffît,  pour  s  en  con- 
vaincre ,  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  décisions 
synodales  que  renferment  les  capitulaires  (2). 
Entre  les  preuves  multipliées  qu'on  peut  en 
fournir^  nous  nen  rapporterons  qu'une^  qui 
nous  est  fournie  par  le  recueil  des  formules  lé^ 
gales  que  le  moine  Marculphe  a  rédigé  :  c'est 
celle  d  un  passeport  pour  un  homme  coupable 
de  quelque  grand  crime  ,  tel  que  d'avoir  tué 
son  fils  ou  son  frère ,  et  qui ,  par  pénitence  « 
doit  faire  un  pèlerinage.  Son  forfait  y  est  porté 


(1)  Il  suffit,  pour  sVn  convaincre,  de  lire  le  paragi*apbe  suivant 
d*un  capitulaire  de  Charles-le-Cbauve  :  De  his  vero  qui  inirà 
patriam  résidentes  rapinae  exercent,  dùmoe  infringunt,hùmineè 
aine  causa  occidant,  trustes  commovent,  aut  alios  damnant 
et  opprimant ,  prata  defensoria  depascunt,  fruges  aliorum 
/dévastant  t  ex  his  mandat  senior  noster  \rex1,  ut  primum 
episeopali  autoritate  judicaniur  ef  sic  posteà  a  comitibus 
legaliter  constringaniur ,  et  insuper  bannum  nostrum  id  est 
sexaginta  soiidos  componentm  Et  si  eos  constringeré  non 
potuerint,  ad  regalem  prœsentiam  deducantur  ut  dignam 
suscipiant  vindictam»  Captt.  éd.  Balusii  ann.  SSy.  p.  96. 

(a)  Âoseg.  Capit.  L.  6.  $  71 ,  76,  ii4,  5i6.  L.  7.  $  tS5,  etc. 
Capiu  éd.  fialusii.  aon.  ^ffi•  p.  ^jS,  aoo.  85 1.  p.  46  et  paasim. 
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tout  au  long,  sans  aucun  déguisement,  puisFindi^ 
vidu  est  recommandé  à  tous  les  prêtres ,  aux 
moines  et  aux  religieuses^,  pour  cpi'il  soit  reçu  et 
nourri  par  eux  pendant  son  voyage  (i)  :  qu'au- 
rait pu  désirer  de  plus  un  honnête  homme  > 
voyageant  pour  ses  affaires?  C'est  d'après  ce 
droit,  (Qu'ils  avaient  usurpé,  celui  d'exercer  leur 
influence  sur  toutes  les  affaires  où  les  mœurs 
étaient  compromises ,  qu'ils  ont  étendu  l'inceste 
jusqu'au  septième  degré  de  parenté  (2)  ;  plus , 
en  effet ,  ils  donnaient  d'extension  au  crime  , 
plus  ils  trouvaient  de  coupables  à  punir,  et  ja- 
mais pénitence  n'avait  lieu  sans  quelques  dons 
aux  églises ,  qui  en  adoucissaient  la  rigueur  : 
jls  ont  même  essayé  d'étendre  la  défense  jus- 
qu'au dixième  degré,  mais  la  difficulté  du  succès 
les  a  fait  renoncer  à  l'entreprise  (3).  II  y  eut  alors, 
à  ce  qu'il  parait,  une  espèce  de  convention 
tacite  entre  le  trône  etl'autel;  le  droit  déjuger, 
qui  avait  été  l'apanage  du  premier ,  se  com- 
posait de  la  punition  du  coupable  qui  intéres- 
sait le  corps  de  la  nation  ,  et  de  la  perception 
du  fredum ,  qui  appartenait  au  roi ,  pour  les 


\ 


(1)  Marculph.  form,  33. 

(2)  Anseg.  Capit.  L.  5.  $  99  et  i58.  L.  6,  $  128.  L.  7.  $  535. 

(3)  PUh.  glo8S«  in  Capit.,  ad  calceiu.  Capit.  éd.  Balusii.  T.  2. 
p.  722. 


' 
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causes  majeures;  et  aux  juges  ^  chacun  dans 
leur  sphère^  pour  les  affaires  qui  ressortissaient 
d  eux^  Les  rois  ont  aisément  abandonné  au 
clergé  la. répression  des  fautes  ^  et  lui  ^  de  son 
côté  ,  a  eu  soin  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la 
perception  du  fi;edum ,  à  laquelle  les  rois  au* 
raient  renoncé  moins  facilement^  puisqu'il  for- 
mait une  portion  de  leurs  revenus.  Nous  voyons 
beaucoup  d'exemples^  dans  les  capitulaires^  de 
dispositions  de  ce  genre  (i  ).  Les  prêtres  ne  s'en 
réservaient  pas  moins  le  droit  d'exiger,  à  leur 
manière,  un. autre  fredum  pour  appaiser  la 
divinité  offensée  ,  et  ils  avaient  si  souvent  ré- 
pété que  les  dons  aux  églises  étaient  le  plus 
sûr  moyen  de  l'appaiser ,  que  des  êtres  timo- 
rés ne.  croyaient  jamais   donner  assez  pour, 
obtenir  un  sort  plus  doux  dans  Tautre  monde. 
Les  formules  du  moine  Marculphe  foiu:*nissent 
plusieurs  exemples  de  donations  où  de  pareils 
moti&  sont  allégués  (2)  ;  Tune  d'elles  est  cut- 
rieuse  :  elle  est  motivée  sur  la  fin  du  monde , 
qui  approche  (5)  ;  une  autre  ne  l'est  pas  moins  : 
elle  nous  dit  que  nous  n'apportons  rien  dans 

«— — — »— — PW»— I  I  I  I  I  II»  I        II     ^— — 1^ 

(1)  Anseg.  Capit.  L.  5,  $  7.  L.  7.  (  335  et  passini.  Y.  aiuoi 
U  Capitulaire  de  Faqnée  867 ,   cite  pliu  Laut  en  note.   . 
(2}  Marculpli.  foi*m.  i4,  i5,  16,  18» 
(3)  Id»  CbriD.  t3« 
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ce  inonde  ,  et  que  nous  n*en  emportons  rien  « 
si  ce  n'est  ce  que  nous  avons  donné  aux  lieux 
saints  (i).  L'abus 9  en  ce  genre,  s'est  élevé  au 
point  que  des  rois ,  moins  timides  >  ont  défendu 
qu  un  père  de  famille  pût  disposer  de  plus  des 
deux  tiers  de  sa  fortune  pour  les  églises  (2) , 
et  que  les  héritiers  fussent  totalement  dépouillés 
prr  ces  donations  inconsidérées (3)  :  mais  il  est 
douteux  que  ces  lois  aient  été  long-temps  res- 
pectées ,  car  on  n'en  voit  aucune  trace  dans 
les  formules  de  Marculphe ,  où  sont  réunis 
difiFérens  modèles  de  ces  genres  de  donations  : 
il  parait  que  si  cette  loi  avait  été  en  vigueur , 
la  clause  y  aurait  été  insérée  que  le  donataire 
s'était  conformé  à  ses  dispositions  (4)«  Les 
.prêtres  ont  mème^  à  ce  qu'il  parait,  cherché 
à  donner  aux  biens  qu'ils  ont  amassés^  le  ca- 


(1)  Marculph.  formul. 45.  Nihilin  Hune  mundum  intulimus, 
nec  quidquam  ex  eo  auferr^  nobùeum  potetintus,  nisi  quod 
oh  animœ  salutem,  locù  sanctorum  dévote  domino  offé^snteê 
impertire  videmur* 

(2)  Lind.  Lez  long.  L.  2.  Tlt.  20.  $  i. 

(3)  Ânseg.  Capit.  L.  i.  $  89.  Cap.  éd.  Bal.  ami.  821.  p.  627. 

(4)  Chilperic ,  celui  de  tous  les  rois  de  cette  race  qui  s'est  le 
plus  oppose  aux  envahissemens  du  clergë,  a  casse  beaucoup  de 
donations  inconsidëi'ëes  faites  aux  ^lises,  Greg.  Turon.  hisU 
X.  6.  c*  4S*  ;  mais  cette  résistance  fut  de  courte  durëe  ;  son 
successeur  en  ordonna  la  restitucion.  Greg.  Turon»  hUt*  h*  y» 
c,  7. 


' 
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ractère  d'indemnités  des  crimes  ;  ils  ont  eru  y 
trouver  peut-être  un  moyen  de  les  faire  respeo 
ter  :  plusieurs  capitulaires  leur  donnent  le  titre 
de  prix  des  péchés ,  pretia  peccatorum  (i). 

Les  druides  avaient  joui  de  l'exemption  6e< 
toutes  les  charges^  mais  ils  niaient  renoncé 
à  aucune  fonction  publique.  Il  suffît  d'ouvrir 
les  anciens  codes  et  les  capitulaires^  pour  se 
convaincre  que  leurs  successeurs  se  sont  attri-^ 
bué  les  mêmes  avantages.  Le  code  des  Allé*' 
mands  assimile  leurs  esclaves  ii  ceux  du  roi  (s). 
Chez  plusieurs  peuples  ,  ils  ont  obtenu  d'être 
indépendans  des  ti*ibunaux  ordinaires  ^  de  ma- 
nière que  les  subalternes  du  clergé^  comme 
tous  ceux  qui  vivaient  sous  sa  dépendance , 
ne  reconnaissaient  d'autre  juge  que  les  chefs 
de  l'église,  ou  des  hommes  délégués  par  eux  (5)  : 
mais  tandis  qulls  avaient  6té  au  pouvoir  sécu- 
lier toute  surveillance  sur  eux  et  sur  ce  qui  dé- 


■kt« 


(i)  Capit.  éd.  Balus.  ann.  inc.  T.  i.  p.  520.  aiiti.  816.  p.  564. 

{1)  Llodemb.  Lex  alam.  Tit.  8. 

(3)'  Id»  L«x  longob  L.  3.  Tit.  i.  $  11  et  i3.  Lez  baju^.  Tit.  u 
c.  i3.  $3.  Anseg.  Capit.  L.  i.  $  3Ô.  L.  5.  $20 ,  120, 121 ,  237.  L.  6. 
S  IU9,  i54 ,  i55,  162, 287.  L.  7.  $  112 ,  208,  212,  226,  327,  34o, 
369.  Nous .  voyons ,  soùs  Clotaire ,  un  ^véque  convaincu  d'un 
crime  atroce ,  celui  d'avoir  fait  enterrer  vivant  un  homme ,  dont 
il  n'avoit  pas  pu  envahir  la  propriété,  nui  a  conservé  son  rang« 
et  vécu  dans  Pimpuniié*  Oreg»  Turon»  hisU  L*4'>  c*i2» 
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pendait  d'eux  ^  ils  s'étaient  attribué  à  eux- 
mêmes  celle  des  tribunaux  (i).  Toutes  les 
compositions  étaient  exagérées  pour  les  insultes 
dont  ils  étaient  1  objet  {2)  :  les  Francs  eux- 
mêmes  ^  cjpî  d'abord  leur  avaient  donné  peu 
d'importance  >  puisque ,  dans  la  loi  salique , 
leurs  compositions  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
élevées  que  celles  d'un  autre  hoqime  de  raiig 
égsi.  (3)  >  se  sont  ensuite  écartés  de  cette  règle 

pourétablird'abordunecompositiondouble(4)> 
puis  pour  en  ordonner  d'excessives  pour  les 
plus  légères  ofiFenses  (5).  Les  prêtres  ont  fini 
par  porter  l'audace  jusqu'à  exiger  qu'on  obéit 
au  plus  mince  d'entr'eux  ,  comme  on  le  ferait 
à  Dieu  même  (6).  Mais  il  est  inutile  de  s'ap^ 
pesantir  sur  les  détails  de  leur  audace  :  les 
temps  où  elle  a  piis  son  plus  entier  dévelop- 
pement sont  postérieurs  à  ceux  dont  j'ai  entre-- 
pris  de  traiter. 


•MM 


(1)  Lindemb.  Lez  wisîç,  L.  i.  Tit.  ag  et  3u.  Ameg.  CapiU  (i*  6» 
$  aSi.  L.  7»  §  ai4.  Capit.  éd.  Baliisu.  aim.  585«  in  pr«c.  Gimtr* 

(2)  Lindenib.  J/e%  loQgob.  L.  i.  TU.  9.  $  vj,  hn.  aXusu  Tit*  12 
et  16.  Lex  bajuv.  Tit.  |.  c,  8,  9*  10  et  xa. 

(3)  Lindemb.  Lex  taa,  Tit.  58. 

(4)  Capitl  éd.  Balusii.  «un.  797.  p.  277. 

(5)  Anseg,  Capit.  L.  5.  $  i84.  Capiu  éd.  Balmii.  aiiD.  822.  p.  627, 

(6)  Anseg.  Capit.  L.  7.  §  5o6.  Capit,  ed,  Balusii.  ann«  fio^, 
p.  437.  MiQ,  3ai.  p.  6?7» 
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Ce  rdpprochementiique  je  viens  de  former, 
Bntre  les  prérogatives  dont  avaient  joui  les 
druides,  et  celles  que  se  sont  arrogées  leurs  suc- 
eefsseurs,  explique  facilement  le  développe- 
ment de  la  puissance  de  ces  derniers.  Ils  avaient 
commencé  à  étendre  leur  influence  sous  la  do* 
mination  romaine ,  et  le  peuple ,  habitué  h 
jpespecter  ses  druides ,  avait  aisément  rendu  les 
mêmes  honneurs  aux  prêtres  du  culte  nou- 
veau. Après  les  invasions  des  peuples  de  la 
Germanie ,  ils  ont  conservé  ce  même  pouvoir 
d'opinion  9  et  même  l'ont  étendu ,  parce  qu'ils 
ont  eu  l'art  de  se  rendre  nécessaires.  Comme  ils 
ne  se  sont  long-temps  recruté  que  dans  la  nation 
vaincue ,  ils  ont  continué  à  vivre  sous  la  loi 
romaine 9  d'après  le  principe^  admis  alors > 
que  chacun  devait  être  régi  par  ses  propresf 
lois  (i)  :  l'isolement  où  cela  les  a  tenus  des 
vainqueurs  y  a  rendu  plus  facile  pour  eux  le 
privilège  qull  se  sont  attribué  de  n'être  jugé» 
que  par  leurs  chefs.  De  cette  manière,  indé-"^ 
pendans^  pour  eux-mêmes^  de  toute  autorité , 
en  même  temps  qu'ils  exerçaient  la  plus  grande 
influence  autour  d'eux,  ils  avaient  un  immense 


(i)  Lindemb.  Les  lon^ob.  L.  3.  Tit.  i.  $  3^.  lOarculph.  form# 
97  et  101. 
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pouvoir^  auquel  la  viplence  seule  pouvait 
porter  atteinte;  et  elle  ne  pouvait  être  que  de 
courte  durée  ;  parce  que  les  terreurs  reli*«* 
gieuses  atteignaient  bientôt  l'audacieux  >  ou 
llsolaient  par  l'excommunication  de  la  société. 
Tant  d'avantages  réunis  attiraient  la  foule  sous 
leurs  bannières  sacrées  ;  les  campagnes  se  dé- 
peuplaient pour  encombrer  les  couvens  (  i  )  ; 
d'autres  venaient  chercher  «  sous  leurs  murs^ 
une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  pas  ailleurs , 
et  travaillaient  pour  l'église  à  qui  ils  s'étaient 
attachés  (3).  Plusieurs  personnes  ont  essayé 
de  peindre  les  couvens  ccmime  un  asile  où , 
dans  ces  siècles  de  barbarie  y  l'agriculture  et 
les  arts  ont  trouvé  un  asile  ^  et  auquel  l'Eu- 
rope doit  leur  conservation  et  leur  renaissance; 
mais  il  parait  que  si  le  clergé  avait  employé , 
pour  rétablir  l'ordre  et  mainteiûr  1$  paix  pu- 
blique y  le  même  ascendant  sur  les  esprits  ^ 
^ont  il  a  fait  usage  pour  étendre  son  pouvoir 
temporel  et  pour  s'enrichir  >  on  n'aurait  pas  << 
eu  besoin  de  se  réfugier  sur  ses  terres^  et  de 
se  consacrer  à  son  service  y  pour  jouir  d'un 
peu  de  sécurité.  Maille  clergé  avait  toutes  les 


(1)  Anseg.  Capit.  L.  i.  $  ii3. 

(2)  Liodemb.  (;1om.  roce  Colonus»  AAseg,  Capit.  L*  i.  $  i^o. 
L.  7.  $212. 
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passiions  de  son  siècle ,  et  sa  corruption  égalait 
ion  avarice  :  ceux  qui  font  ployer  tout  devant 
eux  sont  rarement  retenus  par  un  frein  quel-^ 
conque.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  lire 
l'histoire  de  son  temps  ^  que  Grégoire  de  Tours 
a,  écrite  ;  quoique  pleinement  porté  à  soute- 
nir sa  robe  ^  ce  qu'il  dit  des  crimes  que  des 
évêques  ont  commis  impunément ,  suffit  pour 
convaincre  de  cette  immoralité.  Les  capitur 
laires  sont  pleins  d'exhortations  faites  aux 
membres  du  clergé,  de  mieux  vivre^  et  de  me^ 
iiaces^  s'ils  persistent  à  se  mal  conduire ,  mais 
leur  multiplication  prouve  leur  inefficacité; 
dans  le  nombre  des  exemples^  je  n'en  rappor- 
terai qu'un ^  où  il  s'agit  des  infanticides  que  se 
permettaient  les  religieuses  (i). 


(t)  Anseg.  CafMt.  addit.  Ludov.  4.  Th,  loa.  Vum  illœ  mere^ 
trices  sive  monasteriaUs  ,  aive  âeculares  j  maU  concepias 
oboles  in  peccatis  genuerunt ,  soepe  maxime  ex  parte  occidunt, 
non  implentes  Chriiti  ecclesias  filiis  adoptivia ,  sed  tumulos 
corporibus  et  infères  miseris  animabiM*  Voyei  aussi  Lindemb. 
gloss.  Toce  MoneuteriaUs* 
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CHAPITRE    IV. 
Des  finances. 

J^ORSQU'UN  corps  de  nation  se  compose  de 
peuples  indépendans  les  uns  des  autres  y  et  liés 
seulement  par  des  rapports  généraux ,  on  peut 
dilficilement  y  espérer  un  système  uniforme  de 
finances  :  chacun  d'eux  régit  ses  affaires  inté- 
rieures comme  il  lui  plaît ,  et^  par  conséquent  > 
adopte  pour  la  gestion  de  ses  revenus  publics 
les  bases  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  ou 
du  moins  qu'il  juge  telles.  Lliistoire  de  tous 
les  peuples  anciens  et  modernes  ,  unis  par  un 
lien  fédéral ,  confirme  cette  vérité.  Une  autre 
cause  de  variation  dans  le  système  financier 
de  ces  peuples^  tient  à  la  multiplicité  si  variée 
de  leurs  institutions  ;  car  il  est  dans  la  nature 
humaine^  que  ceux  qui  sont  investis  du  pouvoir 
cherchent  à  étendre  leurs  prétentions  y  tandis 
que  leurs  subordonnés  opposent  une  résis- 
tance ou  réelle,  ou  seulement  prévue,  mais 
toujours  redoutée^i  La  balance  incline  vers  Fun 
ou  l'autre  dé  ces  côtés  ^  en  proportion  du  plus 
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pu  moins  de  liberté  civile  dont  jouissent  les 
individus  9  et  aussi  du  plus  ou  moins  d'ambition 
pu  d'énergie  de  ceux  qui  dirigent  le  gouverne- 
ment. Les  bases  qu  il  a  eues,  chez  ces  di£Férens 
peuples,  ayant  été  différentes,  comme  nous Ta- 
Vons  vu  précédemment ,  la  position  où  chacun 
d'eux  s'est  trouvé  a  nécessairement  porté 
des  modifications  dans  son  régime  intérieur. 
Aussi  faut -il  nous  attendre  à  trouver  de 
grandes  variations  dans  le  système  fiaancier 
de  ces  peuples ,  car  l'état  où  se  trouvaient 
ceux  de  la  Gaule  n'était  pas  le  même  que  ce- 
lui des  peuples  des  rives  de  la  Baltique ,  et, 
à  plus  forte  raison  ,  que  celui  des  Germains 
et  autres  habitans  de  l'Europe  centrale  :  cha- 
cune de  ces  manières  d^ètre  différentes ,  a  dû 
influer  sur  le  mode  dont  ils  ont  contribué  aux 
dépenses  communes. 

Aux  difficultés  naturelles  que  présente  un 
pareil  sujet,  s'en  unissent  d'autres  plus  diffi- 
ciles à  surmonter.  Les  anciens  ne  donnaient 
pas  aux  questiPns  financières,  le  même  intérêt 
qu'on  leur  accorde  dans  nos  temps  modernes, 
parce  qu'ils  n'en  sentaient  pas  l'influence  sur 
la  prospérité  ou  l'affaiblissement^  des  nations. 
Ne:  les  ayant  considérées  que  concune  un  accès-* 
soire  indigne  de  leur  attentioQ,  et  uniquement 
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comme  un  détail  d'économie  intérieure ,  los 
ouvrages  qu'ils  ont  écrits^  ceux  du  moins  qui 
tout   parvenus  jusqu'à  nous^  ne  fournissent 
que  très-peu  de  renseignemens  qui  les  con- 
cernent. Presque  toujours  ils  n'en  ont  parlé 
qu'incidemment^  à  cause  de  quelques  parhciH 
larités  de  l'impôt,  ou  du  mode  de  Je  perce- 
voir, qui  se  trouvaient  liées  avec  les  événemens 
qu'ils  voulaient  raconter;  aussi  ne  sont -ils 
entrés  dans  aucun  des  détails ,  qui  pourraient 
développer  le  mécanisme  des  diflérens  sys^ 
tèmes  financiers  >  et  leur  influence  sur  l'éco- 
nomie publique.  Ce  défaut  n'est  pas  particulier 
aux*  Romains  :  il  leur  a  été  commun  avec  les 
Grecs,  et  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité. 
Chez  les  Celtes ,  où  la  caste  noble  était  li- 
\Tée  à  l'anarchie ,  où  les  familles,  et  même  les 
individus,  n'étaient  occupés  que  des  moyens 
de  s'assurer  la  principale  influence  >  il   a  dû 
exister  peu   d'impôts  versés  directement  au 
trésor  public  ,   parce  que  les   serfs  payaient 
dans  les  mains  de  leurs  maîtres,  et  que  ces 
derniers,  désijinis  entr'eux,  devaient  redouter 
qu  une  caisse  centrale  trop  riche  ne  fournît  à 
quelque  individu ,  investi  d'une  fonction  tem- 
poraire ,  les  moyens  de  la  transformer  en  un 
pouvoir  .durable  :  ils  devaient  craindre  aussi 
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que  f  tombant  dan^  les  mains  d'iKI  de  leurs  ri- 
vaux d'ambition  y   elle   ne   contribuât  à  ses 
succès.   Ces   méfiances   mettaient  également 
obstacle  à  ce  qu'il  existât  un  centre  actif  d'ac- 
tion ,  et  le  gouvernement ,  ballotté  par  toutes 
ces  jalousies  et  résistances  y  ne  pouvait  avoir 
qu'une  marcbe  faible  et  peu  assurée.  Chaque 
famille  préférait  s'engager ,  pour  elle  et  pour 
ceux  qu'elle  tenait  dans  sa  dépendance^  à  des 
prestations  militaires  y   ou  à   d'autres  contri- 
butions éventuelles^  fournies  au  moment  du 
besoin  y  plutôt  que  de  consentir  k  des  contri- 
butions régulières ,  payées  à  des  époques  dé- 
terminées. Elle  croyait  voir  sa  sécurité  dans 
le  premier  mode  ,  parce  qu'elle  se  réservait 
les  moyens  de  refuser  son  contingent ,  lorsque 
l'emploi  qu'on  voulait  en  faire  excitait  ses  mé- 
fiances 'y  tandis  que  des  contributions  régu- 
lières ,  une  fois  acquittées  y  sortaient  de  leur 
influence,  et  toute  résistance  à  leur  emploi 
cessait  d'être  praticable.  Vraisemblablement 
chaque  chef  de  famille  celte  ne  s'est  pas  rendu 
un  compte  aussi  clair  de  ses  motifs;  mais  un 
sentiment  obscur  de  méfiance  et  d'inquiétude 
le  conduisait  aux  mêmesrésullats.  Les  mémoires 
de  César  nous  fournissent  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  cet  état  de  choses  chez  les  iËduens. 
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Les  magistrats  étaient  attachés  aa  par'i  des 
Romains  ,  mais  contrariés  par  une  faction 
opposée  :  s'ils  avaient  eu  un  trésor  public  à 
leur  disposition ,  ils  auraient  pu  les  seconder  ; 
au  lieu  que ,  devant  faire  payer  paï*  les  indivi-^ 
dus  les  contributions  nécessaires  pour  y  subve- 
nir, les  menées  du  parti  contraire  paralysaient 
leur  bonne  volonté  (i).  Toutefois,  de  ce  qull 
y  avait  peu  d'impôts  ,  proprement  dits  ,  dans 
la  Gaule ,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  n'y 
en  a  point  eu  du  tout,  comme  plusieurs  écri- 
vains l'ont  fait  :  nous  verrons  plus  bas  diverses 
preuves  qu'il  en  a  existé. 

Sur  les  rives  de  la  Baltique ,  où  des  rois  V 
plus  ou  moins  despotes,  centralisaient  le  gou- 
vernement, on  a  dû  naturellement  percevoir 
des  impôts,  pour  subvenir  aux  dépenses  pu- 
bliques; mais  il  nous  reste  peu  de  notions 
sur  leur  nature  ;  les  formes  de  la  poésie  se 
prêtent  peu  aux  détails  de  ce  genre  ,  et  toutes 
les  chroniques  de  ces  temps  étaient  écrites  en 
vers.  Celles  des  temps  postérieurs,  où  on  au- 
rait pu  puiser  quelques  lumières,  ayant  été 
rédigées  dans  des  couvens ,  sont  très -laco- 
niques sur  tout  ce  qui  était  étranger  aux 
choses  ecclésiastiques. 


1 


(i)  G«i.  heU.  gall.  L.  i.  c.  17  et  i8« 
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Chez  les  Germains  du  centre^  peuples  à 
peine  cultivateurs  >  et  toujours  belliqueux ,  le 
système  patriarchal  rendait  presque  nul  un 
centre  quelconque  de  gouvernement.  Chaque 
famille  s'occupait  d'elle ,  et  visait  à  son  en- 
tière indépendance  :  elle  devait  nécessairement 
voir  avec  jalousie  Taccroissement  de  puissance 
de  quelque  autre  famille  ^  parce  qu'elle  pou-* 
vait  craindre  qu'il  n'en  résultât  pour  elle  des 
atteintes  à  sa  liberté.  Cet  esprit  de  méfiance, 
le  même  que  chez  les  Celtes  y  devait  produire 
des  résultats  semblables  ^  d'autant  plus  que  ; 
chez  ces  peuples  simples  ^  les  fonctions  pu- 
bliques étaient  peu  nombreuses  >  et  gratuites } 
les  armées  n'étaient  que  des  rassemblemens 
de  citoyens,  qui  se  procuraient,  pour  eux  et 
leur  suite ,  les  moyens  de  subsistance  néces^ 
saires  pour  la  durée  de  la  campagne.  Nous  ea 
voyons  un  exemple  chez  les  Helvétiens  :  lors* 
qu'ils  eurent  projeté  leur  émigration ,  les 
magistrats  ne  firent  aucuns  préparatifs  ;  ils  or- 
donnèrent seulement  que  chaque  chef  de  fa- 
mille se  procurerait  les  vivres  nécessaires  pour 
une  expédition  de  trois  mois  (i).  Pendant  les 
luttes  des  Celtes  contre  César,  nous  voyons 
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(i)  Caa.  bell,  gall*  L.  i.  c«  7« 
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de»  confédérations  se  former  contre  lui,  et  se 
dissoudre  presque  aussitôt ,  à  cause  du  peu 
d'accord  qui  existait  eùtre  ces  peuples.  Elles 
étaient  précédées  d'ambassades  mutuelles .  et 
d'assemblées  convoquées  pour  délibérer  sur 

*  les  moyens  d'exécution  :  chacun  y  faisait  ses 
offres  sur  la  manière  dont  il  voulait  contributîr 

'  à  la  défense  commune  ;  et  les  peuples  les  plusî 
riches,  ou  les  plus  intéressés  au  succès  de  Teii- 

•treprise,  s'engageaient  aux  plus  grands  efforts 
tfhommes  et  d'autres  secours(  t),  dansle  nombre 

*  desquels  étaient  ôomprises  les  dépenses  (2). 
"^ÎD'aûtres  fois  ,  le  chef  supirême  ,  choisi'  par  la 

coalition,  fixait  les  coiitingens  que  chaque 
peuple  devait  fournir  (3);  ce  qui  avait  lieu 
surtout  lorsque  les  premières  fournitures  se 
trouvaient  insuffisantes.  Il  est  à  présumer  que 
le  même  mode  de  subvenir  aux  dépenses  pu- 

"i^liques,  existait  chez  les  peuples  de  la  Ger- 
manie  ,  et  qu'ils  le  faisaient  par  des  contribu- 
tions volontaires,    sehiblables  à  celles  dont 

"  hous  ayons  |)arlé  plus  haut ,  comme  étant  le 
système  adopté  paroles  Celtes.  Sans  doute  que 


(2)  Id,  L.  6.  c.  2. 

(3)  Id.  h.  7.  c.  A. 
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ae»  chek  de  parti,  devenus  assez  pumans  pour 
imposer  aux  autres >  ont,  plus  d'une  foi^,  pro- 
fité de  leur  pouvoir  poilr  contraindre  }es  iotfi*- 
vidus  à  payer  des  contributipas  plus  forles 
iju'ils  ne  l'aura^nl:  fait  volontairement  ;  maip 
ces  actes  extraordinaires  étaient  aussi  pei|  du^ 
râbles  que  le  pouvoir  cpii  les  exerçait.  Nous 
en  voyons  un  exemple,  aux  temps  de  César  : 
Vercingétorix,  ayant  pris  un  ascendant  énorme 
dans  sa  nation,  en  profita  pour  rassentibler /des 
moyens  couMdérables  pour  la  guerre  >  tfsani 
même  de  violences  pcMir  les  obtenir  (i).  Géu 
résultats  du  pouvoir ,  usurpé  par  un  tn^i^da 
sur  sa  nation,  se  frétaient  aussi  de  la  part 
d'un  peuple  envers  d'autres  plu^  faibles,  sûr 
«qui  il  avait  acquis  de  l'influence; et  même  une 
certaine  domination.  Les  anciens  parlent  fré^ 
quemment  de  peuples  devenus  tributaires  de 
leurs  voisins,  soit  après  des  défaites >  dà  ils 
ont  reçu  la  loi  du  vainqueur;  soit  parce  ^Ik 
ont  consenti  à  payor  une  protection  >  dont  il(i 
avaient  besoin  pour  résister  à  d  autres  enne^^ 
mis  (^2).  Le  mode  de  paiement  de  ce.  tribut 
parait  avoir  varié.  Npus  royon^.  4^$  peuples 

(i)  C»s.  batt.  gall.I».  7.  c.  i4. 

(2)  Id.  L.  I.  c.  36.  L.  3.  c.  8.  L.  4.  c*  3  «tS.  t<.-5.'e4  «;•  Atk 
>ileip]i.  L.  6.  Fredeg«  ckron.  c.  74»  Tm*^  àt  mocé-  G«i9BâB.  o«>tô.: 
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de  la  Germanie ,  sur  la  limite  de  Findépen'^ 
dance,  n'avoir  été  assujettis^  par  les  Romains^ 
qa'h  un  tribut  éventuel  >  pour  Içs  cas  de  guerre 
dans  le  voisinage  de  leur  territoire  (i).  D'autres 
peuples^  plus  façonnés  au  joug,  ou  plus  abat- 
tus par  leurs  pertes ,  ont  été  soumis  à  un  tribut 
fixe ,  payé  chaque  année  :  nous  en  voyons 
beaucoup  d'exemples  antérieurs  aux  Romains  > 
80US  leur  domination  ^  et  après  elle.  Le  tribut 
inùtposé  par  Arioviste  aux  iËduens ,  était  de  ce 
genre ,  on  en  voit  la  preuve  dans  ses  réponses 
ii  César  :  il  lui  dit  qu'il  les  laissera  tranquilles 
^'ils  paient  exactement ,  chaque  année  ,le  tri- 
but (3).  C'était  par  conséquent  une  contribu- 
tion fixe,  et  payée  à  des  époques  déterminées. 
he  tribut  auquel  Clotaire  avait  soumis  le» 
Saxons ,  consistant  en  cinq  cents  vaches ,  éva- 
luées chacune  deux  soUdes,  était  aussi  un 
tribut  cmnuel,  dont  ils  fiurent  affranchis  par 
Dagobert  (5)  ;  ainsi  que  celui  que  Gondebaud 
promit  de  payer  à  Glovis  (4)  :  ce  mode  de  le 
xégler  parait  avoir  été  le  plus  communément 


téÊm^ 


(1)  Tac.  âe  mor.  Gennan/c.  29  et  seq.  ann*  L.  4.  c.  72. 

(2)  Ck8.  bdl,*;;a&.  L;  1.  c.  56. 

(3)  Fredeg.  chron.  c.  yi.  Greg,  Tiirdn»  faist*  L.  ^  c.  l4.  Anse^* 
iOapit,.«dclit,  4.i.83. 

c  (4)  Gl'e|.  Tw*  biat.  hk  a*  ç»  32. 
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adopté.  Les  mêmes  motifs  qui  faisaient  pré<« 
férer  les  contributions  éventuelles ,  n'existaient 
pas  pour  ces  tributs  :  c'était  le  gouvernement 
lui-même  qui  les  imposait  ^  c'est-à-dire  le 
corps  de  la  nation  y  en  assemblée  générale , 
ourçprésenlépar  ses  magistrats  ;  et  ce  corps  ne 
pouvait  pas  être  agité  par  les  mêmes  méfiances 
que  les  individus  occupés  à  établir  un  mode  j 
pour  eux-mêmes ,  de  contribuer  aux  dépenses 
publiques  :  dans  le  premier  cas ,  ils  ne  voyaient 
que  l'épuisement  des  étrangers  au  profit  de 
leur  nation  ;  dans  le  second ,  ils  sentaient  les 
sacrifices  qu'ils  avaient  à  lui  faire;  et  alors 
chacun  d'eux  éprouvait  plus  vivement  la 
crainte ,  que  ces  mêmes  sacrifices  ne  vinssent 
à  être  employés  contre  son  intérêt. 

Cette  méfiance  pouvait  encore  naître  de  Vér . 
tendue  des  pouvoirs  dont  étaient  iny^sti^  \^&^ 
chefs  électif^.  Ils  devaient  leur  choix  à  La  qon« 
fiance  générale,  et  à  l'ascendant  qu'ils  avaient; 
su    prendre    sur    l'opinion    publique  :  tous 
voyaient  sans  doute  la  sécurité  commune  at- 
tachée à  leur  élection,  parce  que  les  talens 
d'un  chef,  son  courage  éprouvé,  et  ses  succè^ 
antérieurs,  qui  l'avaient  fait  préférer,  pou-* 
vaient    écarter    les  dangers ,    et   assurer  la 
victoire;  mais  l'esprit  de  méfiance  n'en  co»-; 
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seri^dit  pas  moins  des  craintes  sur  l'abus  cpiil 
plôuvait  faire  de  tous  ces  avantages.  On  lui 
avait  confié  des  grands  pouvoirs  pour  faciliter 
ses  succès^  mais  on  en  redoutait  le  mauvais 
ennploi  ;  et ,  en  même  temps  qu'on  lui  don- 
nait le  droit  de  vie  et  de  inorl  (i),  on  ne  sub- 
venait k  ses  dépendes  ^ue  par  des  contributions 
temporaires ,  et  faciles  à  suspendre  ,  dès  qu'il 
commençait  à  faire  natti'e  des  inquiétudes  sur 
ses  vues  ultérieures.  Il  y  ajoutait  naturellement 
ses  moyens  personnels,  souvent  assez  considé- 
rable^ ;  cal*  les  succès*  guerriers  conduisaient 
à  la  fortune ,  et  celui  que  leur  nombre  avait 
itiis  lé  plus  en  évidence  devait  avoir  des  ri- 
chéss€^s  proportionnées.  Les  mémoires  de  César 
fournissent  plusieurs  exemples  de  ce  mo^e  de 
subvenif*  aux  frais  de  la  guerre ,  et  au  main-  ' 
tîeri  dé  l'aîrmée ,  comme  aussi  des  dépenses 
qtie  dés*'  c\ïéfs  ont'supportées,  pour  assurer  da- 
viintage  leurs  succès  par  des  sacrifices  per- 
stitmel^. 

Tout  ce  qui  précède ,  nous  paraît  démontrer 
q[ue  la  basé  principale 'du  système  financier , 
chez  les  Celtes  comme  chez  les  Germains,  était 
d'admettre   peu    ou    point  de   contributions 


(r)  CflBs.  bfjl.  gaH.  L.  7.  c.  i4. 
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fixes,  payables  à  des  époques  réglées.,  âoBlle 
produit  restait  constammeaat  à  la  dispositipax 
du  gouvernemeat  ;  mais  dfe  contril^uér  auTi  dé^ 
penses  de  l'état,  en  proportion  des  besoins,  eft 
à  mesure  qu'ils  li^issaiei^t.  Peu  de  (onction^, 
publiques  renflaient  le  s^rstème  praticable ,  et 
leurs  magistrat^,^  s'ils  jouissaient  de  quelques^ 
rétributions.,  les  recevaient  directement  de 
leurs  administrés.  Tacite  dit  que,  chez  Jes  Ger-» 
mainS/,  lès  magistrats  inférieurs  çècevaient  en 
don,  de  leurs  admini$tréâ,  des  bestiaux  et  deft 
deuj?é^^,  qui  servaient  à  leur .  entretien  (i)* 
L'bistoire  suisse  nous  en  fournit  des  exemples 
anciens,  .<|u<>ique  d'époqiies,  plus  modernes  y 
ils  sont  la  conservation  d'usages  antérieur^  i 
ces  offrandes  vclc9llàî|?e5.  étaient  payées  toufif 
les  ans,  même  par  ceux  qui  étaient  affranchis 
des  autres  redevaiicés(2),  Om  voit  aussi  quelt 
que  chose  de  semblsible  cbe2^  les  ]>togus^,  o^ 
chac|ue  chef  de  famille  fait  annuellenient ,  ai| 
chef  de  la  tribu ,  un  don  en.  denrées ,  qui  esf 
indépendant  de.sd  cpntribution  au^x  bcfscâns 
générani^ ,  doqt  le  paiement  est  évepfùel  (5)^ 


' .  "  * 


(i)  Tdc.  de  mor.  German.  c.  i5. 

(2)  Millier,  tïist.  des  Suisses,  t^.  2.  c.  r^ 

(3)  Pejss.  Traité  da  comia.  de  la  mer  iJKonre;  'r..2.p*âD7. 
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La  redevance  annuelle  que  chaquechef  de  fa-» 
mille  paie  au  laird  du  clan^  en  £cosse/est  peut- 
être  à  ussi  un  reste  de  cet  ancien  usage^  trans- 
formée  par  la  succession  des  temps^  en  un  devoir 
obligé  (i).  On  pourrait  dire  aussi  la  même  ^ 
chose  de  beaucoup  de  redevances  féodales  , 
Kbres  dans  Torigine  et  volontaires^  puis  chan-  ' 

gées^  par  succession  de  temps ,  en  une  servi-  ^ 

tude^  et  un  3igne  de  dépendance.  g 

Le  pouvoir  qui  était  accordé  aux  chefs  élec^ 
ti&>  pendant  la  durée  de  leur  commandement, 
cessait  après  l'expédition ,  lorsqu'ils  rentraient 
dans  leur  patrie  ;  ils  n'y  consenvaient  plus  que 
riinflucnce  d'opinion  attachée  à  leurs  succès. 
Mais  lorsque  des  expéditions  se  sont  prolon- 
gées ,  et  ont  eu  pour  résultat  des  étabUssemens 
fixes  >  les  chefs  sont  parvenus,  en  prolongeant 
leur  pouvoir ,  à  le  rendre  héréditaire  dans  leur 
famille  !  on  l'a  vu  lors  des  établissemens  des 
peuples  de  la  Germanie  dans  les  provinces  de 
l'Empire  romain.  Sans  doute  que  le  pouvoir  de 
ces  chefs  était  moins  stable  dans  les  commence* 
mens  :  ilsavaientalorsàménagerleur  armée^qui 
pouvait  aisément  élever  un  rival ,  et  chacun  dee^ 
principaux  ofiBciers  de  l'armée  pouvait  le  de^ 

{1}  Jobiison,  Yo^.  ftqx  Hébrides,  p.  i68* 
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Vienir  :  il  suffit,  pour  le  concevoir,  de  se  re^ 
porter  à  c^  quQ  nous  avons  dit  ailleurs ,  sur  la 
manière  dont  se  sont  formées  la  plupart  de 
ces  prises  d'armes.  Des  guerriers,  plus  ou 
moins  célèbres,  se  groupaient,  avec  leurs  dé-* 
voués,  autour  d'un  chef  principal,  créateur  de 
lentreprise ,  ou  choisi  comme  le  plus  capable 
de  l'exécuter.  Une  pareille  réunion  avait  dans 
son  sein  tous  les  éléinens  propres  à  la  désunir , 
des  ambitions  différentes ,  et  souvent  des  espér 
ranees  finistrées  ;  les  talens  du  dief  devaient 
£tre  constamment  occupés  à  empêcher  la  dis- 
solution de  ce  corps,  formé  par  des  nœuds 
trop  légers^  Certainement  j  dans  cette  position> 
il  ne  pouvait  pa^  esercer  toute  la  plénitude  de. 
ses  droits ,  et  surtout  tenter  de  les  étendre  s  et 
il  n'est  point  prdbable  qu'aucun  d'euôc  ait  osé 
transformer  en  contributioiis  obligées,  les  doua 
volontaires  qu'on  était  dans  l'usage  de  lui  ofi^ir^ 
Mais  cet  état  de  choses,  que  Montesquieu  a 
très-bien  senti,  n  a  existé  que  dans  les  preofû^rj 
momens  qui  ont  suivi  la  conquête  (i)  ;  lors-* 
qu  elle  a  été  terminée ,  et  que  l'assiette  a  été 
prise  ,  le  développement  des  pouvoirs  du  chef 
en  a  été  la  conséquence,  et,  avec  lui,  son 


^■■■«■MaMMMVMIM 


(i)  Moiite9quiev ,  Bsprî^  de»  lp»|.  L.  ^.  ch.  la  et  «uiy. 
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exigeanoè  en 'matière  d'impôts.  Nous  vôyôny 
qu'il  en  a  existé  dès  ks  premiers  temps  de  ces 
nouveaux  gouvernemens;  mais  avant  de  nous^ 
en  occuper ,  il  faut  examiner  ce  qu'on  sait  do' 
leur  existence  et  de  leur  nature^  aux  époques 
antérieures. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu ,  le  système 
èes  prestations ,  proportionnées  du*  besoins , 
a  prévalu  chez  tous  les  peuples  de  la  Germanie , 
parce  qu'il  se  liait  aux  habitudes  patriardirales 
de  ces  peuples  pasteur^  ;  et  dans  la  Gaule  / 
parce  qu'il  convenait  aux  jalousies  des  nobles, 
qui  craignaient  dé  contribuer  k  l'agrandisse-^ 
ment  de  leurs  rivaux.  Mais  a-t-41  tellement  été 
adopté ,  qu'il  ait  exclu  toute  institution  d'impôt 
régulier  ?  La  chose  est  possible  chez  les  Ger-: 
mains ,  où  des  meëurs  plus  simples  exigeaient 
un  gouvernement  moîijfs  compliqué.  Elle  est 
plus  difficile  k  concevoir  che«  ks  Celtes ,  où 
la  majorité  de  la  nation  était  ^cdrtée  de  toute 
infiuenci^  dans  les  aliïaires  publiques^  et  éera^ 
sée  ,  dit  Cés^r ,  sô^s  le  poids  dès  redevances; 
îl  convenait  aux  jakmsies  des  familles  princi- 
pales, que  le  trésor  central  ne  cottîînt  pas  de^ 
richesses  capables  dé  mettre  éijloi  qui  pouvait 
y  puiser,  dans  la  position  de  se  rendre  dange- 
reux ;  mais  il  leur  convenàifl  aUs^  qu'il  y  exi)s- 
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tât  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
courantes  j  qul>  tontes  faibles  qu'elles  étaient  ^ 
devaient  être  faites ,  et  la  classe  des  individus 
libres  ^  mais  écartés  de  toute  influence^  Ijeur 
en  ouvrait  les  moyens.  César  a  parlé  vague-* 
ment  des  impôts  qui  existaient  chez  les  iËdueûs^ 
et>  sans  eii  spécifier  la  nature^  il  les  à  distingués 
des  droits  de  douanes.(i)  :  ce  passage^  sans 
nous  fournir  des  notions  sur  leur  nature , 
prouve  leur  existence;  et  naturellement^  ils 
ne  pouvaient  peser  que  sur  la  partie  de  la 
nation  intermédiaire  entre  les  fanûlle^  in-* 
fluentes  et  les  serfs,  qui^  dépendant  d'un, 
mattre ,  ne  pouvaient  être  chargés  d'aucun, 
paiement  direct  ati  trésor ,  et  par  conséquent 
sur  les  hommes  libres.  En  eiFet,  César  a  dit  que 
les  driiides  étaient  affiranchis  de  tous  les  im- 
pôts (2) ,  et  que  le  peuple  «  écrasé  par  Ténor-  \ 
mité  des  charges  et  de  ses  dettes  ^  passait 
souvent  dans  l'esclavage  des  nobles  pour  s'en 
délivrer  (S).  Si  les  impôts  avaient  été  ausÂ 
cméreux ,  le  trésor  public  aurait  reçu  de  fortes  * 
sommes ,  te  qui  est  contredit  par  tout  ce:  que 
nous  savons  de  l'histoire  de  ces  peuples  ;  mais  > 


mm 


(i)  C«8.  bell.  gall.  L.  i.  c.  i8. 

(2)  Id*  L.  6.  c.  i3. 

(3)  Id*  tt.&.ii,  13* 
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il  parait  que  César  a  confondu  ^  dans  ce  coup 
d'œil  trop  concis ,  ce  que  les  hommes  libres 
payaient  au  gouvernement  ^  et  ce  que  les  ser& 
payaient  à  leurs  propriétaires  :  il  n'a  vu ,  chez 
ces  peuples ,  qu'une  classe  influente  ,  et  une 
qui  ne  Tétait  pas  ,  sans  s'occuper  des  nuances 
qui  les  subdivisaient  entr'elles  ;  mais  il  ne  ré- 
sulte pas  moins  de  son  témoignage  qu'il  exis- 
tait des  impâts.  Lorsque  nous  n'aurions  pas 
son  témoignage,  nous  trouverions  la  preuve 
de  leur  existence ,  à  des  époques  antérieures 
à  la  domination  des  Bomains^  dans  le  mode  de 
leur  perception  par  douzième ,  que  ce  peuple 
a  conservé  après  sa  conquête ,  et  qui  était  to- 
talement étranger  à  son  système  d'administra* 
tion  :  s'il  ne  l'avait  pas  trouvé  déjà  étabfi ,  il  ne 
l'aurait  pas  imaginé ,  puisqu'il  n'existait  nulle 
part  dans  tout  le  reste  de  l'Empire. 

Les  impôts  reçoivent  naturellement  leur 
forme  des  habitudes  et  des  occupations  de 
ceux  qui  doivent  les  payer.  Un  système  conve- 
nable pour  une  nation  commerçante ,  peut 
être  mauvais  pour  un  peuple  agricole ,  et  pkis 
encore  pour  un  peuple  pasteur.  Lorsque  les 
hommes  vivent  des  produits  du  sol ,  c'est  sur 
le  sol  que  l'impSt  doit  principalement  peser  : 
c'est  ainsi  qu'en  Suède ,  \es  roi$  de  ces  temps 
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reculés  pei^cevàîent  la  dime  de  tputes  les  ré- 
coltes (i).  Chez  les  peuples  commerçans  ^  les, 
douanes  seules  peuvent  être  praticables  y  parce 
qu'elles  atteignent  les  valeurs  dans  leurs  dé^ 
placemeus.  Chez  les  peuples  pasteurs  ^  Timpdt 
ne  peut  pas  porter  sur  une  terre  que  l'homme 
ne  fait  que  parcourir^  et  à  laquelle  il  n'est 
lié  psbr  aucun  intérêt  :  c'est  la  fortune  entière 
des  individus  qui  doit  être  taxée  ^  et  elle  se 
compose  de  leurs  bestiaux ,  de  leur  mobilier» 
de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Les  peuples  de  la 
Germanie  qui  se  sont  étabUs  dans  la  Gaule , 
étaient  dans  cette  dernière  position.  Pasteurs 
par  goût,  propriétaires  par  la  conquête»  ils 
ont  été  long-temps  peu  attachés  aux  terres 
qu'ils  avaient  acquises  (2)  ;  l'impôt  devait  por- 
ter sur  tout  ce  qu'ils  possédaient»  en  propor- 
tion de  leur  fortune.  Le  même  système  paraît 
avoir  été  adopté  également  par  les  Celtes  :  un 
fait  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  nous  en 
fournit  la  preuve  »  si  le  n^ode  d'asseoir  les  con- 
tnbutions  dont  il  parle  n'était  pas  une  consé- 
quence du  cens  introduit  par  lés  Romains.  Des 
veuves  et  des  mineurs  étaient  ruinés  »  dit-il , 


«W*M 


(1)  Rudb.  Suc  via.  c.  24.  $  4« 

(3)  Liodemb.  tes  bitrguii4. .  TU.  34  fsi  88. 
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parce  qu^ils  étaient  contraints  de  payer  les 
taxes  portées  sur  des  rôles  formés  pendant 
que  le, père  de  famille  était  encore  en  vie  (i). 
Si  ces  rôles  avaient  été  foits  pour  la  répar-^ 
tition  d'un  impôt  foncier ,  les  terres  ayant 
suivi  rhérédité,  les  nouveaux  possesseurs  n'au- 
raient éprouvé  aucune  surcharge^  puisqu'ils 
auraient  payé  pour  les  mêmes  terres  dont  le 
défuiit  avait  joui;  mais  Timpôt  ayant  été  basé 
sur  la  fortune  présumée  du  père^  dont  son 
industrie  formait  une  portion^  il  est  devenu 
onéreux  pour  ceux  qui  n'avaient  plus  lesmèmés 
ressources.  Cette  même  négligence  à  renou^ 
vêler  les  rôles  paraît  avoir  été  assez  générale , 
après  les  invasions  des  peuples  de  la  Gemianie, 
et  les  mêmes  maux  en  ont  été  la  conséquence 
en  plusieurs  lieux  (2). 

Les  impôts^  quelle  qu'ait  été  leur  nature , 
chez  les  Celtes ,  paraissent  avoir  été  mis  en 
ferme  :  César,  du  moins,  leditdesiEduens(5), 
et  nous  ignorons  si  c'était  un  usage  de  ce 
peuple  seulement,  ou  s'il  lui  a  été  commun 
avec  les  autres  Celtes.   Un  des  hommes  les 


(1)  Greg.  Turoû.  L»  9.  c.  3o. 

(2)  Td,  bUt.»L.  10.  c.  7* 

{3}  Oses.  bell.  gaU.  L.  i.  c  i8. 
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plus  ihfluens  s'était  emparé  de  cette  entreprise , 
et  écartait ,  par  la  crainte  qu'il  inspirait ,  les 
concurrens  qui  auraient  voulu  lui  disputer  des 
enchères  :  cette  circonstance  prouva  que  les 
institutions  avaient  voulu  parer  aux  inconvé^ 
nieus  4e  la  perpétuité  de  cette  régie  dans  les 
jnèjpies.  mains  ;  mais  au  temps  où  César  a  pé- 
nétré dans  la  Gaule  ^  l'anarchie  paralysait  les 
meilleures  institutipns. 

Les  Roçpains,  lorsqu'ils  ont  soumis  ce  pays^ 
n'y  ont  certainement  pas  supprimé  les  impôts; 
kur  système  ,  au  cpntraii^e ,  était  d'accroître  ^ 
Je  plus  qu'ils  le  pouvaient^  les  charges  des 
,  peuples  vaincus ,  afin  de  les  a£Eaihlir  ;  et  la 
démoj^alisationdesmagistratSyqu^ils  envoyaient 
pour  les  gouverner  >  secondait  parfaitement 
•leUrs  iatentions(i).  Mais^  en  même  temps  qu'ils 
augmentaient  les  charges ,  ils  ménageant  les 
formes  administratives^  au;s:queUesils  voyaient 
les  peuples  tenir  par  habitude ,  et  cette  atten- 
tion augmentait  chez  eux  en  proportion  qu'ils 
redoutaient  davantage  leur  énergie.  L'autorité 
de  Rome  a  toujours  été  chancelante  sur  les 
Celtes^  impatiens  du  joug^  et  qui  se  laissaient 
aisément  enflammer  par  des  espérances ,  sou- 


(ij  Tac.  in  Agric. c.  19.  ann.  L.  i4«  c.  5x  et  32.  Hist.  L.  1.  c.ô'j. 
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vent  Idéales  ^  d'amélioratioii  dans  leur  sorf« 
Plus  y  par  conséquent,  les  peuples  ont  été  dis- 
posés à  la  révolte ,  plus  ils  ont  conservé  de 
leurs  coutumes  primitives ,  de  celles  surtout 
qui ,  ne  tenant  pas  au  gouvernement^  ne  con- 
cernaient que  des  formes  d'administratioii 
intérieure  j  parce  que  ce  sont  celles  que  la  ma- 
jorité de  la  nation  aperçoit  davantage  ^  et  dont 
la  privation  froisse  le  plus  ses  habitudes.  C'est 
ainsi  que  l'usage  de  payer  l'impôt  par  dou- 
zième a  été  conservé  dans  la  Gaule.  On  se 
rappelle  ce  gouverneur  romain  qui  avait  ima- 
giné de  diviser  l'année  en  quatorze  mois, 
ûfin  d'ajouter  deux  perceptions  de  plus  à  celles 
qui  étaient  établies  (i)«  Il  faut  ajouter  d'autres 
considérations  enccH^e  à  celles  que  nous  venons 
de  présenter.  Outre  qu'en  général  l'autorité  de 
Bome  a  été  peu  consolidée  dans  la  Gaule  >  elle 
a  été  presque  nulle  sur  quelques  points  des 
extrêmes  frontières.  Plusieurs  peuples  y  étaient 
placés  sur  les  limites  de  l'indépendance  et  de 
la  soumission,  et  ont  conservé  tous  lem^s 
usages,  en  se  soumettant  à  un  certain  tribut, 
ou  à  des  fournitures ,  dans  les  cas  éventuels 
de  guerre  (2).  Les  contributions  en  peaux  de 


(i)  Dion.  Cas9.  L.  54. 

(2}  Tac.  de  mor.  German.  c.  ag  et  seq.  HUt«  L.  4.  ^  12« 
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hœub,  que  payaient  ks  Frisons^  étalent  de 
ce  genre  :  c'est  en  voulant  en  aggraver  le  poids 
qu'un  agent  de  Borne  les  a  poussés  à  une  ré- 
volte (j).  £n  général,  la  Gaule  ^  et  une  partie 
de  la  Germanie  domptées ,  sans  être  façonnées 
au  joug ,  essayaient  des  révoltes  que  leurs 
dissentions  intestines*  rendaient  inutiles ^  parce 
qu'elles  consumaient  leurs  forces  et  fiaisaient 
diverger  leurs  efforts  (s).  Mais  cette  série  de 
résistances ,  si  elle  a  été  insuffisante  pour  ren*- 
verser  la  domination  romaine,  a  certaine-- 
mentdiminué  »ou  influence;  moins  de  change- 
mens  ont  eulieu  dansFadministrationintérieure* 
L'introduction  de  la  domination  romaine 
dans  la  Gaule  y  est,  de  peu  d'années ,  antérieure 
à  Tusurpation  d'Auguste;  ainsi  les  changemejMi 
qu'elle  a  pu  apporter  dans  le  régime  intérieur 
de  ce  pays,  sont  des  mêmes  temps  que  les  in^ 
novations  que  cet  empereur  a  faites  au  système 
général  des  finances.  On  sait  q^'^  a  étendu 
rimp6t  du  cens  à  tout  l'empire  ,  et  qu'il  a  mis 
en  régie  les  recettes  qui  formaient  son  revenu 
particulier.  Constantin  a  fait  ensuite  d'autres 
changemens ,  dont  les  principaux  ont  été  la 


(i)  Tac.  ami.  L.  4.  c.  73. 

(2)  Tac.  de  mcnr*  G«r*  c,  37.  A^«  €•  i8.  ano.  L.  13.  c.  a8«  bwl* 
II.  4.  c.  69* 
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sôbMÎtulion  de  là  régie  pour  la  perceprion  à 
son  fermage,  et  lusage  des  indictions,  délai 
pendant  lequel  les  rôles  des  contributions 
n'éprouvaient  aucun  changement  (i).  Nous 
Toyons  qu'ils  ont  été  aussi  introduits  daus 
l'administration  de  la  Gaule  (2).  Le  cens  était 
un  impôt  qui  atteignait  les  personnes  et  los 
biens,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent  :  ceux 
qui  ne  possédaient  rien  ne  payaient  cpie  poiu* 
leur  tèle;  ceux  qui  possédaient  quelque  chose 
payaient  pour  leur  tête  et  pour  ce  qu'ils  pos- 
aédaieiit  (S).  Les  droits  de  citoyen,  pendant 
la  ré{>ttblique',  ayant  été  hés  au  paiement  du 
eens,  personne  necherdhiaità  en  être  exempté: 
tel  a  été' son  état  jusqu'à  la  £n  de  ce  système 
da  gouvernement.  Avec  Tusurpation  d'Au- 
guste ,  ces  droits  ayant  cessé  d'exister ,  et  le 
cens ,  'Ctoiwme  impôt ,  saVis  prérogatives  qui  y 
ftifôent  liées,  ayant  été  étendu  à  tout  Icm-* 
j>ire ,  on  n'eut  plus  les  mêmes  intérêts  à  le 

-(i)  Les  ayélème»  fiimitciers  d'Anigtiste  et  de  ConstantiQ  seroni; 
développés  avec  détail  dans  le  livre  consacré  à  remplie  romain  j 
aussi  j'éviterai  de  m'étendre  ici  sur  ce  sujet. 
\2)  Sid.  Aï^ol.  L.  6,  ep.  i3.. 

^3)  Les  détails  que  donne  l'historien  Joseplie,  sur  l'iniroducuon 
du  cens  dans  la  Judée  ,  prouvent  qu'Auguste  ue  s'est  pas  écarté , 
•ousce  rapport,  du  système  suivi  aiu  temps  de  la  république. 

******  V\  y% 

Jos»  Ant»  jud*  L»  fo»c,o.' 
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payer  :  il  devint  un  fardeau  dont  on  désira  sa 
libérer  /  et  Auguste  en  ayant  accordé  Texemp* 
lion  k  quelques  fonctions  pifincipalçs ,  obtenir 
le  même  avantage  fut  réputé  une  préroga<« 
tive  bouorable.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
Constantin ,  qui  introduisit  un  système  nou^ 
veau  de  finances ,  on  voit  une  suite  de  conces«^ 
sions ,  qui  étendirent  ce  privilège  à  tous  eeiA% 
qui  eurent, le  crédit  ou  l'adresse  de  l'obtenir  | 
de  manière  que  le  cens  >  devenu  un  impât  ré-? 
serve  aux  plus  bas  étages  de  la  sodété ,  finit  j 
après  avoir  été  je  privilège  des  Romains  libres^ 
par  devenir  le  sceau  de  riafériorité,  H  estceir* 
tain  que  l'impôt  du  cens  fut  introduit;  dans  li| 
Gaule  >  puisque  Germanicus  était  occupé  d'o^ 
pérations  qui  y  étaient  relatives  ^  lorsque  la  ré^ 
volte  des  légions  de  Germanie  éclata  (i)  i 
Tannée  suivante ,  ne  pouvant  s'en  occviper  lui-^ 
même^  il  délégua  deux  personnes  pour  le  rem^ 
placer  (3),  Nous  voyons  aussi,  à  des  époques 
postérieures,  d'autres  personnes  recevoir  cçtt^ 
luission  (5)  ,  et  plusieurs  mentions  de  cet  im-^ 
pôt  (4)  ;  mais  nous  ignorons  les  changemens 

(a)  Tac.  futn.  L*  i.  c.  5i  çt  33. 

(2)  Id.  L.  2.  €•  6.  * 

(5)  Id.  h.  j4.  c.  46. 

(4)  Sid.  Appl*  Xi.  2.  «pi  i.  L«^5«  «p.  i5.  ■ 
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que  son  adoption  a  porté  dans  le  sys- 
tème antérieur  :  naturellement  ^  une  fois  intro- 
duit ^  il  y  a  suivi  les  mêmes  changemens  pro- 
gressife  que  dans  le  reste  de  Tempire  (i).  La 
même  tendance  des  hommes  influens  à  se  li- 
bérer ,  s'y  est  fait  sentir  d'autant  plus  vivement, 
que  les  classes  privilégiées  avaient  déjà  eu , 
chez  les  Celtes ,  Texemption  de  toutes  les 
charges.  Nous  voyons  en  effet  que ,  dès  les 
premiers  temps  après  Finvasiou  des  peuples 
de  la  Germanie ,  le  poids  des  charges  publiques 
était  déversé,  dans  la  Gaule,  sur  les  personnes 
les  moins  fortunées  (2)  :  trop  peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  leur  conquête,  pour  qu'on 
pût  l'attribuer  à  leur  administration  ;  c'était 
par  conséquent  un  reste  dé  la  domination 
romaine. 

L'autre  innovation  d'Auguste,  que  nous 
avons  déjà  indiquée  ,  est  la  création  d  un  tré- 
sor particulier  de  l'empereur ,  distinct  de  celui 
de  l'état  :  le  produit  de  ses  domaines ,  auxquels 

'  (1)  Une  des  poiSnes  et  Sidonius  ApoUinarls  eu  fournit  untt 
preuve  ëvideute ,  qui  sera  développée  lorsiflie  je  traiterai  des 
finances  des  Romains.  Sid.  ApolU  carm»  i3.  Les  détails  où  je 
devrab  entrer,  pour  rendre  sensible  TaUusion  4{u*d  y  fait,  nous 
écarteraient  trop  de  notre  but ,  pour  que  je  puisse  les  Faire  en* 
trer  dans  cet  ouvrage. 
(2}  Anseg.  Capit.  £4. 4.  $  37.  QtHeg.  Toroa.  kist.  L.9.«.  5o* 
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tous  ceux  de  l'état  avaient  été  réunis  3  celui 
des  confiscations  3  et  toutes  les  successions  ou 
léguées  ou  éventuelles /y  étaient  versés.  Nous 
avons  la  certitude  de  l'établissement  des  agens 
de  ce  trésor  dans  la  Gaule,  puisqu'un  des 
éloges  cpie  Tacite  donne  à  son  beau  -  père 
Agricola ,  est  d'avoir  eu  constamment  l'adresse 
de  bien  vivre  avec  les  procureurs  impériaux(  i  )  : 
c'est  le  nom  que  portait  celte  classe  d'admi- 
nistrateurs. On  a  la  même  certitude  de  leur 
existence  dans  la  Bretagne  (2), 

Tel  était  l'état  de  la  Gaule  sous  la  domina- 
tion romaine ,  et  lorsque  les  peuples  de  la 
Germanie  y  ont  pénétré.  Certainement  ces 
derniers  n'ont  pas  supprimé  les  impôts  qui 
existaient ,  aussi  nous  voyons  cpi'il  en  est  parlé 
dès  les  premiers  temps  de  leurs  établissemens. 
Grégoire  de  Tours ,  historien  partial  comme 
évêque  ^  mais  assez  véridique  pour  tout  ce  qui 
ne  tenait  pas  aux  intérêts  de  son  ordre ,  en 
a  fait  plusieurs  fois  mention  :  il  a  écrit  en  des 
temps  voisins  de  ceux  dont  nous  parlons ,  et 
a  raconté  des  émeutes  populaires ,  qui  ont  eu 
pour  motif  ou  pour  prétexte  les  impôts  (5). 


(1)  Tac.  Ml  A|;rie.  c.  g.  hist.  L.  i.  c/  13I« 

(2)  Tac.  ami.  L.  i4.  c.  32. 

(3)  Greg.  Tur.  hist.  L.  3.  c.  36.  L.  ^«  c.  aS  «t  4$.  L»  6,  c»  aa, 
a3  «ta5» 


(  37»  ) 
tl  n'a  dit  nulle  part  que  c'est  rétablissement  des 
impôts  là  où  il  n'en  avait  pas  existé ,  qui  en  a  été 
la  cause  ;  au  contraire,  il  a  expliqué  que  ce  furent 
les  surcharges  ajoutées  aux  anciens  impôts  (i)^ 
C'est  principalement  sous  Chilpéric  que  ces 
inouvemens  populaires  ont  eu  lieu  (2)  :  Grégoire 
de  Tours  a  dit  sui*  eux  la  même  chose  >  et  à 
peu  près  dans  les  mêthes  mots,  qu'Aimoin , 
autre  annaliste  de  ces  temps  reculés  (3).  Où, 
a  fait  aussi  à  Dagobert  le  reproche  d'avoir 
accru  les  charges  publiques  (4).  Chilpéric 
ayant  conquis  diverses  villes  cpii  avaient  ap- 
partenu auparavant  à  son  frère,  ordonna  de 
percevoir  poui*  son  compte  les  impôts  qu'elles 


^ 


(1)  Gr<^.  TÙTOb.  liist.  L.  5*c.  28. 

(3]  La  chronique  qui  porte  pour  *ùtrt  Gèsta  regum  franco- 
fum,  fournit  quelques  détails  à  ce  sujet.  Chilpericus  rex  ,  y  est- 
ai dit ,  descriptiones  novas  et  graves  fieri  jussit,  pro  quà 
fxtusé^  multit  relinquentes  civitates  ilias,  vel  pàsseastones  pri»- 
prku,  alia  régna  petiverunt»  Sic  enim  statutum  fuerat ,  ut 
possessor  de  propriâ  terra  unam  ampJioram  rini  per  ari- 
pénnem  rtddéret;  sic  et  de  reliquis  terris  et  universa  subs" 
iantia  faciebant.  Gestâ  re§.  Ciranc.  c.  54. 

(3)  Greg.  Turon.  kist.  L.  5.  c.  ag.  Aim.  de  gestis  franc.  L.  3. 
c.  5l.  Ce  dernier  emploie  ces  expressions  remarquables  :  Liberiori 
êtiam  orti  progenie ,  ce  qui  prouve  qu'il  s'agissait  de  Firopôt 
sur  les  personnes  \ïh^M$  «  et  nOn  de  rederance»  imposées  auA 
■ëifs; 

(4)  Vie  d^  awt«*  17.  JanTiier.  $l«  8iilpice* 


(  379  ) 

étaient  habituées  à  payer  (i).  Clotâire»  dans 
un  de  ses  capitulaires  >  déclara  tous  les  biens 
appartenant  aux  églises  francs  d'impôts  et  de 
prestations ,  par  conséquent  les  autres  pro-» 
prîétës  étaient  tenues  d'en  payer  (a). 

Cet  ensemble  de  &its  prouve  qu'il  existait 
alors  des  impôts  :  il  ne  reste  plus  qu'à  exa-^ 
miner  quelles  classes  de  la  nation  étaient  te^ 
nues  de  les  payer  ^  et  quels  changemens  ont 
résulté  dfe  la  conquête. 

On  ne  peut  pas  doutpr  qa>e  toius  les  pro^ 
priétaires  qui ,  sous  la  domination  romaine , 
étaifent  soumis  à  l'impôt^  Font  été  soùs  celle 
des  peuples  de  la  Germanie.  :  ceux  par  consé-* 
quent  qui  n'avaient  reçu- aucune  exemption 
attachée  à  leur  rang,  ou  obtenue  par  fovfeuri 
ont  continué  à  y  être  soumis^  ou  bien  oilt 
dû  chercher  h  se  procurer  cette  faveur  d« 
leurs  nouveaux  maîtres.  Le  clergé,  qui  ne  l'a- 
vait pas  obtenue^  des  emp^reur^  >  parvint  ai^ 


•mfmm 


(i]  Greg.  Tur.  hUt.  L.  6.  «<  2I.  Àim.  de  gestis  franc.  L.  5* 
c.  48. 

(2)  uigraria,  pascuarUi ,  vel  décimas  honorum  Eeclesiœ  pro 
fidei  nostrce  devittiene  concedimus  j  ita  ut  actor,  aut  décima* 
tor  in  rebva  Eeclesiœ  nuUus  accidat  :  Eeclesiœ  vel  clericiê 
nullam  requirani  agentes  puhUci  funétionem ,  qui  avi  i/el 
genitorisnostri  immunit aiem  meruefint,  Cdpit.  eà»  Balusii  aim* 
^o,  p.  8. 
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•ément  h  la  recevoir  des  rois  de  la  prcàiîère 
race  :  nous  voyons  cette  concession  accordée 
par  Théodebert  aux  églises  de  rAuvergne(i), 
et  par  Ciotaire  à  la  ville  de  Tours ,  comme 
conservatrice  des  reliques  de  St.  Martin  (2). 
Tous  ceux  par  conséquent  du  peuple  conquis  « 
qui  n*avaient  pas  obtenu  d  exemption ,  étaient 
soumis  à  l'impàt. 

La  question  si  le  peuple  vainqueur  a  aussi 
dû  payer  les  mêmes  impôts,  présenté  [dus  de 
difficultés.  Plumurs  personnes ,  dont  l'opinion 
est  d'un  grand  poids ,  ont  pensé  qu  il  en  a  été 
afiranchi  :  elles  se  fondent  surtout  sur  un  pas- 
sage de  Grégoire  de  Tours ,  rapporté  en 
note  f  qui  ne  me  parait  pas  aussi  décisif  qu'elles 
Font  cru  (3).  Il  ne  s'agit  réellement  que  d'une 
des  tentatives  que  le  gouvernement  a  faites  pour 
assujettir  les  Francs  au  paiement  des  impôts  : 
la  révolte  contre  le  ministre  Parthënius  n'a  pas 
eu  d'autres  motifs  (4).  Naturellement  les  rois 


(i)  Greg.  Turon.  hist,  L.  5.  c.  25. 

(2)  Id»  Hst.  L.  9.  c.  3o. 

(3)  .Greg.  Turon.  hist.  L.  7.  c.  i5.  Ipse  enim  [Audo]  Mum- 
mulo  prœfecto^multos  de  froncis,  qui  tempore  Childeherti 
régis  senioris  ingenui  Juerant  ^  puhlicoiributo  suhegiU 

(4)  Aim.  de  GestU  franc.  L.  s.  c.  26.  Greg^  Turon.  L.  2.  c.  ad. 
Franci  vero  »  cum  Parthenium  in  odio  haherent,  pro  eo  quod 
eis  tributa  antedicH  régis  iempore  inflisfisset^  eum  persequi^  T 
ceperunt. 
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de  la  première  race  n'cmt  pas  transformé  lei 
dons  volontaires  usités  antérieurement  ^  en 
un  impôt  régulier  ^  sans  éprouver  des  résis- 
tances :  il  y  en  a  eu  j  les  unes  plus  générales  j 
d'autres  seulement  partielles;  mais  ces  résis^ 
tances  mêmes  prouvent  que  le  gouvernement 
tendait  vers  ce  but,  et  rien  ne  prouve  qu'il  y 
a  renoncé  ;  au  contraire ,  nous  avons  des 
preuves  postérieures  que  les  Francs  ont  payé 
des  impôts.  Les  annales  des  Suisses  prouvent  > 
pour  des  époques  à  peu  près  semblables  9  que 
les  hommes  libres  devaient  payer  des  impôts^ 
dont  les  chevaliers  seuls  étaient  exemptés  (i). 
JLies  capitulaires  font  aussi  mention  du  paie-^ 
ment  des  impôts  par  les  Francs,  hommes 
libres  ;  ce  qui  rend  vraisemblable  l'opinion  que 
j'ai  adoptée  ,  que  graduellement  ils  y  ont  été 
soumis ,  et  n'ont  conservé  aucun  privilège  qui 
les  distinguât  du  peuple  qu'ils  avaient  sou- 
mis (â).  Une  chose  a  dû  beaucoup  contribuer 


■i..  ■■ 


(1)  Millier ,  Hbt.  des  Suisses.  L.  2.  ch.  a. 

(2)  Quelques-uns  des  passages  les  plus  positifs  out  éiJè  réunis 
dans  cette  note.  Capit.  éd.  Balusii  ann.  8o5.  p.  428.  Census  re- 
galis,  undecunque  légitime^ exiebat ,  volumus  utinde  solvaiur, 
tive  de  propriâ  personâ,  sive  de  rébus»  Capit.  éd.  Balusii  ann.  858. 
p.  il 6.  Neque  a  èomitibua  vel  fidelibus  vestris plaa  studeatis 
quam  lex  et  coiuuetudo  fuit  f empare  patrie  veêtri,  de  hoc 
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k  cette  tendance  du^  gouvernement  à  détruire 
la  démarcation  primitive  :  c'est  le  nombre 
des  individus  de  race  romaine  ou  celte  ,  con-* 
fondues  alors  sous  une  seule  dénomination  j 
qui  occupèrent  les  emplois ,  même  les  plus  im- 
portans ,  tels  que  celui  de  maire  du  palais* 
Naturellement^  ils  se  sont  occupés^  comme  les 
prêtres  5  qui  étaient  tous  de  la  même  origine, 
h  éteindre  les  prérogatives  qui  pouvaient  éle- 
ver-les  Francs  au-dessus  d'eux  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  Parthenius  et  d'autres^  qui  ont  suivi  sa 
même  politifjue  :  trop  d'intérêts  puissans  étaient 
occupés  à  détruire  les  prérogatives  des  Francs, 
pour  qu'elles  aient  pu  y  résister.  Enfin,  lors 
même  qu'on  admettrait  qu'au  premier  mo-r 
ment  de  la  conquête ,  les  dons  de  terres  faits 
par  le  chef  aux  individus  de  son  armée  ,  ont 
obtenu  la  franchise  de  toutes  les  taxes ,  elle  ne 


■T-^ 


^Uûd  de  froncis  çxcipiunt  exquireik.  Capit.  éd.  Balusii  ann.  864. 
p«  187.  Ut  un  franci,  qui  censum  de  suo  capite  vel  de  suis 
rébus  ad  partent  regiam  debent ,  sine  noslrâ  licentiâ  ad 
casam  dei,  vel  ad  aUerius  eujv^cumqu^  ^eruitiunt  se  non 
tracent,. ut  respublica  quod  de  illis  habere  débet  nçn  perdat* 
Capit.  cd.  Balusii  ann.  864.  p.  192.  Notum  fieri  volumus  om- 
nibus dei  et  fidelibus  nos  tris  ,  quoniam  quidam  comités^ 
nosiri  nos  consuluerunt  dé  illis  francis  hominibus ,  qui  cen- 
sum regium  de  suo  capite  et  de  suis  rescellis  debebant ,  qui 
tempore  famis  necessitate  cogentg  seipsos  ad  serpitium  peu*' 

diderunt* 

\ 


(  283  ) 

se  serait  pas  étendue  à  leurs  acquisitions  suc-- 
cessives  :  il  existe  des  lois  positives  h  cet  égards 
où  il  est  dit  que  les  terres  soumises  à  l'impôt* 
doivent  l'acquitter,  quel  qu'en  puisse  être 
racquéreur  ou  le  possesseur ,  même  si  c^étaitle 
clergé  (i).  Ainsi ,  quand  même  il  y  aurait  eu> 
dans  l'origine,  une  faveur  pareille ,  elle  aurait 
cessé  d'exister  au  bout  de  peu  de  temps. 
D'autres  peuples,  qui  n*ont  pas  voulu  admettre 
ce  principe,  ont  défendu  les  acquisitions  do 
ce  genre ,  parce  que  les  terres  étant  soustraites, 
par  ce  moyen,  à  l'impôt,  le  trésor  public  en 
ressentait  des  pertes  (2).  Des  dispositions  aussi 
différentes  dans  les  lois,  sont  la  preuve  de 
celles  qui  existaient  dans  l'esprit  qui  les  adictées:^ 
ainsi ,  tandis  qu'en  Espagne  les  Wisigoths  ont 
davantage  maintenu  leur  démarcation  d'avec 
les  peuples  soumis  i  sans  doute  parce  que  ces 
derniers  y  sont  moins  parvenus  à  jouer  un  rôle 
dans  lès  fonctions  publiques  ;  les  Francs  et  les 
Bourguignons,  dans  la  Gaule ,  ont  diminué  cet 
mtervalle,  sans  le  faire  entièrement  disparaître, 
et  ils  ont  possédé  des  propriétés  soumises  à 

ê 

-    (1)  lindembi  Lek  lôngob.  L.  3.  Tit.  8.  $  ^«  Anseg.  Capit.  L.  5^ 
J  86.  L.  4.  $  37.  Capit.  éd.  Bàlusii.  aan.  8o5.  p.  434*  ann.  819. 
p.  611. 
(a)  lindcmb,  Lex  wuig.  L.  lo.  Tit.  u  $  i6k 
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TimpAt  eomme  celles  du  peuple  vaincu.  Le 
roi  s'était  réservé  la  faculté  d'accorder  la  re- 
mise  des  impôts  :  k  cette  époque ,  tous  les  droits 
des  hommes  libres  avaient  cessé  d'exister  (  i  )• 
Le  développement  successif  du  système  féo- 
dal ,  et  les  conséquences  qu'il  a  eues  »  ont 
porté  des  altérations  h  ce  système  de  finances , 
qui  n'était  pas  dans  les  habitude^»  des  peuples 
de  la  Germanie ,  mais  qu'ils  avaient  laissé  exis- 
ter afin  d'en  recueillir  les  produits.  Ces  peuples 
apportèrent  avec  eux  l'usage  des  contributions 
momentanées  9  fournies  au  moment  du  besoin, 
dont  ils  avaient  l'habitude  dans  leur  patrie  : 
elles  se  lièrent  facilement  avec  l'introduction 
des  fiefs,  ou  concessions  faites  par  le  chef, 
aux  individus  de  son  armée  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Par  leur  devoir  de  leudes^  ils  étaient 
tenus"  au  service  militaire  ,  puisqu'ils  devaient 
partager  tous  les  dangers  de  celui  auquel  ils  ' 
s'étaient  attachés  :  devenus  propriétaires  par 
ses  bienfaits ,  ils  continuèrent  à  remplir  ce  de- 
voir, qui,  insensiblement,  se  changea  en 
une  obligation  attachée  à  la  possession  du  ter- 
rain concédé;  surtout  lorsque  de  bénéfice  ^ 
temporaire  et  révocable ,  elle  devint  un  droit 


(i)  Anseg.  Capit.  L.  5.  $  217. 
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héréditaire  ^  transmissible  aux  héritiers.  La 
franchise  de  tous  les  impôts  a  pu  être  atta- 
chée à  ce  genre  de  propriété  ,  parce  que  les 
devoirs  qui  y  étaient  Ués  en  tenaient  heu.  Les 
grands  vassaux  de  la  couronne ,  dont  la  for- 
tune et  la  puissance  s'étaient  accrues  par  des 
concessions  successives ,  eurent  aussi  leurs  vas- 
saux :  ceux-ci  en  eurent  d'autres  ^  et  il  se 
forma  un  enchaînement  d  mdividus  ^  qui  ten- 
daient tous  à  se  libérer  des  devoirs  attachés  à 
leur  dépendance ,  et  à  maintenir  celle  de  tout 
ce  qui  était  au-dessous  d'eux.  L'obligation  pre- 
mière de  porter  les  armes  reçut  l'addition 
d'autres  devoirs ,  qui  augmentèrent  en  pro- 
portion de  la  faiblesse  de  celui  à  qui  ils  étaieilt 
imposés  y  et  au  bas  de  cette  longue  hiérarchie 
se  trouvaient  toujours  les  serfs ,  sur  qui  pe- 
saient les  charges  les  plus  onéreuses.  Ce  sys- 
tème f  à  mesure  qu'il  s'était  formé  y  avait  fait 
naître  de  nouveaux  devoirs ,  qui  remplacèrent 
l'obéissance  aux  lois  du  gouvernement  :  on 
ne  connut  plus  que  les  volontés  de  celui 
dont  on  dépentlait  immédiatement^  et  aux 
empiétemens  de  qui  on  cherchait  à  se  sous- 
traire. Au  milieu  de  ces  froissemens  y  l'homme 
libre  et  sans  force  >  ne  trouvant  plus^  dans  les 
lois^  une  garantie  suffisante^  chercha  une  pro- 
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tection  plus  active ,  et  la  trouva  dans  la  dépen- 
dcuice  où.  il  se  mettait ,  ou  de  quelque  grand 
feufla'aire,  ou  du  clergé,  et  contracta  de  cette 
maiiit  rî3  Je  nouveaux  devoirs,  qui  éteignaient 
ou  ^  tralysaient  ses  obligations  antérieures  (i), 
L(?s  iois  cessèrent  d'oSrir  alors  une  garantie 
suffisante  :  chacun  dut  chercher  un  appui  qui 
pouvail  lui  donner  de  la  sécurité  ,  et  on  ne 
Toblenait  qu  en  se  mettant  sous  une  dépen-^ 
dance  quelconque ,  soit  d^un  seigneur ,  soit  du 
cliTsé.  De  cette  manière,  la  classe  dés  hommes 
libres ,  qui  payait  Timpôt  au  gouvernement , 
a  diminué  infiniment,  et  le  roi  n'a  eu  ,  comme 
les  autres  seigneurs ,  que  le  produit  de  ses 
domaines ,  et  les  redevances  de  ceux  qui  s'é- 
taient placés  spus  sa  dépendance  immédiate. 
Les  mots  changèrent  aussi  avec  les  choses 
qu'ils  devaient  exprimer  :  les  mots  tnbulum 
et  census ,  qui  avaient  servi  pour  rendre  l'idée 
d'un  impôt ,  finirent  par  désigner  la  redevance 
que  les  serfs  payaient  pour  la  terre  où  ils, 
«étaient  liéâ  (2).  Ces  changeipe^s,  que  les  mots, 

« 

(1)  Capit.  éd.  fialusii..  ann.  8n.  p.  485  et  seq. 

(a)  Linclemb.  Lex  bajuv.  Tit.  9.  c.  i4.  Anaeg.  Capit.  L.  4.  $  Sg^ 
Mai'culph.  form.  5i.  Le  même  changement  "dans  racception  du 
mot  census,  a  .eu  lieu  d^iis  tout  Pempire  romaiif  ;  pous  CD  trair 
terpi^ji  avec  d^tijl  çl^us.le  line  qui  lui  f»t  coQsacii'é. 
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ainsi  que  les  choses  ont  éprouvés,  dans  le 
cours  des  lemps ,  rendent  difficiles  à  lire  les 
lois  et  les  chroniques  de  ces  époques  ;  parc^ 
qu'il  faut  avoir  toujours  présens  à  l'imagina-^ 
tion  l'état  où  se  trouvaient  les  hommes,  et 
l'espèce  de  contribution  qulls  devaient  acquits 
ter,  afin  de  juger  le  sens  qu'il  faut  donner  aux 
mots  qui  les  expriment.  Au  même  temps ,  où 
les  propriétés  patrimoniales  pouvaient  être 
soumises  à  une  contribution,  lés  propriétés 
b  énéfi  ciair es^ou  fi^îfs,  pouvaient  en  ê  tre  franches, 
parce  qu'elles  avaient  d'autres  devoirs  à  sup- 
porter; ainsi, 'ce  qui  était  vrai  pour  l'uûe  pouvait 
ne  l'être  pas  pour  Tautre  :  aucun  principe  gé- 
néral ne  peut  guidei*  aii  milieu  de  ce  dédale. 
Un  capitulaire  de  Louis  fait  mention  d'un 
iinpôt,  auquel  il  donne  le  nom  à'inferenda , 
qui  avait  été  établi  par  Charlemagne ,  et  fixé 
à  deux  solides  par  vache  ;  à  défaut  d'autres 
renseignemefns ,  nous  n'eii  connaissons  que 
Texisteuce;  mais  il  devait  peser  sur  les  bes-^ 
ûaux  des  boiûmes  libres,  et  n'était  pas  uae 
redevance  des  serfs  (i).  Un  passage  de  la  chro- 
nique de  Frédegaire  le  présente  conune  un 
tribut  imposé  à  d'autres  peuples ,  et  imjjosv? 


(i)  Ans#g.  ÇapU.  addit.  ^,  $  85.  Capit.  ej.   Balusii.  aon.  8''o, 
p.  669,         , 
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par  Clotaire  aux  Saxons  (i)  :  il  serait  par  con- 
séquent antérieur  à  Charlemagne.  L'annaliste 
Aimoin  parle  aussi  de  ce  tribut ,  payé  par  les 
Saxons,  consistant  en  cinq  cents  vaches^  et  dit 
qu'on  les  nommait  inferendales ,  parce  que 
ce  tribut  était  payé  chaque  année  (s). 

J'ai  essayé  de  tracer,  avec  le  plus  de  clarté 
possible,  les  diverses  phases  que  l'impôt  a 
éprouvées ,  depuis  les  temps  de  l'indépendance 
des  Celtes,  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'in- 
vasion des  peuples  de  la  Germanie  ,  où  se 
limite  le  plan  de  cet  ouvrage.  Il  y  manque  cer^ 
tainement  beaucoup  de  choses;  mais,  n'ayant 
pas  de  détails  sur  les  bases  positives  de  isôn 
assiette  ,  comme  sur  les  formes  de  sa  pèrcep-*. 
tion-,  il  aurait  été  impossible  de  hasarder  des 
développemens  plus  étendus ,  sans  s'exposer  à 
substituer  des  conjectures  vagues  à  l'historique 

des  faits. 

Aux  paiemens  d'impôts  immédiats,  dont 
nous  venons  de  parler ,  doivent  être  ajoutées 
les  fournitures  en  nature ,  cpii  avaient  Ueu 
pour  les  passages  de  troupes  et  des  individus 
marquans ,   qui  voyageaient  avec  des  ordres 


(i)  Fi-edeg.  chron»  c.  74. 

(3}  Aimi»  de  gectis  Ikanc.  L.  4*  c.  36. 
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écrits  du  gouvernement,  iractonœ (^i).  Avant 
la  domination  romaine  dans  la  Gaule ,  la  snh^ 
division  du  pays,  en  une  multitude  de  peuples 
indépendans  les  uns  des  autres ,  rendait  im^ 
possible    un    système   pareil  :  chacun   d'eux 
n'ayant  d'influence   que  jusqu'à  ses  limites, 
tout  voyage  au-delà  n'aurait  pas  pu  être  dé- 
frayé }  mais  les  Romains ,  ayant  réuni  sous  leur 
domination  tous  ces  peuples  divers,  y  intro- 
duisirent le  système  adopté  dans  tout  l'Empire, 
où  des  prestations  étaient  allouées  aux  fonc^ 
tionnaires  public  en  voyage,  et  proportionnées 
à  leur  rang  (2).  Les  peuples  de  la  Germanie, 
lorsqu'ils  se  sont  établis  dans  la  Gaule ,  ont 
conservé  ces  institutions  :  chaque  individu  qui 
voyageait  par  ordre  du  gouvernement ,  était 
lïiuni  d'un  écrit,  où  étaient  spécifiées  les  four« 
nitures  auxquelles  il  avait  droit ,  soit  en  relais 
de  chevaux  et  animaux  de  bâts ,  soit  en  vivres , 
pour  leur  subsistance  de  tous  les  jours ,  et  pour 
celle  de  leur  suite  (3).  Ces  fournitures  étaient 
le  plus  souvent  exigées  des  habitans  du  heu, 
sur  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  et  le  lux« 

(1)  Sîd.  Apol.  L.  I.  ep.  5. 

(3)  Ce  qui  coDceme  cette  partie  àe  radminîstrAtion  romaine,, 
•era  traita  dans  le  lÎTre  consacré  à  l'Empire. 
(3)  Anseï;.  Capit.  L.  4*  Cr  69,  Capit*  éd.  Baliuii.  um.  819.  p.  61S» 

^9 
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de  ces  déplacemens ,  ainsi  que  leur  fréquence , 
en  faisaient  une  charge  infiniment  onéreuse  (  i  )  ; 
car  3  aux  déplacemens  ordinaires  des  fonction^ 
naires  publics  ,  qui  se  rendaient  à  leur  poste , 
doivent  être  ajoutées  les  commissions  extraor- 
dinaires j  si  multipliées  alors  pour  suppléer  à 
rinsuGfisance  des  magistrats  ordinaires ,  et  les 
réunions^  plus  multipliées  encore,  des  individus 
du  haut-clergé ,  en  conciles  et  synodes  ,  qui , 
^'oulant  se  mêler  de  tout ,  avaient  des  mollfe 
perpétuels  de  se  rassembler ,  et  les  foumitureis 
qui  leur  étaient  allouées  excédaient  de  beau- 
coup celles  accordées  aux  premiers  fonction- 
naires civils  (2).  Les  formules  de  Marculphe^ 
coatiehucnt  un  de  ces  ordres  de  route  ,  que 
j*ai  cru  devoir  rapporter  en  note  ,  comme  un 
monument  curieux   de  ces  temps  et  de  ces 
liisages  (5).  Le  clergé,  qui  cherchait  à  se  llbé- 


(1)  Greg.  Turôn.  hist.  L.  6.  c.  45.  Alm.  de  gestls  franc.  L.  3. 
«.  6G. 

{t)  Au»eg.  Capit.  L.  4.  c.  72.  Capit.  éd.  Bal.  ann.  819.  p.  619. 

(3)  Marculph.  fotm.  11.  lUe  rex  omnibus  agentibus,  Dum 
itt  nos  in'Vei  Tiomine,  apostolico  viro  illo ,  necnon  et  inlustn 
viro  ill&,  pariihus  illU  lêgationU  causa  direximus  ;  i<leo  jii- 
hemus ,  ut  locis  convenientibus  eisdem  a  vobis  evectio  simul 
et  humanitas  mînistretur ,  hoc  est  veredos ,  sive  paravsrados 
tantos,  pane  nitido  modios  ianths,  lardo  libras  tantas*  came 
libras  fantas ,  porcos  tantos ,  porcellos  tantos ,  x^ervices  tan- 
tos ^  agnellos  tantos,  auces ' tantos ,  fasianos  tanlos ,  pullos 
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rer  de  toutes  les  charges ,  a  obtenu  rexemptioni 
de  ces  fournitures  (i),  et  il  à  fait  accorder 
le  même  avantage  aux  serfs  et  esclaves  de  l'é- 
glise ,  menaçant  de  l'excommunication  ceux 
qui  auraient  osé  leur  imposer  une  prestation 
quelconque  (3). 

Aux  impôts  directs ,  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  doivent  être  réunies  lés  infor- 
mations que  nous  avons  ^u  recueillir  sur  les 
douanes,  droits  sur  les  marchés,  péages,  et 
autres  perceptions ,  qui  atteignaient  les  déplà- 
cemens  des  hommes  et  des  choses.  Lldée  de$ 


fantos,  ova  tanta,  oleo  libras  tant  as  ^  garo  libras  tantas, 
nulle  tantas f  aceto  tantas,  cymino  libras  tanfàs,  pipefé 
tantas,  costo  tantas.,  gariofilo  tantas,  spica  tantas,  c^» 
namo  tantas,  granamastice  libras  tantas,  dactylas  tantas  g 
pistacias  tantas,  amandolas  tantas ,  cereos  lib raies  tuntos ^ 
caseo  libras  tantas,  salis  tantas,  olera,  legumina,  ligna, 
carra  tanta,  faculas  tantas;  itemque  victum  ad  caballo^ 
eorum  ,  fœno  carra  tanta ,  suffuso  modios  tantos*  Hœc 
omnia  diebus  singulis,  tant  ad  ambulandum,  quant  ad  nos 
in  Dei  nomine  revertendo  ;  unusquisque  vestrum  per  locà. 
consuetudinaria ,  iisdem  ministrare  et  adimplere  procuratis 
gualiter,  nec  moram  kabeant ,  nec  injuriant  perferunt,  si 
gratiam  nostram  optatis  hàbere*  Quoiqu'il  paraisse  probablç 
que  tous  ces  articles  n'étaient  pas  constamment  insérés  dans  les 
ordres  de  route ,  ils  Tétaient  au  moins  en  grande  partie ,  car  il 
existe  des  documeus  qui  en  fournissent  la  preuve.  V.  Bign*  not^g. 
ad  Marculph,,  ad  calcem  Capit*  ed»  Balusii*  T*  3,  p*  8^3 m 

(i)  Capit.  éd.  Balusii.  T.  2.  p.  881 ,  i4o8,  i4o9,  i4i5,  etc. 

(2)  Capit.  éd.  Bala^ii.  ann.  744i  p.  i£5. 
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impôts  de  ce  genre  ne  peut  naître  chez  un  peuple 
nomade  qui^  sans  demeures  fixes  ^  pourrait 
difficilement  étal)lir  des  lieux  de  perception. 
Leur  existence  suppose  nécessairement  des  éta- 
blissemens  stables  y  et  y  par  conséquent  y  un 
peuple  agriculteur  et  commerçant.  César  a  fait 
plus  dWe  fois  mention  y  dans  ses  mémoires  y 
des  droits  qui  étaient  perçus^  endifférens  lieux , 
sur  les  limites  qui  séparaient  les  peuples  de  la 
Gaule.  Les  ^duens  en  avaient  établis  sur  la 
Saône  y  qui  les  séparait  des  Séquaniens  y  et 
il  en  résultait  souvent  des  contestations  avec 
eux  (i);  les  Sédusiens  en  avaient  établis  sur 
le  passage  des  Alpes  y  et  en  tiraient  de  grands 
pi'oduits  (3).  Sans  doute  que  le  plus  grand 
nombre  des  peuples  de  la  Gaule  a  imité  cet 
exemple  :  le  silence  de  César  ne  s'oppose  nul- 
lement à  ce  qu'on  admette  ce  fait^  puisqu'il 
n'a  parlé  que  des  choses  qui  étaient  liées  à  ses 
opérations.  Des  droits  semblables  ont  dû  exis- 
ter chez  les  peuples  sédentaires^  navigateurs 
et  plus  ou  moins  commerçans  y  qui  habitaient 
sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  on  en  voit  aussi 
quelques  indices  chez  les  Thraces  (3)  :  partout 

(1)  C«s.  bell.  gall.  L.  i.  c.  18.  Str.  geogr,  L.  4. 
(2}  Cas.  bell.  gall.  L.  3.  c.  i. 
(5)  ClfUB«  Alex*  Strom.  L.  6. 


#ù  le  commerce  s'est  ouvert  des  routes  pour 
le  transport  des  marchandises^  l'idée  a   dd 
naturellement  naître  de  lui  imposer  des  taxes* 
La  domination  des  Romains  aurait  pu  appor-^ 
ter  des   améliorations  dans  cette  partie  des 
contributions  publiques  ^  si  ce  peuple  avait  su', 
en  aucun  temps  ^  améliorer  le  sort  de  ceux  qui 
subissaient  son  joug  ;  car  sa  domination  ,  fai- 
sant cesser  tous  les  petits  gouvernemens  indé- 
pendans ,  qui  morcelaient  la  Gaule ,  beaucoup 
dédouanes^  devenues  intérieures^  auraient  pu 
être  supprimées  ;  mais  nous  pouvons  être  cer-*( 
tains  qu'ils  ne  Vont  pas  fait.  Leur  système  a 
constamment  été  d'épuiser,  par  tous  les  moyens 
possibles  ^  les  peuples  vaincus  :  s'ils  ont  fait 
quelques  changemens  aux  douanes  de  la  Gaule, 
ils  auront  eu  lieu  pour  en  augmenter  les  pro- 
duits; car  ces  droits,  aussi  bien  en  Italie  que 
dans  les  provinces,  ont,  dans  tous  les  temps, 
excité  la  cupidité  de  leurs  financiers.  Lespeuples 
de  la  Germanie ,  lors  de  leur  invasion ,  ont 
par  consé(Juent  trouvé  ce  genre  d'impôt  établi, 
et  ils  l'ont  conservé;  dans  1  origine,  son  pro- 
duit a  dû  appartenir  aux  rois,  comme  celui 
dé  tous  les  autres  impôts;  mais  il  paraît  qu'in-* 
sensiblement  il  a  fait  partie  dés  concessions 
qu'ils  ont  accordées ,  et  a  passé  au  pouvcÂr 
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àe  la  personne  Ix  qui  le  lieu  où  on  le  percevait 
avait  été  concédé  ;  et ,  du  moment  où  il  a  été 
considéré  comme  une  propriété  seigneuriale^ 
chacun  9  d'après  Fesprit  du  système  féodal,,, 
s'est  attribué  le  droit  d'en  établir.  Là  où,  ni 
rivière,  ni  ruisseau,  ni  môme  inégalité  du  ter- 
rain ,  ne  fournissait  un  prétexte ,  une  barrière, 
au  milieu  de  la  plaine ,  avertissait  les  passans 
qu'ils  avaient  un  droit  à  payer  (i).  L'excès  de 
l'abus  a  fini  par  appeler  l'attention  du  gou- 
v/3rnement  :  des  lois  furent  faites  pour  défendre 
tous  les  établissemens  de  bureaux  de  douanes 
ou.  péages,  qui  n'étaient  pas  consacrés  par  un 
ancien  usage  ;  mais  la  multiplicité  même  de 
ces  lois,  prouve  qu'elles  avaient  à  lutter  contre 
des  abus  plus  forts  qu'elles  (2).  Ces  droits 
avaient  été  multipliés ,  non-seulement  pour  les 
points  où  on  les  exigeait ,  mais  aussi  pour  les 
formes  diverses  qu'on  leur  avait  données ,  sans 
4oute  pour  mieux  atteindre  tous  les  moyens 
possibles  de  faire  contribuer  ;  nous  en  avons 
im  exemple  curieux  dans  la  nomenclature  de 

(1)  Capit.  ed,  Balusu.  ann.  8u3.  p.  399.  ann,  8o5.  p.  426. 

(2)  Lindémb.  Lex  sah  addit.  Car.  $  18.  Lex  longob.  L*  S.  Tit.  t« 
§  5,  7,  3i,  33.  Anseg.  Capit.  L.  3.-  $  12,  54.  L.  4.  $  3i,  47. 
L.  6.  §  219.  Capit.  éd.  Balus.  ann.  779.  p.  198.  ann.  8g3.  p.  4o3« 
luiD.  8o5.  p.  426.  ann,  806.  p.  454,  ano.  819.  p.  6i5. 
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tous  ceux  dont  le  roi  Bagobert  arait  affranchi 
le  marché  de  Saint^Denis  :  elle  est  rapportée 
en  note  (i).  On  voit  que  les  prêtres  ont  firé- 
quemment  obtenu  ,' comme  concession  parti- 
culière y  la  franchise  de  ces  droits  >  tant  pour 
eux  que  pour  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  en 
quelque  lieu  quHIs  allassent  vendre  leurs  den* 
irées(a).  Ceux  qui  se  rendaient  àTarmée,  ou 
jqui  en  revenaient ,  étaient  aussi  exemptés  de 
,ces  droits  ;  de  même  que  ceux  qui  se  rendaient 
à  la  CQur,  ou  qui  de  lu  retournaient  chez  eux  (3). 
Cet  avantage  a  été  également  accordé  aux 
pèlerins  (4).  Sans  doute  que  ces  privilèges , 
qui  étaient  assurés  pour  les  douanes  et  les 
péages ,  dont  la  propriété  était  restée  au 
gouvernement,  n'étaient  respectés  par  les  sei- 


(1;  Theloneos,  vel  navigios ,  portaticos ,  ponteticos,  rii^Or' 
"ticos,  rotaticos ,  vultàticos  ,  themonaticos ,  cespita^icos  ,  puir 
■iferaiico»,foraticos9  mestaticos ,  laudaticoà ,' setumaticos  , 
salutaticos  omnes,  et  ex  omnihifs  quidquid  ad  partent  no»-' 
tram ,  vel  JUco  publico  ,  de  ipso  mercato  ,  ex  ipsâ  mercimo^ 
'nia  exactari  potulèrat*  Lindemb.  glosa.  Toce  Fulveraticum» 

.  (3}  Marâiilpb.  foEin.  u  •(  12.  Qipit.  cd.  Balusii.  T.  2.  p.  i4pt., 

i4o7^.i43;,  i439,  *^^»  ^     ' 

(3)  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  81^.  p.  617.  An^eg.  Capit.  L.  4.  $  Sg. 
Lindemb.  Lex  lovgob.  L.  i.  Tit.  i4.  $  16. 

(k)  Capit.  éd.  Balnaii.  aan.  ySS.  p.  176.  ann.  757.  p.  179.  ami» 
796.'  p.  273*  Lindevb.  Capit.  Pipiài.  p.  iao3.  {  4« 
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gneurs  ,  ^ur  leurs  douanes  particulière*  ^ 
Qu'autant  que  cela  entrait  dans  leurs  conve* 
nances* 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  a  des 
preuves  anciennes  que  le  service  des  proca- ^ 
reurs  impériaux^  ou  agens  du  trésor  particu-^ 
lier  des  empereurs ,  a  été  étendu  à  la  Gaule , 
lorsqu'elle  a  été  une  province  romaine  :  ils  y 
avaient  par  conséquent  des  revenus  et  des  pro- 
priétés^ qui  devinrent  naturellement  la  proie' 
des  conquéransde  la  Germanie ,  lorsqu'ils  vin- 
rent s'y  établir.  Ces  revenus  se  composaient 
du  produit  des  domaines^des  confiscations .  et 
des  amendes:  nous  allons  jeter  un  coup-d*œil 
rapide  sur  ce  qu'ont  été  chacune  de  ces  branches^ 
dans  les  temps  antérieurs  >  et  dans  ceux  qui  ont 
suivi  leurs  établissemens. 

Les  amendes  des  temps  de  l'Empire  ro- 
main répondaient  oxifredum  y  usité  chez  les 
peuples  Celtes ,  et  chez  ceux  de  la  Germanie  : 
BOUS  avons  déjà  fait  obseryer  que  ce  mot 
exprimait  la  composition  que  le  '  coupable 
payait  au  ministère  public ,  en  même  temps 
qu'il  payait  le  çt>erigild  à  la  personne  offensée. 
Cette  composition  était  un  bénéfice  de  l'auto- 
rité qui  avait  terminé  l'affaire;  par  conséquent^ 
elle  appartenait  au  juge  quelconque ,  s'il  avait 
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prononcé  (i) ,  au  trésor  public^  si  c'était  ras- 
semblée générale  (2),  et  au  roi^  si  TafFaire  lui 
avait  été  soumise  (3).  Cet  usage  a  existé  dans 
tou^  les  pays  où  les  Germains  ont  formé  des 
établissemens  (4) ,  et  il  parait  qu'au  lieu  de!^ 
procureurs  impériaux  qui ,  au  temps  des  Ro* 
mains  ,  percevaient  les  amendes ,  les  rois  ont 
eu  des  agens  plus  subalternes ,  chargés  dcT  ce 
soin  ;  car  des  lois  du  code  bourguignon  em- 
ploient les  mois  pueri  nos  tri,  qui  désigneraient 
des  individus  de  condition  servile  (5).  D'autres 
)ois  leur  donnent  le  titre  à^  fiscales  ^  fiscaux , 
c'est-à-dire  agens  du  fisc  (6) ,  ou  celui  d'Ac- 
rïbannatores ,  ou  percepteurs  de  Vherïban^ 
num  (7). 


(1)  Lindemb.  Lcx  sal.  TU.  55.  Lex  ripuar.  Tit.  89.  Marculpb. 
fonu.  6  et  45.  Capit.  éd.  Balusii.  ami*  797.  p.  277. 

(a)  Tac.  de  mor.  German.  c.  i3«  Capit.  éd.  Baliuti.  ami.  797* 
p.  277. 

(5)  Tac.  de  mor.  Genniin.  c.  i3. 

(4)  Lindemb.  Lex  burgund.  Tit.  49.  $  3.  Anseg.  Capà.  Ii«  5. 
$  iS5  et  a32.  Greg.  Tur.  hist.  L.  6.  c.  23. 

(5)  Lindemb.  Lex  burgund.  Tit.  49»  $  4. 

(6)  Id.  Lex  ripuar.  Tit.  89» 

(7)  Auseg.  Capit.  L.  3.  §  35.  Capit.  éd.  Bal.  ami.  8o5.  p.  393. 
Let  comtes  étaient  cependant  les  surveillans  de  ces  agens  subal- 
ternes, comme  ils  l'ëiaient  de  tous  les  autres  percepteurs  des 
reirenus  publics  ;  il  paraiirait  même  qu'ils  avaient  une  action  plus 
immédiate,  puisque  c'est  à  eux  que  s'engageaient,  comme  es- 
claves ,  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  les  moyena  de  pAT«r  Fanesdtf» 
Capit.  éd.  BaUuiû  ann.  77^*  p,  1^8. 
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Le  fredum^  forinant  un  des  revenus  du  juge 
quelconque  qui  avait  terminé  le  procès ,  cette 
circonstance  explique  naturellement  la  singu- 
lière loi  qui  existait  dans  plusieurs  codes  ^  où  il 
était  défendu  aux  parties  d'arranger  une  afiËaire 
avant  qu'elle  eut  été  portée  devant  le  tribunal  : 
c'est  qu'alors  le  juge  aurait  été  frustré  de  ses 
émolumens  (i).  Avec  le  développement  de  la 
féodalité^  les  seigneurs  s'étant  attribué  inseï^ 
sîblement  les  pouvoirs  judiciaires ,  chacun , 
dans  ^a  sphère ,  les  exerça ,  et  le  fredum  de-- 
vint  une  portion  de  ses  revenus  :  tous  cher- 
chèrent naturellement  à  eisabrasser  le  pluîs  de 
causes  possibles  à  juger ,  autant  d'après  la  ten^ 
dance  à  se  rendre  indépendant ,  qui  était  inhé- 
rente à  ce  système  ^  que  coname  un  moyen 
d'accroître  leurs  revenus.  Le  renvoi  des  causes 
majeures  à  un  tribunal  supérieur,  étant  consi- 
déré comme  un  acte,  par  lequel  on  reconnais- 
sait la  suzeraineté  de  celui  qui  y  présidait, 
l'orgueil  et  l'intérêt  étaient  froissés  par  cette 
démarche  ;  on  ne  s'y  soumettait  qu'avec  ré- 
pugnance. 

L'une  des  sources  productives  du  fredum , 


(i)  Lindemb.  Lcx  wbig.  L.  7.  Tit.  4.  J  i.  Lexbarguua.  Tit.  71. 
Les  bajttT.  Ti^  8.  c.  x5.  Capit.  «d.  Baluûi.  «sn.  593.  p.  là. 
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qui  est  resiée  au  gouvernement  >  était  Theri- 
hcmnum  ^  ou  amende  ^  qui  était  imposée  à  tous 
ceux  qui  s'exemptaient  de  se  rendre  à  l'armée 
après  y  avoir  été  appelés.  Cette  ômende  a  varié 
suivant  le  degré  de  force  qu'ont  eu  les  rois 
pour  se  faire  obéir;  car  nous  voyons  des  lois 
la  fixer  à  soixante  solides  (i)  ,  et  d'autres  la 
porter  jusqu'à  la  moitié  du  mobilier^  où  les 
armes ,  les  bestiaux^  les  vêtemens ,  tout  était 
compris;  ne  laissant^  est-il  dit,  que  ce  qu'il  fal- 
lait pour  que  les  femmes  et  lés  enfans  ne  fussent 
pas  absolument  dépouillés  (2^)  :  les  propriétés 
foncières  et  les  esclaves  n'étaient  pas  atteints 
par  ces  dispositions  (5).  Ces  amendes  étaient 
exigées  de  tous  les  vassaux  du  roi  et  de  l'é- 
glise (4) ,  quoique  celle-ci  ait  élevé  plus  d'une 
fois  la  p*étention  qu'ils  devaient  en  être  af- 
franchis (5),  et il  parait  qu'un  tiers  des  sommes 
perçues  était  aUoué  au  comté  qui  avait  Ijb  gou- 
vernement de  la  province  (6). 


(1)  Capit.  ecLBalosn.  aDO.  8i3.  p.495. 

(3)  Id.  aun.  8o5,  p.  427.  Lindemh»  Lek  loogoh.  L.  a.  Tit.  6. 
j  I.  Ansèi;.  Capit.  L.  3.  j  i4  et  78. 

-  (5)  Capit.  éd.  Baliuu.  muI  812.'  p.  494.  Anseg.  Capit.  L.  5; 
S  68. 

(4)  Anseg.  Caplt.  L.  4.  $-70. 

(5)  Grcg.  Turon.  kjst.  L.  5.  c.  37.  I^.  7,  c.  42. 

(6J  Anseg.  Capit.  JL.  3.  §  68.  Capit.  éd.  BalutU.  an».  8u.p.  495. 
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La  confiscation  des  biens  avait  ét^  attachée 
à  beaucoup  de  crimes ,  dans  la  législation  ro- 
maine ,  et  surtout ,  par  Auguste ,  au  crime  de 
lèze-majesté>  qui  a  si  bien  servi  ses  haines  ^  et 
dont  ses  successeurs  ont  étendu  l'acception 
d'une  manière  qui  serait  ridicule ,  si  elle  n^était 
pas  atroce.  Ce  moyen  d'alimenter  leur  trésor 
particulier^  à  mesure  qu'ils  l'épuis^aient  par 
leurs  prodigalités  ^  servait  en  même  temps  leur 
ombrageuse  tyrannie  :  dès  qu'on  leur  paraissait 
suspect^  il  était  facile  d'être  convaincu  de  ce 
crime ,  puisqu'on  l'avait  étendu  aux  actions  les 
plus  indiIFérentes.  Mais  déjà  avant  la  domi- 
nation romaine^  les  confiscations  avaient  existé 
dans  la  Gaule  (  i  )  >  on  voit  aussi  que  cette  peine 
est  statuée  par  les  codes  des  peuples  qui  ont 
été  les  moins  influencés  par  celte  domina- 
tion  (2).  Lldée  de  dépouiller  son  ennemi  de 
ses  richesses  >  afin  de  lui  ôter  ce  puissant  moyen 
de  nuire  >  a  dû  naître  naturellement  chez  les 
Celtes  y  déchirés  par  des  factions ,  et  livrés  à 
une  espèce  d'anarchie.  Nous  n'avons  aucune 
donnée  sur  l'emploi  qui  était  fait  du  produit 

(1)  Cm.  b«]l.  gall.  L.  5.  c.  54.  L.  7.  c.  43. 

(9)  Liodemb.  Ltx.  ripuar.  Tit.  71.  Lez  burgimd.  addit.  ij  Tit. 
i5.  $  3.  Lex  aUm,  Tit^  a5,  2$,  5^  et  4o.  Lex  bajuv.  Tit.  3« 
Tit,  6.  c.  i,  J.  3»  '  > 
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,<3es  confiscations.  Si  on  l'avait  versé  dans  la 
caisse  publique  >  il  restait  au  parti  vaincu  la 
possibilité  de  s'en  emparer^  et  le  parti  domi- 
nateur n'avait  pas  une  sécurité  complète  :  H 
lui  fallait  que  ces  richesses  fussent  devenues  le 
partage  d'autres  individus^  intéressés  à  en  dé- 
fendre la  possession  ;  leur  partage  à  d^autre» 
hommes^  qui  n'excitaient  aucune  méfiance^ 
pouvait  seule  la  lui  assurer.  Rien  ne  prouve 
que  cela  avait  lieu ,  mais  ce  que  nous  savons 
sur  la  manière  d'être  de  ces  peuples^  rend  la 
chose  probable.  Certainement  les  lois  ne  l'a- 
vaient pas^prononcé  :  si  elles  avaient  consacré 
le  principe  que  la  confiscation  des  biens  serait 
la  punition  de  certains  crimes  y  elles  avaient 
statué  que  ces  bieps  deviendraient  une  pro- 
priété publique  ;  mais  les  lois ,  lorsque  César 
a  vu  les  Celtes,  cédaient  à  l'ascendant  des 
hommes,  puissans,  qui  se  disputaient  le  pou-^ 
voir.  Les  codes  qui  ont  consacré  la  confisca- 
tion des  biens  y  comme  punition  ,  ont  statué 
aussi  que  le  produit  en  serait  versé  dans  le  tré^ 
%ov  public  ou  du  roi  ;  car  nous  ne  voyons  chez 
aucun  de  ces  peuples ,  la  distinction  de  deux 
caisses  différentes ,  comme  chez  les  Romains^ 
l'une  de  l'état,  l'autre  du  prince  :  tous  les  re- 
venui  qu'il  a'av^it  pas  cédés  ou  ajiénés,  ^tai^nt 
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considérés .  comme  éteint  sa  propriété  particu- 
lière. 

Aucune  loi  ne  nous  apprend  de  quelle 
manière  le  trésor  était  administré  »  ou  plutôt  * 
il  n'y  avait  pas  d'administration  >  dans  le  sens 
qu'on  donne  maintenant  à  ce  mot;  le  roi 
gérait  sa  fortune^  comme  le  fait  un  parti- 
culier :  il  y  préposait  une  personne  de  sa  con- 
fiance f  qui  avait  les  subalternes  dont  il  avait 
besoin  pour  les  détails  de  son  service.  C'est 
l'idée  que  nous  pouvons  en  puiser  dans  les  mo- 
numensde  ces  temps-là,  sans  qu'aucun  d'eux 
nous  le  fasse  connaître  avec  précision.  Les 
comtes,  et  les  centeniers  qui  étaient  sous  leur 
dépendance  ,  avaient ,  dans  leurs  attributions  , 
de  veiller  à  la  rentrée  des  impôts,  et  d'en 
presser  l'exaction  ;  mais  ils  n'étaient  pas  ,  à  ce 
qu'il  parait ,  les  percepteurs  directs ,  non  plug 
que  les  conservateurs  des  sommes  perçues  : 
d'autres  agens,  plus  subalternes,  étaient  char- 
gés de  ce  soin  (i).  Nous  voyons  dans  le  codé 
des  Allemands ,  une  loi  qui  doit  être  rapportée 
ici,  parce  qu'elle  caractérise  parfaitement  l'es- 
prit de  ces  temps-là.  Elle  statue  la  coti^position 
que  doit  payer  celui  qui  aura  volé  la  caisse  pu- 

(i)  Greg.  Tur)on.'hist»  L.  7.  c*  li3.  L.  ;o*  c.  21. 


(  5o5) 

blique^  et  ne  la  proportionne  ni  à  la  somme 
volée  y  ni  aux  circonstances  aggravantes  qui 
auraient  pu  accompagner  le  vol  y  mais  bien 
au  rang  de  celui  qui  l'avait  sous  sa  garde  (i)« 
Ainsi  ^  le  châtiment  était  moins  considéré 
comme  la  répression  d'un  délit  public ,  que 
comme  une  réparation  de  Tinsulte  faite  à  ce- 
lui qui  avait  cette  caisse  sous  sa  protection.  ' 

Il  manque  beaucoup  de  choses  à  tout  ce  que 
j'ai  dit  des  finances  de  ces  peuples,  je  le  sens; 
mais  les  sources  où  puiser  des  notions  plus 
détaillées  n'existent  pas  :  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  était  d*en  tracer  un  aperçu  som- 
maire y    OÙ  les  notions  les  plus   essentielles 
fussent  réunies.  Certainement  il  aurait  été  in- 
téressant  de  connaître  le  système  financier 
qu'ont  eu  les  Celtes ,  au  temps  où  cette  nation 
jouissait  d'un  bon  gouvernement ,    combiné 
avec  un  certain  développement  des  lumières  : 
il  aurait  été  intéressant  aussi  de  connaître  celui 
des  peuples  de  la  Baltique,  lorsqu'ils  étaient  au 
même  degré  de  civilisation  :  mais  lesmonumens 
de  ces  temps  reculés  ont  disparu ,  et  ceux  des 
temps  moins  anciens  ne  nous  en  disent  rien. 
Espérons ,  pour  nos  neveux ,  que  l'invention 


(i)  Liudemb.  lex  ala^i.  Tit.  27. 
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àe  l'imprimerie  empêchera  ce  retour  des  temps 
de  bari)arie  ^  où  disparaissent  jusqu'aux  traces 
de  la  civilisation  antérieure.  Les  livres  ^  main* 
tenant  disséminés  sur  toute  la  surface  du 
globe ,  seront  conservés  sur  quelcpies  points , 
si,  sur  d'autres,  un  despotisme  farouche,  ou 
une  stupide  superstition,  parviennent  à  le^ 
anéantir. 


«»»^^^" 
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CHAPITRE    V. 


De  Vindustrie  et  du  commerce. 


JLi< 


fORSQU*UN  voyageur  découvre  une  terre 
inconnue,  il  étend  au  loin  ses  regards  :  s'il 
aperçoit  des  monumens  des  arts,  il  juge  qu^elle 
est  habitée  par  des  peuples  civilisés.  Partout 
où  lliomme  est  restreint  aux  forces  isolées  de 
son  individu ,  aucun  art  ne  peut  acquérir  de 
la  perfection  ;  il  est  contraint  ^  par  sa  position , 
de  faire  un  peu  de  tout ,  sans  rien  perfection-» 
ner  :  il  consomme  beaucou|>  de  temps  pou^ 
n'exécuter  qu'un  travail  médiocre.  Si  des 
hommes ,  réduits  à  cet  état,  montrent  quelques 
•  traces  d'une  industrie  plus  développée ,  elles 
sont  des  restes  d'une  civilisation  antérieure, 
dont  ils  ont  dégénéré.  La  routine  en  aura  per^ 
pétué  1  exécution  mécanique ,  comme  une  mé- 
moire traditionnelle  a  pu  conserver,  éparses 
et  sans  liaisons  entr'elles,  quelques  idées  inco- 
hérentes, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  leuf 
position  du  moment.  Ainsi ,  dans  quelques  oo« 
lonies  portugaises^  disséminées  sur  les  Qb\M%. 
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de  rAfrique ,  et  presque  oubliées  ^  parce  que 
le  commerce  a  cessé  de  les  fréquenter  pour  se 
rendre  à  des^marchés  plus  productifs ,  les  co- 
lons, confondus  avec  les  indigènes,  n  en  diffè- 
rent que  par  Timitation  grossière  de  quelques 
arts  d'Europe,  et  par  quelques  pratiques  de 
culte  qui  indiquent  leur  origine  ;  mais  le  déve- 
loppement de  leurs  idées  diffère  peu  de  celui 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Ainsi, 
en  peu  de  générations ,  un  peuple ,  recomman- 
dable  par  de  beaux  souvenirs ,  peut  dégénérer 
lorsque  les  circonstances  qui  l'ont  élevé  cessent 
d'exister,  ou  s'altèrent. 
.  Ces  données,  rendues  palpables  par  leur 
application  à  des  époques  plus  récentes ,  con- 
viennent également  aux  Celtes.  Nous  allons  re* 
connaître  chez  eux  des  arts,  dont  le  degré 
^e  perfection  et  la  combinaison  des  pratiques , 
exigent  une  certaine  étendue  de  connaissances, 
qui  paraît  incompatible  avec  le  morcellement 
de  leur  nation,  en  une  multitude  de  peuplades 
indépendantes,  désunies  entr'elles,  et  déchirées, 
h  leur  intérieur,  par  des  factions.  Leur  organi* 
sation  aussi,  y  mettait  obstacle,  parce  que 
ngus  ne  voyons  aucune  classe  de  la  société  qui 
ait  eu,  des  moti&  de  se  livrer  à  des  perfection-' 
^emens^  et  assez;  de  sécurité  pour  le  £sdre. 


J 
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L'espoir  d'un  bénéfice  prochain  suffit  pour  faire 
exercer,  un  art  déjà  l:onnu ,  parce  que  le  salaire 
suit  immédiatement  le  travail  :  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'invention  d'un  art  nouveau , 
qui 'exige  de  longues  fatigues  avant  d'en  re- 
cueillir aucun  avantage.  Pour  chercher  dans 
un  avenir  éloigné  la  récompense  d'un  travail 
quelconque^  il  faut  une  stabilité  politique^  dont 
les  Celtes  ne  jouissaient  plus ,  lorsque  les  Ro- 
mains ont  commencé  à  les  connaître.  Lea. 
druides  et  les  nobles  pouvaient^  par  leurs  cou^ 
sommations ,  alimenter  les  arts  qui  existaient; 
mais  Tanarchi^  où  ces  derniers  vivaient  ^  ne  leur 
permettait  pas  de  multiplier  beaucoup  leurs 
jouissances  :  leur  position  n'avait  aucun  des 
avantages  d'une  république  organisée.  Cette 
dernière  a  des  temps  de  calme ^  interrompus  par 
des  fermentations ,  aux  momens  des  renouvel- 
lemens  des  magistratures  ;  chez  les  Celtes  >  au 
contraire ,  c'était  un  état  de  révolution  conti- 
nuel ,  avec  des  redoublemens  :  tous  devaient 
vivre  inquiets ,  constamment  agités ,  incertains 
sur  l'avenir^  car  leurs  factions  étaient  constam- 
ment  armées  pour  se  nuire.  Pour  se  faire  un 
tableau  de  cette  existence ,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  castels  où  nos  aïeux  ont  vécu  :,. 
flanqués  de  tours ,  ne  recevaint  la  lumière  qu9 
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j^r  d'étroits  interstices ,  ils  a'ayaient  qu'une 
i»eule  entrée ,  défendue  par  un  pont-levis ,  qui 
en  masquait  le  prospect.  Personne  il'osait  s'en- 
tourer d'un  bosquet ,  pour  goûter  le  bien-être 
d'une  belle  soirée  y  parce  que  ces  Ceux  ombra- 
gés auraient  pu  couvrir  les  projets  d'attaque 
d'un  ennemi  qu'on  avait  sans  cesse  à  redouter  : 
on  vivait  alors  à  la  campagne  comme  dans 
Une  prison  d'état /-sauf  toutefois  la  faculté  de 
Mrtir.  Pttidant  les  crises  qui  ont  agité  les  répu- 
bliques d'Athènes  et  de  Rome,  un  citoyen  vi- 
vait sans  inquiétude  au  milieu  de  ses  champs , 
taiidis  qu'un  habitant  de  ces  châteaux  ne  voyait 
de  sécurité  que  derrière  ses  murs  :  le  premier 
jouissait  de  toute  son  existence,  le  second  se 
croyait  heureux  dès  qu'il  ne  craignait  plus.  Ce 
tableau ,  qui  convient  exactement  aux  temps 
féodaux ,  est  un  peu  exagéré  lorsqu'on  en  fait 
^application  aux  Celtes  :  ib  vivaient  dans  une 
<3ontimieUe  méfîarice ,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  Se  soit  élevée  jusqu'à  éloigner  les  om- 
brages de  leurs  habitations  ;  au  contraire , 
César  dit  que  la  plupatt  d'entr'eux  aimaient  à 
denieurei*  à  portée  des  bois  et  dés  eaux ,  et 
de  fût  une  position  dé  ce  genre  qui  facilita  Té- 
vafsion  d'dn  chef  dont  il  avait  projeté  l'enlè- 
vement (i). 

(i)  Cm.  beU.  gall.  L.  6.  «.  29. 


1 


<  5o9) 

Malgré  tous  ces  oBstacleSj  (pii  deyaient  nuire 
au  développement  des  arts  chez  les  Celtes  » 
plusieurs  étaient  portés  à  une  c^taine  perfec- 
tion^ dans  la  Gaule  ^  lorsque  les  Romains  y 
ont  pénétré  :  il  en  existait  mên^ie  quelqnes-^uns 
dont  ils  n'avaient  eu  auparavant  aucune  con* 
naissance.  Ces  arts  n'auraient  pu  ni  i^aitre^  mi 
se  perfectionner  ^  dans  les  temps  où  la  sécurité 
publique  avait  cessé  d'existei*  :  c'est  un  motif 
à,e  plus  de  reconnaître  un  état  antérieur  >  oii 
un  meilleur  gouvernement  secondait  les  efforts 
du  talent^  et  leur  garantissait  la  potectiondes 
.lois^  si.même  il  ne  les  encourageait  pas  par  des^ 
récompenses.  Ensuite^  pendant  les  temps  de 
déçadenqe  qui  ont  suivi,  les^arts^  devenus  sta* 
tionnaiBes  avant  de  décUeqir ,  n'x>nt  plus  con- 
,  serve  que  quelques  pratiques  routinières  ;  mails 
^  ces  pratiques  ont  continué.  4'e:^ister.  Ce  qui  est 
dit  ici  des.  Celtes  peut  éga,lement  s'apj^quer 
;  aux&andinares^  et  à  toupies  anciens  peuples, 
/chacun  d%ns  la  6|)bère ,  de  ciyiUsation  où  ils 
sont  parv^enus.  Lorsque  Tcmpereur  Julien  isl 
vécu  dans  la  Gaule ^  il  a  été  frappé  du  carac- 
tère industrieux  des  habitans  (i).  Pausanias  a 
dit  la  même  chose  des  peuples  <qui  habitaient 
au  nord  de  la  Grèce  (ia). 

(i)  Ju].  imper.  Miiop. 
(3)  Paua.  in  Att> 
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Nous  allons  rassembler  les  notions  ëparses 
que  les  anciens  nous  ont  transmises^  sur  l'état 
où  étaient  les  arts^  chez  les  difiérens  peuples  de 
•l'Europe  dont  nous  sommes  occupés. 

Le  tissage  peut  être  mis  au  premier  rang  ; 
Hérodote  en  a  fait  mention  ^  il  existait  par 
conséquent  avant  lui  (i)  :  les  Romains  Font  pa- 
reillement trouvé  établi  dans  la  Gaule  et  dans 
la  Germanie  (3)  y  où  les  plus  belles  parures 
des  femmes  étaient  de  toiles  de  lin  (3)^  lies 
hommes  aussi  en  faisaient  usage;  nous  voyons^ 
par  le  témoignage  d'Eginhard ,  que  1  emploi 
des  chemises  et  des  caleçons  de  toile  était  un 
usage  des  Francs  ^  qui  les  distinguait  des  peuplés 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  (4)-  Il  est  même 
à  remarquer  que  c'est  dans  les  pays  dû  les  Ro- 
mains ont  le  moins  pénétré  ^  que  le  tissages'est 
conservé  dans  sa  plus  grande  perfection , 
preuve  qu'elle  n'est  pas  due  à  leur  in- 
fluencé* Ce  sont  les  Celtes  qui  l'ont  porté  dan^ 
la  haute  Italie ,  et  ils  y  avaient  awsi  introduit 
l'usage  de  placer  les  métiers  dans  des  caves , 


1    (1)  Herod.  L.4.  c.74. 

(2)  Str.  geogi\  L.  4.  PI.  hist  nat.  L.  19.  cv  a.  Tm.  de  ttor* 
German.  c.  17. 

(3)  PL  et  Tac.  locis  cit. 

(4)  £ginh.  vita  Cai-oU  Magm»  ad  finem. 
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6t  autres  lieux  souterrains  (i).  On  pourrait 
même  regarder  comme  une  preuve  de  la  per-^ 
fection  où  la  fabrication  des  toiles  était  portée  « 
dans  la  Gaulé  y  le  choix  que  les  druides  en 
avaient  fait  pour  leurs  vêtemens  ;  d'où  le  nom 
de  helchec,  ou  belhec ,  a.  été  conservé  aux 
prêtres  dans  l'ancienne  Armorique  :  il  dérive 
du  iiom  celtique  du  lin^  betch,  ou  belh  (3). 
En  i^efiisant  même  d'adopter  l'opinion  qu'ils 
ont  fait  ce  choix  à  cause  de  la  perfection  des 
toiles  9  et  en  préférant  celle  qu'ils  y  o^t  été 
portés  par  quelque  opinion  religieuse  y  on  ne 
peut  disconvenir  que  la  préférence  qu'ils  accor- 
daient àeette  manière  de  se  vêtir^  a  dû  influer 
sur  le  perfectionnement  des  toiles  ;  ainsi  y  de 
toutes  les  manières  ,  les  druides  y  ont  contri- 
bué. Ce  nom  de  belchec,  donné  aux  prêtres, 
rappelle  l'épithète  de  linigeri,  que  les  Romains 
donnaient  à  ceux  de  l'Egypte  y  qui  étaient  vê- 
tus de  la  même  manière  (5).  On  préparait  des 


(i)  PI.  Hbt.  nat.  L.  19.  c.  2. 

(2)  Mém.  de  V4cad.  celtr.  T.  i.  p.  i83. 

(3)  Juven.  sat.  8.  ▼.  i42.  L'emploi  de»  toile»  par  les  druides , 
pour  eu  former  leurs  vêtemens ,  ne  peut  pas  être  considère  comme 
«n  reste  d*ua  usage  antérieur,  conserve  par  les  prêtres,  lors<][U6 
le  reste  de  la  nation  y  a  renoncé  ;  le  climat  froid  et  pluvieux 
de  la  Gaule  s'oppose  à  cette  idée.  Il  paraît  qu'on  doit  le  regardo: 
«ojunle  une  coatume  étramgère  apportée  arec  le  dsoidiame  ;   cgt 
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toiles  de  diverses  qualités  eî  fioeisses ,  dont 
4]uel<piesHafie8  étaient  asses  fortes  pour  servir 
à  l'usage  de  la  marine ,  et  le  oommerce  en  ex- 
portait  pour  Fltabe  (i)  :  ce  n^est  donc  pas 
paroe  qu'il  n'existait  point  de  toiles ,  pour  la 
voiture ,  dans  la  Gaule ,  mais  par  quelque 
autre  motif  que  nous  ignorons^  que  les  Y^nétes 
préféraient  Fusage  de  peaux  pour  celle  de  leurs 
embarcations  (:2)  :  ils  ne  pouvaient  pas  ignorer 
qu  on  en  fabriquait  chez  les  Cadurques ,  peuple 
celte ,  qui ,  pour  être  un  peu  éloigné  d'eux  > 
n'en  faisait  pas  moins  partie  de  la  même  nation. 
Les  travaux  étaient  presque  tous  réservés  aux 
femmes  j  cbez  les  Germains^  ainsi  que  nous 
l'apprend  Tacite  :  les  hommes  partageaient 
leur  temps  entre  les  périls  de  la  guerre  et  le 
repos  le  ^phis  absolu.  C'est  par  ime  suite  de 
ees  jmœurs  que  le  tissage  était  <x>nsidéré ,  chez 
eux»  comme  un  ouvrage  des  femmes  (3).  La 
m^e  opinion  existait  thez  les  Grecs. 
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cette  manière  de  Toîr  serait  faTorable  k  la  coniècture  ^ue  ce  sont 
les  opinions  dites  pyths^oriciennes  qui ,  en  «'étendant  dans  la 
Gaule ,  y  ont  dévdoppé  Tascendant  d'un  corps  sacerdotal.  Ces 
opinions  ont  prb  naissance  dans  l'Inde ,  où,  de  nosiours  encore ^ 
les  toiles  forment  le  vêtement  des  brames. 

(i).  PI.  Hist.  nat.  L.  19.  c.  a. 

(a)  Caes.  b«ll.  gaU.  L.  3.  c.  i3^ 

(3)  Capit,  ed*  Baliisii.  «on.  789*  p.  a4<i.  «mi.  Biio.  p..  337« 
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Le  tissage  de  la  laine  était  également  connu 
des  Celtes.  Long-temps  le$  Eomains  ont  reçu 
de  la  Gaule  j  par  le  commerce ,  des  étoffes  de 
jliverses  qualités  ;  les  unes  étaient  d'uu  tiosu 
jQn,  et  rayées  (i)  :  d'autres  plus  grossières  > 
mais  d'un  tissu  tellement  serrée  qu'elles  pou- 
vaient résister  aux  intempéries  des  saisons  (s). 
Pline  dit  qu'on  en  fabriquait  aussi  d'assez 
compactes  pour  résister  à  l'arme  blanche  (5). 
Au  travers  de  la  notice  obscure  qu'il  donne 
des  procédés  usités  pour  leur  préparation  >  on 
xie  peut  reconnaître  s'il  a  voulu. parler  de  ceux 
du  foulage  ^  ou  de  ceux  du  feutrage  :  on  y  voit 
.le  concours  d'un  acide ,  l'action  du  feu^  et  ceHe 
Ae  peignes  crochus^  en  fer>  dont  on  faisait 
usage  avant  de  faire  passer  Tétoffe  sous  la  pres- 
sion d'une  mécanique.  Il  paràit.vraisemblàble 
que  cet  auteur  a  confondu  lâs  procédés  de 
ces  deux  arts ,  tous  les  deux  inconnus  aux  Ro- 
mains ,  et  qui  existaient  l'un  et  l'autre  dans  la 
Gaule.      » 

Il  parait  évident  que  la  fabrication  du  drap^ 
et  par  conséquent  l'art  de  le  fouler,  sont  très- 
anciens  dans  la  Gaule,  puisque  cette  étoffe 
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(1}  Tnh.  FoU.  in  Gall. 
(2)  Juven.  sat.  &•  t.  t42« 
(5)  tî»  Oisu  oat.  L.  8.  c.  75* 
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avait  un  nom  particulier  dans  la  langue  cel- 
tique^ ainsi  que  tous  les  dérivés  qui  expri- 
maient les  circonstances  de  sa  préparation/ 
Le  radical  conty  le  drap,  produisait  comma, 
fouler  le  drap ,  houasouen  al  com ,  V herbe  au 
drap,  ou  cJuirdon  à  Jbulon  (i) ,  etc.  Une  in- 
dustrie importée  d'ailleurs  aiu*ait  conservé, 
dans  ses  expressions  techniques^  des  traces  de 
son  origine  étrangère  :  ici  toutes  sont  celtiques  » 
preuve  qu'on  les  employait. dans  le  temps  où 
cettéT  langue  était  l'idiome  général  de  la  Gaule; 
avant  par  conséquent  le  temps  où  les  Romains 
en  ont  fait  la  conquête  (2).  Le  nom  actuel 
drap  aura  vraisemblablement  été  adopté  pos- 
térieurement ,  et  introduit  par  quelqu'un  des 
peuples  de  la  Germanie  :  on  le  trouve  eniployé 
dans  les  formules  de  Marculphe,  qui  a  vécu 
un  peu  avant  Oiarlemagne ,  où ,  au  plus  tard» 
sous  le  règne  de  ce  prince  (5).  L  opinion  que 
ce  sont  ces  peuples  qui  l'ont  apporté ,  est  d'au- 
tant plus  probable ,  que  l'art  de  fabriquer  des 


(1)  Dipsacus  fallonum  Wild. 

(2)  Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Eloi  Johanneau  ces  in- 
formations ,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  ont  pris  place  dans 
le  reste  de  cet  ouvrage  :  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance. 

(3j  Mai'culph.  fomr.  ia,  62  i  67  >  83 ,  175. 
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étoffes  ii*étaît  étranger  à  aucun  d^emt.  Straboa 
dit  que  les  Roxolans  courraient  leurs  chariots 
avec  une  étoffie  nommée  sluné,  qulls  fàbr^ 
quaient  eux-mêmes  (i)  :  de  nos  jours  encore, 
les  paysans  Slaves  font  usage  d'un  drap  groB^ 
sier ,  qu'ils  nomment  guné,  et  qui ,  probable^ 
ment>  est  le  même  dont  a  parlé  6trabon  (s). 
Les  Germains  avaient  sans  doute  aussi  Tusage 
de  fabriquer  des  éto£fes/  puisque  les  femmes 
employaient  les  tqiles  plus  comme  parure 
que  pour  se  vêtir,  et  que^  à  Tinstar  des 
bomines  ^  eUes  avaient  recours  à  des  hahille- 
mens  moins  légers ,  et  plus  adaptés  à  la  ri- 
gueur du  climat.  Ces  peuples  devaient  falàri- 
quer  même  des  étoffes  de  diverses  qualités , 
puisque  Tacite  distingue  la  manière  dont  lea 
principaux  étaient  vêtus ,  différente  de  celle  du 
peuple  (3)  :  cependant ,  leur  manière  de  vin*e 
ne  permet  pas  de  penser  qu'ils  se  soient  beau- 
coup élevés  au-dessus  du  simple  besoin  ;  l'idée 
d'arts  perfectionnés  ne  se  \ke  pas  à  celle  des 
habitudes  pastorales  :  mais,  quelque  mal  fa- 
briquées qu'aient  pu  être  leurs  étoffes ,  ils  en 
avaient,  et  ils  peuvent  trèsrbien  avoir  donné  le 
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(1)  8t»,  geogr.  L.  7. 

(a)  Mëm.  de  Fikcad.  celt.  T.  3.  p.  4x  et  iio. 

(3)  Tac*  do  mor.  German.  c^iy. 
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même  nom  de  drap^  dans  la  Gaule,  h  celles 
d'un  plus  beau  tissu, 'dont  ils  ont  adopté  1  usage 
après  leurs  établbsemens  dans  ce  pays-là. 

Le  leutraga  était  aussi  un  art  pratiqué  par 
les  Celtes ,  et  le  nom  qu'il  porte  parait  même 
dérivé  du  mot  celtique  ^/^^  un  bonnet;  mais 
il  appartenait  aussi  aux  langues  germaniques , 
puisqu'on  voit  le  mot  Jlsitmm  employé  pour 
désigner  un  tapis  de  feutre ,  dans  le  code  des 
Bavarois  (i),  ainsi  que  dans  plusieurs  aa- 
cieunes  chartes  (^2).  M.  Mongez  a  reconnu 
1  existence  de  cet  art  chez  les  anciens  Perses(3), 
et  il  parait  que  c'est  aussi  du  Caucase  que  ks 
Mameloucks  l'ont  porté  en  Egypte  ;  oh  il  est 
adopté  pour  la  fabrication  des  couvertures 
multipliées  sur  lesquelles  pose  ia  selle  des  , 
chevaux^  Les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
ayant  eu  d'anciennes  relations  ensemble ,  peu- 
vent très-bien  s'être  communiqué  cette  même 
iiidustrie.  M.  Ameilhon  «croît  «aussi  en  avoir 
trouvé  deis  traces  cbeis  les  anciens  Cnrees  (4)* 

On  remarqi4e>  chea  les  Celtes,  l'art  des  teih- 


(1)  Lindemb.  Cod.  bajur.  Tît.  3.  e.  6.  $  l* 

ch.  12. 
(3)  M^m.  de  Ulnst.  T.  i. 
(^)  Id.  T-  4. 
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totes ,  et  même  des  procédés  variés ,  et  des 
colorans  qui  lem*  étaient  particuliers.  La  môme 
chose  avait  aus$i  lieu  chez  les  Germains  :  leurs 
femmes ,  dit  Tacite ,  coloraiertt  en  pourpre  les 
toiles  de  lin  qui  servaient  à  leurs  vétemens , 
ou  y  ajoutaient  des  ôrnemens  de  cette  cou- 
leur (2).  Pline  nous  apprend  que  les  Celtes 
avaient  porté  dans  la  haute  Italie  l'art  de  l'ex- 
traire de  certains  végétaux  (2)  ;  ailleurs ,  il 
dit  qu'ils  la  tiraient  du  suc  du  vàccinium, 
mais  qu'ils  ne  l'employaient  que  pour  les  vê- 
témens  de  leurs  esclaves ,  et  que  c'est  d'eux 
que  les  Romains  ont  emprunté  cet  usage  (5). 
Il  parait  vraisemblaï)le  cpie  le  vaccmium  de 
Pline  est  l'airelle  commune  (4)  y  dont  les  mo-* 
dernes  ont  essayé  d'extraire  un  colorant  y  qui 
s'est  trouvé  peu  solide  (5).  Sans  doute  que  les 
•Celtes  employaient^  pour  leurs  propres  vête-* 
mens  »  des  couleurs  plus  fixes  ;  il  serait  pos-> 
sLble  qu'ils  eussent  fait  usage  du  termes  des 
racines,  qui  formait  encore^  au  seizième  $iècles 
une  branche  de  commerce  pour  plusieurs  pays 
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(1)  Tac.  de  mor.  Geriiiaii.  c*  17. 

(2)  PI.  Hist.  nat.  L.  22.  c.  3*   . 

(3)  Td.  L.  16.  c.  3i. 

(4)  Vacciaium  myrtyllus.  Li     ■ 

(5)  Journ.  de  phys.  Man  178^. 
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du  Nord  (1)9  mais  dont  la  découverte  de  lu 
cbchenille^  et,  ensuite  ^  Tes  tension  de,  son 
emploi ,  ont  diminué  Fusage ,  sans  le  faire 
totalement  abandonner  ;  du  moins ,  je  crois  le 
reconnattre  dans  le  mot  vemùcula  y  compris 
nu  nombre  des  ingrédiens  de  teinture^  que 
Charlemagne  ordonnait  de  fournir  aux  femmes 
i]ui  travaillaient  dans  ses  domaines  (12) .  . 

Les  Celtes  avaient  aussi  la  garance  :  le  nom. 
de  varantia ,  qu'on  lui  a  donné  dans  la  basso 
latinité^  en  est  une  preuve  (3).  Si  lesBomaini 
avaient  porté  sa  culture  dans  la  Gaule  j  son 
nom  latin  ;  rubia,  l'aurait  suivie.  Pline  parle 
aussi  d'une  plante  s^vec  laquelle  les  Celtes 
préparaient  une    coideur   violette ,   et   qu'U 
nomme  hyacinthus  :  il  ajoute  que  son  bulbe 
avait  la  propriété  de  retarder  la  puberté  (4).  H 
est  probable  que  cette  plante  est  une  espèce 
de  jacinthe  commune  (5)  >  dcmt  les  habitans 
de  la  campagne  tirent  encore  actuellement  un 
teint  violet  peu  solide. 

L'usage  de  la  couleur  bleue  avait  beaucoup 
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(1)  Mag.  Encycl.  Août  1808.  p.  3o2. 

(2)  Capit.  éd.  fialusii.  ann*  8oo»p.  SSj* 

(3)  Id»  ann.  800.  p.  357  ^  ^'^^- 

(4)  PI.  Hist.  nat.  L.  21.  c.  97. 
(6)  |]ya«înt]^tts  racemosns.  L* 
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étendu  la  culture  du  pastel ,  ou  guède.  Plu^ 
sieurs  peuplades  de  la  Bretagne  ^  se  colo^ 
raient  avec  la  fécule  de  cette  plante  (r)  : 
on  ignore  les  motifs  de  cet  usage  ;  mais  on 
pourrait  penser  qu'il  tenait  à  quelque  opinion 
religieuse  ^  et  cela  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment que^  dans  quelques  cérémonies  de  ces 
mêmes  peuples  >  la  procession  était  ouverte  par 
des  femmes  nues^  teintes  de  cette  couleur  (2). 
Chez  les  Scandinaves^  elle  était  la  plus  estimée , 
celle  dont  les  rois  et  les  magistrats  formaient 
leur9  vètemens  de  cérémonie  :  elle  était  la 
pourpre  du  Nord  (5).  La  description  que  Pline 
a  donnée  de  la  plante  dont  on  extraisait  cette 
oouleur,  et  qu'il  nomme  g'/cu/um^  montre  clai- 
rement que  c'était  le  pastel^  dont  on  faisait 
usage  (4)-  A  l'époque  où  il  écrivait,  l'indigo 
était  déjà  comiu ,  mais  on  le  vendait  à  un  prix 
excesâf,  comme  tous  les  produits  de  l'Inde ,  et 
les  marchands  le  falsifiaient  avec  cette  même 
plante  (5)  ;  preuve  cpi'on  avait  l'art  d'en  ex- 
traire là  fécule ,  et  qu'on  ne  se  bornait  pas  à 


(1)  Caes.  beU.  gàll.  L.  5.  c.  i4.  Hor.  Epod.  od,  x;, 

(s)  PL  Htst.  nat.  L.  22.  c.  2. 

(5)  Rudb.  atl.  c.  7,  $  5. 

(4}  PI.  Hist.  nat.  L.  a«.  «.  55.  L.  aa.  «•  a« 

(5)  J4.  L.  37.  •.  27.  ,r 
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l'employer  en  nature ,  car  alors  cette  fripon- 
nerie n'aurait  pas  pu  être  pratiquée.  Celle 
plante  se  trouve  indiquée  sous  le  nom  dô 
waisday  dans  le  capitulaire  de  Gharlemagne 
relatif  à  ses  domaines  (i). 

On  a  peu  de  renseignemens  sur  les  è6loran9 
dont  on  faisait  usage  pour  la  couleur  jaune  : 
sans  doute  que  la  gaude ,  le  genêt  des  teintu- 
riers, le  fustet,  etc. ,  étaient  connus  et  em- 
ployés: Albert-le-Grand ,  écrivain  du  treizième 
siècle,  dit  que  les  teinturiers,  à  celte  époque, 
s'en  servaient  habituellement,  ce  qui  prouve 
vn  emploi  antérieur  (2).  Suivant  Hesychius , 
lès  femmes  de  la  Scythie  employaient  un  bois 
de  leur  pays  ,  pom*  donner  une  couleur  jaune 
à  leurs  étofiFes  et  à  leur  chevelure  (3)  5  mais 
cette  indication  ne  sufiSt  pas  pour  faire  recon-^ 
naître  l'espèce  de  plante  dont  elles  faisaient 
usage  :  on  peut  seulement  soupçonner  que  c'é- 
tait le  fustet ,  seul  végétal  d'Europe  dont  le 
bois  contienne  ce  principe  colorant. 

Les  détails  que  nous  avons  réunis  prou- 
vent l'emploi  de  différentes  couleurs;   mais 
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(1)  Çapit.  ed»  Balusit.  aim.  8oo.  p.  SSy* 

{%)  Alb.  Maçn.  de  veget.  Xi.  6.  'tracti  3.-ê.  7, 

(3)  Hesycb.  Ybc«  Thapsinon  Xyloiu 
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|K>ur  se  faire  une  idée  précise,  de  la  perfection 
des  teintures  qui  étaieot  exécutées ,  il  faudrait 
connâitre  les  mbrdans  dont  on  faisait  usage, 
car  c'est  d'eux  que  dépendent  la  richesse  des 
nuances  et  leur  solidité^  et  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  notion  positive  à  ce  sujet. 

Non-seulement  ces  peuples  avaient  Fart  de 
fabriquer  des  loiles  et  des  étofiFes»  et  de  les 
teindre  en  diverses  couleurs,  mais  ils  y  avaient 
ajouté  le  luxe  des  broderies  (i)  ;  celles  en  cou* 
leurs  ne  paraissaient  pas  suffisantes  aux  druides  : 
ils  voulaient  que  leurs  vètemens  fussent  brodés 
en  or  Ç2)  ^  ce  qui  prouve  que  l'art  de  tirer  en 
fil  les  métaux  était  déjà  connu  et  usité.  Ce 
goût  pour  les  broderies  n'appartenait  pas  aux 
Celtes  seulement  ^  mais  les  autres  peuples  du 
Nord  lavaient  aussi  (5).  Lorsque  Priscus  a  été 
dans  le  camp  d 'Attila  >  il  y  a  vu  ses  femmes 
occupées  à  broder  des  vÊ|:emens  pour  les 
guerriers  (4)  •'  chez  les  Francs,  c'était  aussi  Too- 
cupation  des  femmes  (5).  On  peut  se  faire  une 
idée  du  luxe  des  vètemens,  qui  existait  au  temps 
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(1)  Str.  fpeog.  L.  5.  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  3o  et  9i. 

(2)  Str.  geogr.  L.  4. 

(3)  Sid.  Apol.  L.  4.  ep.  20* 

(4)  Prise,  légat,  apud  Jom.  de  rdbus  Gothorum. 

(5)  Aaseg.  Capit.  L.  i.  $  Si. 
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de  Charlemâgne ,  par  la  peinture  que  l'auteur 
anonyme'  de  la  vie  de  cet  empereur  a  fait  de 
cetix  des  Francs ,  qui  formaient  sa  cour  (i)  : 


(i)  Lindemb.  glofts.  Toce  Saguru  Brat  aniiquorum  omatus, 
vel  paratura  Francorum  calceamenta  foriruicus  auraia,  cor^ 
rigiU  tricubiialibus  iruignita,fasciolœ  crurales  vermiculottœ  , 
et  subtus  eas  tibialia  ,  et  coxalia  linea ,  quamuis  ex  codent 
colore,  tamen  artificiosistitno  opère  pariata.  Super  quœ, 
et  fasciolas  in  crucis  modum  intrinsecu9  et  extrinsectu,  antf 
et  rétro  longissimœ  illœ  corrigiœ  tendebantun  Deinde  ca" 
misia  glizzina,  post  hac  balthicus  epathœ  coUigatus»  Que» 
epatha  primo  vaginA  fcLgea  secundà  corio  qualicumque  tertio 
lintamine  candidùsimo  cera  lucidissima  roborato  ;  ita 
cingebatur  ut  per  médium  cruciculis  eminentibus  ad  pe^ 
Temptionem  gentilium  àuraretur.  Ultimus  habitas  eoram 
erat  palUum^  canum,  pel  saphyrinum  quadranguhtm  duplex', 
sic  formatum ,  '  ut  cum  imponeretur  humeris ,  ante  et  rétro 
peBes  tangeret  de  lateribus ,  ver^  vix  genua  contegeret» 
Tum  baculus  ée  arbore  malo ,  nodis  paribus  admirabilis  t 
rigidus.  et  tprribilis , .  euspide  mcmuali  ex  auto  vel  argeniù 
cum  cœla^ris  insignibus  prœfixo ,,  portabatur  in  dextra* 
Quo  habitu  lentus  ego ,  cum  in  Franciam  nonnunquam 
ffenirem,  vidi  caput  Franco}um  in  monasterio  S*  Galliy 
duosque  flores  auricomos  ex  ejus  femoribus  progresses  ,  quO" 
rum  qui  prior  egrèssus  est  proceritatem  ilUus  adœquabat , 
posterior  autem  pàulatim  excréscens  veriicem  stipitis  sui 
eumma  gJoria  decoravit ,  et  transcendendo  contexif*  Sed 
ut  est  mos  humani  ingenii,  cum  inter  Galles  Franci  mili- 
tantes virgatis  eos  cingulis  lucere  conspicerent ,  novitate 
gaudentes  antiquam  consuetudinem  dimiserunt  i  et  eos  imi" 
tari  cœperunt,  Quod  intérim  rigidissimus  Imperator  idcircà 
pion  prohibuit ,  quia  bellicis  rébus  aptior  ille  pideretur 
habitus*  Sed  cum  Frisones  hac  licentia  abutentes  adverteret, 
et  bievissima  illa  pallipla,    sicut  prius  nutxima  vendere 
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quoiqu'elle  soit  un  peu  longue,  j'ai  cru  devoir 
la  rapporter  en  note. 

'  Dans  le  rtombre  des  objets  de  luxe  inventés 
par  les  Celtes,  doiveijt  être  comptés  les  matelas 
et  coussins  remplis  d'étoupes  de  Un ,  que  les 
Romains  ont  long-temps  tirés  du  pays  des  Ca- 
durques,  avant  de  savoir  les  imiter  (i);  ainsi 
que  ceux  en  rognures  de  drap,  qu'ils  recevaient 
des  Lingones  (2).  Le  peuple  qui  faisait  venir 
d'aussi  loin  des  meubles  si  faciles  à  fabriquer, 
n'a  certainement  pas. porté  l'industrie  dans  la 
Gaule  :  on  a  toujours  voulu  transformer  nos 
ancêtres  en  sauvages,  pour  relever  davantage 
la  civilisation  des  Romains  ;  mais  auraient-ils 
autant  multiplié  autour  d  eux  les  jouissances 
que  les  arts  procurent ,  si  leur  civilisation  n'a- 
vait pas  précédé  le  temps  où  ils  ont  été  assu- 
jettis par  ce  peuple  ? 


comperisset ,  prcBcepit ,  ut  nullus  ah  eis  nisi  grandia  latissi" 
moque  iïla  longi&sima  pallia  consuetudinaria  cœmereU 
Adjiciens  quid  prosunt  illa  pictaciola?  in  leçto,  nom  illi^ 
possumus  cooperiri,  cahallicans  contra  ventos  et  pluvias 
nequeo  defendi ,  ad  neceséariœ  naturœ  secedens  tibiarum 
gelatione  dejîcio»  Ainsi,  dès  ce9  époques  reculées,  bo»  aDcélret 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  goût  pour  les  modes  nouvelles  | 
il  tient  autant  à  leur  caractère  national ,  que  l'immutablUté  dant 
leurs  habitudes  tient  à  celui  des  Orientaux. 

(i)  PI.  Hist.  nat.  L.  19.  c.  2.  Juv.  sat.  6.  T.  527.sat.7.  r.  220* 

(2)  Mart*  ^igr.  L.  x4.  ep.  lôg. 
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La  fiibrication  des  savons  a  aussi  été  uae  in- 
vention des  Celles  et  des  autres  peuples  du 
nord  de  l'Europe  >  du  moins  relativement  aux 
Bomains,  qui,  avant  leurs  relations  avec  eux, 
n'en  avaient  aucune  idée  ;  et  ce  sont  eux  qui 
ont  continué  à  leur  en  fournir ,  sans  qu'ils 
aient  tenté  de  les  imiter  (i).  Long-temps  même 
ils  ne  les  ont  employés  que  pour  Tusage  du 
bain ,  et  ont  continué  à  dégraisser  leurs  étoffes 
avec  des  urines  corrompues  ;  Galien  est  le  pre- 
mier qiji  a  parlé  de  leur  emploi  pour  ce  der- 
nier usage,  et  alors  encore  ,  c'est  le  Nord  qui 
les  fournissait  exclusivement  (2).  Celte  époque 
est  d'autant  plus  précise,  que  Pline,  qui  lui 
est  antérieur  de  moins  d'un  siècle,  a  parlé  avec 
quelques  détails  des  opérations  du  dégraissage, 
etdes  ingrédiens  qu'on  y  employait ,  sans  faire 
aucune  mention  des  savons  (5).  Ce  même  au- 
teur dit  que  les  Celtes  et  les  Germains  en  fai- 
saient usage  pour  nettoyer  leur  longue  cheve- 
\ope ,  et  en  animer  la  couleur  (4)  ;  mais  est-il 
présumable  qu'ils  aient  borné  là  l'emploi  qu'ils 
en  faisaient ,  et  qu'ils  ne  l'aient  pas  étendu  au 
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(1)  Pl»  Hi'st.  nat.  L.  28.  c.  12.  Gai.  de  medic.  ftimpl. 

(2)  Gai.  de  medic.  sirapl. 

(3)  PL  HUt.  nau  L.  a8.  c.  26.  L.  35.  c  5o  et  67. 
(4}  iéU  h:  2%.  c.  12. 
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dégraissage  de  leurs  étoffes  ^  et  à  la  buande<« 
rie  des  toiles  ,  dont  ils  faisaient  un  usage  ha-* 
bituel?  Les  Romains  n'auront  été  occupés  que 
de  son  emploi  pour  les  cheveux  ,  parce  qu'ils 
avaient  adopté  ^  à  Rome ,  la  mode  des  per^ 
ruques  blondes ,  et  l'emploi  du  savon  pour  en 
rehausser  la  couleur  (i).  Pline  assure  qu'on 
faisait ,  dans  la  Gaule ,  des  savons  de  plusieurs 
qualités^  et  Ique  le  plus  estimé  était  composé 
avec  les  cendres  du  hêtre  et  le  suif  de  chèvre  (2): 
quelques-uns  d'eux  j  ajoute^t-il ,  étaient  sb^ 
Udes ,  et  d'autres  liquides  ;  cette  circonstance 
prouve  que  les  Celtes  n'employaient  pas  seule- 
ment à  leur  fabrication  des  graisses  animales, 
mais  qu'ils  faisaient  aussi  usage  d'huiles  végé-* 
taies.  Nous  parlerons  plus  bas  des  preuves  que 
nous  avons  de  la  culture  des  végétaux  qui  le» 
produisaient  ;  mais  dans  leur  nombre ,  ne  doit 
pas  être  compté  l'olivier ,  dont  Thuile  n'a  été 
employée  que  tard  à  cet  usage  :  ni  Albert-rle- 
Grand ,  ni  même  Olivier  de  SeiTes ,  li'en  ont 
fait  mention ,  et  cependant  Ils  se  sont  étendus 
sur  la  préparation  des  savons  ,  et  ont  indiqué 
}es  huiles  employées,  de  leur  temps,  pour  cette 


{1)  Malt.  «pigr.  L.  5»  ep.  69.  L*  o.  ep,  53»  L.  x4»  ep»  a4« 
(3}  Pi.  Hûi.  ntf«  L*  28.  c.  et. 
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fabrication  «  sans  y  comprendre  celle  d^olives* 
La  fabrication  des  savons  de  graisses  a  cessé 
d'exisler  dans  ces  pays  ;  mais  l'usage  en  a  été 
conservé  chez  les  Noguais^  peuples  où  nous 
avons  déjà  reconnu  plusieurs  traits  de  ressem-^ 
Uance  avec  les  anciens  Germains  (i).  H  est 
possible  que  5  dans  le  nombre  des  espèces  de 
savons  dont  Pline  a  parlé  ,  était  compris  celui 
qu  on  fabrique  avec  l'huile  de  baleines.  La 
pêche  de  ces  énormes  cétacées  est  ancienne  sur 
les  côtes  du  Nord ,  et  on  peut  très-bien  avoir 
pensé  à  cet  emploi  de  leur  graisse  :  cependant , 
rien ,  dans  les  codes  des  peuplés  du  Nord ,  que 
j'ai  été  à  portée  d'examiner ,  ne  concerne  \ei 
discussions  qui  pouvaient  nattre  de  la  pêche  ; 
comme  cela  aurait  dû  avoir  heu ,  si  cette  in- 
dustrie s'était  étendue  au-delà  des  simples  be- 
soins pour  aliment.  Le  seul  passage  qui  pour* 
rait  y  avoir  rapport,  est  celui  de  la  loi  des 
Angles ,  où  un  harponneur  est  évalué  à  une 
composition  d'un  quart  plus  forte  qu'un  autre 
hompcie  du  même  ordre  (2);  mais^elle  prouve 
seulement  le  prix  qu'on  mettait  à  son  talent , 
sans  donner  des  notions  sur  1  emploi  qu'on  £û^ 
sait  de  ses  prises. 

(1)  Peyss.  traita  du  €oniin,  àe  la  mer  TSfoisté  T.  i.  p.  87» 

(2)  Liademb*  Lez  angl.  Tit.  5.  $  30« 
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Pline  assure  qu'on  fabriquait  les  savons  avec 
des  cendres;  mais  on  peut  croire  qu'il  était 
dans  l'erreur ,  et  que  ces  peuples  connaissaient 
l'art  d'en  extraire  la  potasse  ,  dont  ils  faisaient 
usage  pour  les  prépaer.  Varron,  qui  avait 
fait  une  campagne  dans  la  Gaule  ^  dit  qu'on  y 
faisait  le  sel  en  jetaitt  de  l'eau  salée  sur  des 
charbons  ardens  (i);  mais  cet  homme  ^  plus 
érudit  qu'observateur,  et  qui  avait  limité  sa 
science  aux  seules  traditions  romaines /aura 
certainement  mal  vu  un  procédé  qui  était 
nouveau  pour  lui.  Comme  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  cristalliser  le  sel  de  cette  manière  ^  il 
parait  vraisemblable  qu'il  aura  vu  fabriquer 
de  la  potasse ,  dont  la  préparation  n'était  pas 
mieux  connue  des  Romains  que  celle  des  sa- 
vons. Pline  ,  qui  a  copié  Varron ,  ajoute  que 
la  cendre  du  chêne  donnait  plus  de  force  au 
sel ,  et  que  son  charbon^  ari^osé  d  eau  salée  > 
se  transformait  même  en  sel  (i).  On  sait  fort 
bien  que  le  charbon  de  chêne  ne  peut  pas  se 
transformer  en  sel;  mais  on  sait  aussi  que  c'e^ 
la  cendre  de  cet  arbre  qui  fournit  la  plus  grande 
quantité  de  potasse  ^  et  de  la  meilleure  qualité. 


(i)  VaiT.  Ecoo.  L.  I.  c.  7» 

(s)  PI.  HUt.  nat.  L.  5i.  c;  7,39  et  4o. 
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Ces  détails^  ajoutés  par  Pline ^  me  confirment 
dans  l'opinion  que  cet  auteur»  ainsi  que  Yar-* 
rôn»  se  sont  trompés  sur  les  motifs  d'une  opé- 
ration qu'ils  ne  connaissaient  pas  ;  et  ce  der^ 
nier  aura  aussi  causé  Terreur  de  Tacite  >  qui 
a  répété  la  même  chose  (i),  quoiqu'il  ne  s'a- 
git^ dans  la  circonstance  dont  il  a  parlé,  que  de 
contestations  pour  une  source  ^alée ,  dont  on 
extraisdit  vraisemblablement  le  sel>  par  Féva- 
poration  sur  le  feu.  Les  anciennes  relations  du 
nord  de  l'Europe  avec  l'Asie  centrale ,  ne  perr 
mettent  pas  de  douter  qu'on  y  connût  ce  pro- 
cédé y  puisqu'il  était  usité  très-anciennement 
dans  ces  dernières  régions  (2).  Les  Romains» 
sans  s'informer  de  la  manière  dont  on  prépa- 
rait la  potasse,  l'ont  reçue  long-temps  du 
Nord  >  par  le  commerce  ;  ensuite  le  bas  prijp 
où  ils  ont  pu  se  procurer  le  natron  de  TEgypte,  i 

lui  a  fait  donner  la  préférence  (5). 

Le  (Jiarronage  a  aussi  été  porté  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection ,  chez  les  Celtes  et  les 
autres  peuples,  dont  nous  nous  occupons.  Non- 
seulement  ils  avaient  des  chars  poiu*  leurs 
transports ,  et  César  a  fait  la  remarque  qu'ils 

i"" '  I  1,11  I  I  III»  Il      m  ■■     I  I  I  ■• 

(1)  Tac.  ann.  L.  i5.  c.  57* 

(a)  Eiecb.  c.  47.  ▼.  11, 

{5}  PI.  Hist.  nat.  L.  3i.  €•  46»  . 
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étaient  toujours  nombreux  dand  leur^  ar?- 
mées  (i)  ;  mais  ils  en  avaient  aussi  pour 
combattre,  et  cet  usage  était  phis  particulier 
aux  peuples  de  la  Bretagne  :  ils  s'en  servaient^ 
soit  en  armant  de  faux  Tessieu  des  roues  »  soit 
en  montant  eux-mêmes  dedans  pour  lancer 
leurs  traits ,  et  jeter  le  désordre  dans  les  rang3 
des  ennemis  j  en  s'efForçant  d'y  pénétrer  (2). 
César  na  dit  nulle  part  que  cette  coutume  ait 
été  adoptée  par  les  Celtes  de  la  Gaule ,  et  par 
les  Germains  ;  mais  il  parle  fréquemment  de 
l'emploi  qu'ils  faisaient  de  leurs  chariots,  pouc 
former  des  retranchemens  difficiles  à  forcer  (5). 
On  observe  aussi  le  même  usage  chez  plusieurs 
peuple»  de  l'Asie  (4).  £n  Europe ,  il  n^a  été 
abandonné  qu'avec  l'extension  de  Remploi  de 
l'artillerie  ;  les  mémoires  dç  Froissart  et  de 
Cnmmines  font  plus  d'une  fois  mention  de  ce 
moyen  de  défense ,  comme  usité  de  leur  temp^. 
On  doit  observer  que  César ,   lorsqu'il  a 


(1)  Cies.  beU«  {«U.  L.  7.  c  18.  L*  8».  €•  i4.  Tac.  ann.  L..i4« 
c.  57, 

(2)  Caes.  bell.  g|^.  I^.  4.  c.  a4  et  35*  Tac.  in  Agric*  c.  13.  FUtr* 
rcr*  roniau.  L.  3.  c.  2.  Pomp.  Mêla.  L«.3« 

(3)  Cx8.  bell.  gall.  L.  i.  c.  36. 

(4)  Voy.  de  Néarque ,  trad.  de  Viocent.  T.  1.  L,  a.  p.  i48. 
Veget.  de  r«  milit.  L.  3.  c.  30.  Air.  Exp.  Alex.  L.  i»  c.  1.  ]U  5. 
&  6.  Quint.  Cuit.  L.  9.  c.  i* 
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parlé  des  chariots  des  Celtes  >  a  constamment 
employé  le  mot  carruSf  qui  n'est  autre  que  leur 
nom  celtique  car  avec  une  désinence  latine  ': 
il  a  cru  sans  doute  devoir  faire  usage  d'un  mot 
nouveau ,  à  cause  de  leur  forme  particulière(i  ). 
En  effets  les  Celtes ,  ainsi  que  les  Germains , 
avaient  l'usage  d'adapter  quatre  roues  à  leurs 
chariots  (2).  Aulugelle  nous  apprend  que  les 
Romains ,  lorsqu'ils  ont  commencé  à  s'en  ser- 
vir ,  leur  ont  conservé  le  nom  petoritum  (3) , 
qui>  enefiet^  est  celtique  et  signifie  quatre 
roues  (4).  On  remarque  1  emploi  de  chars  sem- 
blables chez  les  Grecs  d'Homère  (5). 

Le  luxe ,  chez  les  Celtes ,  cherchait  à  embel- 
lir les  chars  de  guerre  des  chefe ,  et  ceux  aussi 
dont  ils  faisaient  usage  en  temps  de  paix  :  ils 
les  ornaient  de  plaques  d'argent  ^  et  même  de 
dorures  (6).  C'est  dans  un  char  décoré  de  cette 
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(1)  Le  mot  car  a  cloniie  plus  tard  naissance  aiMnot  carwssia, 
usité  dans  la  basse  latinité ,  pour  désigner  les  voitures  de  luxe , 
et  dont  on  a  Tait  carosse.  Comme  les  mots  yoch  des  Allemands,' 
coh  des  Suédois ,  ochos  des  Grecs ,  ont  produit  le  mot  çokhem 
Schœff»  de  re  vehic*  L,  i,  c*  i>  La  ressemblance  de  ce  mot, 
dans  les  langues  du  Nord  et  de  la  Grèce,  est  un  fait  remarquable. 

(a)  Lindemb.  lex  alam.  TH.  97.  $  a, 

(3)  Anlttg.  noct,  att.  L.  i5.  c.  39* 

(4)  La  Tour  d'AuT.  orig.  celi. 
(5}  Hom.  Od.  L.  9.  v.  a43. 

(6)  PI.  Hist.  nat.  L*  x4.  c.  17.  Ath;  deîpn.L.  4.  FI.  rnr. romani 
L.  3.  c«  2. 
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manière  ^  et  dont  il  s'était  servi  sur  le  champ 
de  bataille  >  que  le  roi  Bituitus  lîit  montré  au 
peuple  romain  ^  lors  du  triomphe  de  soh  vain- 
ijueur(i). 

De  la  circonstance  même ,  racontée  par  les 
anciens  ,  que  les  Germains  et  les  Celtes  laiïV 
'  caient  leurs  traits  au  travers  des  roues  de  leurs 
chariots  (2) ,  il.  faut  conclure  qu'ils  savaient  leur 
donner  les  grandes  dimensions  usitées  de  nos 
jours  ;  tandis  que  tous  les  monumens  prouvent 
quQ^les  Grecs  etles  Romains  ne  faisaient  usage^ 
soit  pour  leurs  chars  de  lûxè ,  soit  même 
pour  ceux  destinés  aux  courses  dans  les  jeux , 
que  de  roues  basses  et  petites^  les  mêmes 
qu'Hésiode  a  décrites  comme  usitées  de  son 
temps  (3).  Ainsi ^  dans  le  long  intervalle  de 
siècles  qui  s'était  écoulé^  l'art  ^  sous  ce  rapport^ 
n'avait  fait  aucun  pas.  On  voit  encore ,  dans  le 
midi  de  l'Italie^  des  roues  pareilles^  souvent 
pleines^  et  parfaitement  semblables  à  celles  que 
les  anciens  ont  figurées  sur  leurs  monumens  (4). 

La  charrue  à  avant-train ,  c'q|t-à-dire  dont 
la  partie  antérieure  porte  sur  des  roues ,  est 


(1)  FloT.  rer.  roman.  L.  5.  c.  a. 
{2)  Caes.  bell.  gall.  L.  i.  c,  a6.  Propert.  L.  4  e1.  ii« 
(3)  Hes.  op.  et  dies.  L.  2.  t.  44. 
>(4)  SchaefT.  de  re  Tebic.  passim.  Onufr.  FaiiT*  de  ladis  eircenj^ 
Tab*  F.  et  passim. 
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encore  une  conséquence  du  charronage  peis 
fectionné  chez  les  Celtes  :  ce  sont  eux  qui  Font 
inrenlée ,  d'après  le  témoignage  de  Pline  (i)  ; 
ce  sont  eux  aussi  qui  l'ont  introduite  dans  la 
haute  Italie ,  et  c'est  elle  que  Virgile  a  décrite; 
preuve  qu'il  a  écrit  son  poème  dans  sa  patrie  ^ 
car  les  Bomains  n'en  ont  jamais  adopté  l'em- 
ploi (a).  Les  codes  des  peuples  de  la  Germanie 
prouvent  qu'ils  en  faisaient  aussi  usage ,  et  ils 
ladistinguaientde  l'araire,  ou  cliarrue  simple(5): 
ils  lui  donnaient  le  nom  deploum,  où  orvr^-* 
connaît  le  plough  des  Anglais ,  et  le  pflug  des 
Allemands.  Le  mot  charrue  dérive  de  car ,  et 
par  conséquent  indique  une  charrue  ayant  des 
roues  :  le  mot  araire  a  été  conservé  en  France, 
pour  celle  qui  n'en  a  point. 
.    La  tonnellerie  est  encore  un  art  dont  les 


(i)  Fl.  faist.  nat.  L.  18.  c.  48.  Gaîliœ  duos  addiderunt  tait 
rotulas  qupd  gênas  vacant  planeratù  Pai  \u,%ê  nécessAire  'de 
citer  le  texte ,  parce  que  plusieurs  personnes  ,  induites  eu  erreur 
par  une  mauvaise  ponctuation ,  ont  cru  que  Pline  avait  attribué 
eittte  intention  au^habitans  de  la  Rhëtie,  taudis  qu'il  lenr  a 
seulement  donné  celle  d'une  nouvelle  furme  du  soc.  Latior 
[cuspis.  vomeris']  hœc  quarto  generi,  sed  exacutior  in  mu-, 
eronem  fastigiata ,  eademque  gladio  scindens  sohtm  et  ach 
laterum  radiées  herbarum  secans;  id  non  pridem  inventum  in 
Rhœtia* 

(a)  Virg.  georg.  L.  i.  v.  174, 

(^y  Liademl).  Les  Idn^iob.  L.  i.  TU*  19.  $  6.  gloss.  voce  JPÎoum* 
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Romains  nWt  eu  connaissande  ^  qu'après  Fa- 
Voir  observé  chez  les  peuples  dont  nous  nous 
occupons  ;  et  long-temps  Thabitude  leur  a  fait 
coijiserver  Fusage  des  vases  de  terre ,  enduits  ' 
de  poix ,  pour  conserver  leurs  vins ,  quoiqu'ils 
eussent  sous  les  yeux  la  méthode  préférable 
des  vases  de  bois.  César ,  ou  plutôt  Hirtius 
son  continuateur ,  raconte  qu'au  siège  d'Uxel- 
lodunum ,  les  assiégés  profitèrent  de  jl'incli- 
naison  du  terrain  pour  rouler,  contre  les  ou- 
vrages des  Romains,  des  tonneaux  remplis  de 
matières  inflammables  »  au  moyen  desquels  ils 
y  mettaient  le  feu  :  il  emploie  le  mot    cupa 
pour  les  désigner  (i).  Il  est  aussi  parlé  de  ces 
irases  dans  le  code  des  Wisigoths ,  ainsi  que 
des  cercles  de  bois  qui  servaient  à  leur  fabri- 
cation (2).  Des  capitulaires  eu  ont  aussi  fait 
mention ,  notamment  celui  de  Charleraagne , 
où  il  donne  des  réglemens  pour  la  régie  de  ses 
domaines  :  il  y  recommande  de  les  garnir  de 
cercles  de  fer  (3).  Ce  sont  les  Celtes  qui  ont 
porté  Tusage  des  tonneaux  dans  la  haute  Italie^ 


4^ 


(i)  Caes.  bell,  gall,  L.  8.  c.  34.  Ce  mdme  moyen  de  défense  ^ 
aussi  été  employé' au  temps  de  Grégoire  de  Tours.  Greg.  Tur- 
hist»  L»  7.  c.  J7. 

(2)  Lindemb.  Lex  wisig.  L.  8.  Tit.  3,  J  8, 

(3;  Cipit,  éd.  Balusu.  aan.  8ou.  p.  54i. 
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où  plusieurs  témoignages  en  prouvent  |  ^ancien 
emploi  (i).  Pline  en  a  limité  1  emploi  chez  les 
seuls  habitans  des  régions  voisines  des  Alpes  (!i); 
mais  il  devait  être  plus  étendu  qu'il  ne  l'a  dit. 
Le  témoignage  d  Hérodote  prouve  que  la  ton-r 
nelierie  était  connue  des  Scythes;  ils  l'em- 
ployaient à  la  fabrication  des  vases  où  ils 
préparaient  le  beurre  (5)  :  on  en  a  également 
observé  l'emploi  dans  la  haute  Asie  ^  appUqué 
au  même  usage  (4). 

Nous  avons  déjà  remarqué  des  mécaniques 
chez  les  Celtes,  puisqu'ils  avaient  celle  pour 
fouler  le  drap.  Ils  en  avaient  aussi  pour  mettre 
en  mouvement  les  moulins^  au  moyen  de  l'im* 
pulsion  des  eaux.  Les  historiens  de  ces  temps 
reculés  en  ont  fait  mention  (5).,  ainsi  que  les 
codes,  où  il  est  aussi  parlé  des  retenues  d'eaux 
nécessaires  pour  les  faire  agir.  Ils.  n'y  sont 
pas  présentés  comme  des  inventions  nouvelles, 
puisqu'il  est  dit  que ,  dans  les  cas  de  contes- 


(i)  Jul«  Capit.  Id  Maxim.  Suidas  roce  Gaulo^»  Un  monument 
aiitique  ,  conserve  à  Turin  dans  le  Muséum  ,  leur  donne  la 
piéme  forme  qui  est  usitée  de  nos  jours  en  Piémont.  Millin , 
J^oy»  en  Piémont,  T»  i»  p,  aSi* 

(2)  PI.  Ilist.  nat.  L.  i4.  c.  27. 

(3)  Herod.  L.  4^  c.  2. 

(4)  Turner ,  amliâss.  au  Thibet.  T.  i.  p.  ipg^ 

(5)  Greg.  Xuron.  hist.  L.  3.  c.  19. 
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tations,^  coutume  et  rancien  usage  pouvaient 
être  invoqués  (i).  Une  loi  des  Bavarois  pron 
nonce  un  châtiment  triple  pour  les  vols  faits 
dans  les  moulins  >  et  les  assimile ,  sous  ce  rap-* 
port  y  à  ceux  commis  dans  la  maison  du  ma-^ 
gistrat^  et  dans  les  temples  >  parce  que  ce  sont 
aussi  des  étabUssemens  d'un  commun  usage(2). 
Ainsi  il  y  avait  alors  des  moulins  travaillant 
pour  le  public ,  par  conséquent  assez  considé- 
rables pour  avoir  besoin  d'une  mécanique  qui 
les  mette  en  mouvement.  Ces  mêmes  peuples 
avaient  aussi  des  moulins  à  bras  (3)  :  ils  étaient 
vraisemblablement  des  restes  de  leurs  an- 
ciennes  habitudes  nomades  >  car  un  peuple 
qui  se  déplace  souvent  ne  peut  avoir  aucun 
établissement  fixe. 

Les  Celtes  avaient  des  villes ,  et  même  des 
villes  fortifiées.  Des  ponts  étaient  aussi  jetés 
sur  leurs  rivières  :  il  y  en  avait  plusieurs  sur 
la  Loire  et  sur  l'Allier  (4) ,  dont  les  crues  fré- 
quentes en  rendaient  la  construction  difficile , 


(i  >  Lindemb.  Lex  wbîg.  L.  8.  Tit.  4.  J  3o,  Lex  alam.  Tit.  83. 
XiCx  longob.L.  I,  TU.  ig.  §  5.  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  8i3.  p.  5xo. 

(2)  LiDdeinb.  Lex  bajuv.  Tit.  8*  $  2. 

(5)  Id.  Lex  fris.  Tii.  i3.  Lex  angl.  Tit.  5o.  J  20.  Gwg.  Turon, 
liist.  L.  9.  c.  38. 

(4)  Cxs.  b^.  galji.  L.  7.  c.  xi ,  36  et  patsim. 
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ûarce  qu'elle  devait  être  assez  solide  pour  résîs'^ 
ter  à  rimpulsion  des  grandes  eaux.  César  parle 
aussi  d'un  pont  à  Genève  sur  le  Rhône  (i). 
Ainsi  les  plus  grands  fleuves ,  comme  les  ri- 
vières moins  considérables ,  étaient  traversés 
par  des  ponts  ;  et  il  aurait  été  difficile  de  les 
établir  >  à  des  peuples  qui  n'auraient  eu  aucune 
idée  des  mécaniques  :  leur  existence  y  comme 
leur  multiplication  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule ,  prouvent  la  civilisation  antérieure  des 
Celtes.  Us  ont  montré  la  même  industrie  dan^ 
la  manière  dont  ils  fortifiaient  leurs  villes  :  plu- 
sieurs d  entr'elles  avaient  été  placées  dans  des 
lieux  où  leur  position  aidait  à  la  défense  (2)  ; 
mais  ils  avaient  aussi  ajouté  des  ouvrages  qui 
secondaient  les  avantages  du  terrain ,  et ,  de 
l'aveu  de  César ,  ils  étaient  sagement  conçus. 
H  a  surtout  décrit  la  manière  dont  ils  construi- 
saient leurs  murs  de  ville  :  ils  les  formaient  au 
moyen  de  pièces  de  bois  horizontales  ,  inter- 
posées 'à  des  blocs  de  pierres  liés  avec  du  mor- 
tier ;  ce  mélange ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  observer , 
ajoutait  à  la  solidité  ordinaire  de  la  maçonne- 
rie ,  une  résistance  de  to\it  rensemble,  qui 


(1)  Cxs.  bell.  galU  L.  t.  c.  8. 

(5i)  Id,  L.  7.  c.  i5 ,  36 ,  69  et  faaiM^ 
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rendait  les  brèches  très-dilBcites  à  pratiquer. 
Les  traverses  de  bois  empêchaient  les  pierres 
de  se  désunir ,  et  l'union  dés  pierres  empêchait 
d'iïicendier  les  bois  :  leur  mélange  contribuait 
à  leur  résistance  mutuelle  (i).  César  avait 
moins  Imtention  de  faire  connaître  les  Celtes 
et  Içurs  usages  ^  que  de  faire  l'histoire  de  ses 
campagnes  :  ce  qu'il  a  dit  de  ces  peuples  ser-^ 
vait  à  expliquer  ses  opérations  ^  ou  à  faire  con« 
naitre  les  obstacles  qu'il  a  su  vaincre;  aussi 
)>eaucoup  de  renseignemens,  qui  nous  intéres-^ 
seraient  5  ont  été  omis  par  lui^  parce  qu'ils  n'en^ 
traient  pas  dans  le  plan  de  ses  mémoires. 

L'exploitation  des  mines  était  très -active 
dans  la  Gaule ,  ainsi  qu'en  Bretagne  :  l'usage 
du  fer^  du  cuivre  et  de  Tairain ,  était  aussi  éga- 
lement ancien  chez  les  ScandUnaves  :  on  en  a 
trouvé  dans  les  plus  anciens  tombeaux  iqu'on 
a  fouillés  (2)  ;  l'emploi  est  un  indice  de  l'ex-  ^'■. 
ploitation>  quoique  le  commerce  puisse  y  sup- 
pléer. Nous  verrons  au  chapitre  de  l'agriculture, 
que  les  Celtes  creusaient  jusqu'à  la  profondeur 
de  cent  pieds ,  pour  en  extraire  la  marne  qui 


^Êam 


(1}  Caes.  bell.  pill.  L.  7.  c  27.  \ 

(3)  Rudb.  atlant.  c  6  et  a^    bluiA»0u  c»  6.  §  6,  Hbt.  M 
l'Acad.  ^i  lB9cr.  T«  a6. 
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«errait  à  fertiliser  leurs  cbamps.  Lliabitude 
des  traTaux  souterrains ,  que  nécessilaieiU  la 
recherche  et  l'exploitation   des  mines  ^    est 
la  cause  que  César  donne  de  leur  adresse  à 
^Tenter  ses  ouvrages ,  dans  les  sièges  qu'il  a 
entrepris  (i).  Puisqu'ils  avaient  l'art  d'extraire 
le  minerai ,  ils  avaient  celui  de  le  réduire  en 
ittétal ,  et  la  fiision  de  quelques-uns ,  notam-. 
m^it  celle  du  fer ,  exige  des  procédés  insé- 
parables d'une  certaine  combinaison  d'idées. 
Quoiqu'on  ait  aussi  trouvé  des  armes  d'airain 
dans  quelques  tombeaux  Scandinaves  (s)  ,  le 
plus  grand  nombre  était  de  fer  (3)  :  celles  des 
Celtes  et  des  Germains  étaient  aussi  de  ce  mé- 
tal. On  eu  exploitaitdcs  mines  dans  la  Gaule  (4)  / 
en  Bretagne  (5)»  et,  vraisemblablement,  chez 
les  Scandinaves.  Le  fer  préparé  par  les  Celtes, 
était  d'une  quabté  supérieure  :  Pline  le  distingue 
dans  lé  nombne  de  ceux  qu'on  apportait  à 
Borne  ,  de  dilTérens  pays  (6)  :  les  fouilles  exé- 
cutées sur  plusieurs  points  de  la  France,  ont 


(i)  Caes.  bel),  gall.  L.  3.  c.  21.  L.  7.  c.  32. 

(1)  Rudb.  atl.  c.  6  et  24« 

(3)  RuVlb.  baoDom.  c.  G*  §  6. 

,(4)  C«8.  bell,  ^all»  L,  7^  c,  sa. 

(6)  Id»  L.  5.  c.  12. 

(6)  PI.  Hist.  uat.  L.  54.  c.  4k 
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fait  découvrir  plusieurs  morceaux  de  serrurerie 
soignés  (i).  La  Gaule  avait  aussi  plusieurs 
mines  de  cuivre  en  exploitation  (2)  :  quelques^ 
unes  étaient  même  asse^  riches  pour  avoir  excité 
la  cupidité  de  certains  favoris  d'Auguste  ,  qui 
ont  trouvé  les  moyens  d'en  obtenir  la  conces**- 
sion  (5).  Le  cuivre  des  Celtes  était  de  bonne 
qualité  (4)  >  et  ils  avaient  l'art  de  le  modi^* 
fier  par  di£Férens  alliages: plusieurs  morceaux, 
retrouvés  dans  les  fouilles  y  le  prouvent  (5)  : 
quelques-uns  imitaient  Tor  par  leur  éclat.  Ils 
exploitaient  aussi  beaucoup  de  plomb  (6); 
nous  en  voyons  l'emploi  pour  la  couverture  deji 
édifices»  à  dçs  époques  voisines  de  l'inva^a 
des  Francs  (7)  :  on  avait  par  conséquent  Fart 
de  le  réduire  en  l^iyies.  L'étain  était  alors  ^ 
conune  de  nos  jours,  la  propriété  des  Bre- 
tons (8)  ;  9UÙS  les  Celtes  de  la  Gaule  avaieot 
l'art  de  le  rendre  i^oins  fu^le  ^  et  de  lui  dour 
ner  le  reflet  de  T^rgent  (9)  :  U  est  vraisem- 


{1]  Miif.  S»cyd.  F«fr«  i8q8,  p.  a53« 

(2)  C»s.  belU  gall.  L.  5.  c.  21. 

(3)  PI.  HUu  nat.  L.  54.  c.  2. 
^4)  Jd.  id. 

(5)  Mag.  Encyd.  F^.  1S18.  p.  a48. 

(6)  PU  Hist.  nat.  Js.  34.  c  49. 

(7)  Gesu  franc  c.  a8.  Crcg.  Taron.  hUt.  L,  4.  €.  ao« 

(8}.  Gaes.  beU.  gaU.  L.  5.  c  12.  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  22.  FI.  Hut« 
»at.'L.  4. 0.  Su.  L.  54.  c.  48. 
(9)  PI.  HUt.  nat.  L.  34.  c  48.    . 
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blable  qulU  le  modifiaient  par  quelques  mé- 
langées. Ils  sont  aussi  les  inventeurs  ^  au  moins 
relativement  aux  Romains^  de  différens  proH. 
^  cédés  dans  l'emploi  des  métaux,  entr'autres 
de  rétamage  9  ou  application  aun  métal  sur 
un  autre  ;  ils  s'en  servaient  pour  leur  vaisselle , 
comme  poiur  la  décoration  de  leurs  chars  de 
luxe  y  des  harnois  de  leurs  chevaux  y  et  de  leurs 
meubles  divers  :  ils  y  ont  employé  non-seule- 
tnent  le  plomb  et  Tétain  y  mais  aussi  l'argent  (  i  ). 
Les  Romains  n'en  avaient  aucune  idée  avant 
d'avoir  pénétré  dans  la  Gaule ,  et  c'est  des 
Celtes  qu'ils  en  ont  appris  les  procédés.  Pour 
arriver  à  ces  combinaisons,  il  faut  atoir  acquis 
une  masse  de  connaissances,  qui  ne  peuvent 
être  que  d'un  peuple  civilisé. 

Diodore  a  parfé  des  mines  d'or  des  Celtes(2), 
Possidonius  de  l'abondance  de  ce  métal,  qu'ils 
possédaient  (5)  ;  mais  nous  ne  voyons  aucun 
indice  qu'il  y  en  ait  eu  d'exporté  par  le  com- 
merce ,  et  la  chose  paraîtra  d'autant  plus  cer- 
taine lorsqu'on  aura  lu  ce  qui  va  suivre ,  sur 
le  commerce ,  puisque  sa  balance  a  constam- 

'— — 1— — " — — 1 — 

(i)  PI.  HUt.  liât.  L.  54.  c.  48.   U  Grand  d'AuMÎ,  Yie  dM 
auG.  Fraoç.  T.  3.  p.  igi. 

(2)  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  27. 
'    (3}  Str.  geogr.  L,  4.  Atk.  deipn.  L.  4. 
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ment  été  à  TaTantage  des  Celtes.  Tout  le  prcH 
duit  de  leurs  mines  aura  été  consommé  pour 
leur  propre  usage  :  en  effet ,  les  Romains  ont 
parlé  fréquemment  des  colliers  et  des  brace- 
lets d'or  que  les  guerriers  celtes  portaient  au 
combat  (i)  >  et  certainement  ils  ti  en  limitaient 
pas  l'emploi  à  ce  seul  ornement  :  nous  avons 
déjà  vu  qu'ils  en  faisaient  entrer  dans  leurs 
broderies ,  preuve  évidente  qu'on  connaissait 
l'art  de  le  tirer  en  fil.  On  avait  aussi  celui  de 
l'étendre  en  dorure  sur  d'autres  métaux  (a). 
Nous  voyons  aussi  des  parures  de  femmes ,  en 
métaux  ptécieux  ^  chez  les  Cermains ,  même 
che?5  ceux  qui  ont  été  le  moins  en  contact  aveo 
les  Romains  :  tous  n'exploitaient  pas  des  mines  ^ 
mais  le  commerce^  et  encore  plus  le  pillage  , 
chez  leurs  eimemis ,  ont  pu  les  introduire  ches^ 
eux  (3). 

Plusieurs  personnes  penseront  sans  doute  à 
une  objection  que  je  me  suis  déjà  faite.  Com? 
ment,  diront-elles ,  un  peuple  qui  avait  des  mé- 
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(i)  Tit«-LiT.  L.  32.  c  46.  Auluf.  noct.  ait.  L.  9.  c.  i3.  Ciç. 
de  offic.  L.  5. 

(2)  Greg.  TuroQ.  bist.  L.  2.  c.  4i. 

(3)  Lindemb.  Lex  angl.  Tit.  6.  §  6.  Mater  marient  filiû 
terram,  mancipia  ,  peùuniam  dimitlat^  filiœvero,  4pûiia  coUi, 
id  est  muroencts,  mescas,  monilia,  inaures ,  restes,  armillas^ 
¥el  quidquid  omamenti  proprii  videbatur  habuis$e» 
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taat,  qui  savait  les  travailler,  et  che*  qui  exis- 
taient des  richesses ,  a-t-il  eu  des  monnaies 
aussi  imparfaites  que  celles  qu'on  observe  dans 
les  muséums,  et  en  aussi  .petit  nombre,  car 
elles  y  sont  rares  ?  Le  commerce  existait  dans 
la  Gaple ,  et  il  aurait  dû  en  rendre  nécessaire 
la  multiplication.  Quant  à  la  grossièreté  des 
ihonnaies  qui  ont  été  retrouvées ,  elle  ne  prouve' 
pas  plus  pour  les  premiers  temps  des  Celtes , 
que  les  monnaies  du  temps  d'Honorius  ou 
d'Anasitase  ne  prouvent  pour  celui  des  Anto- 
nins.  Lorsque  les  Romains  ont  pénétré  dans 
la  Gaule ,  les  Celtes  étaient,  depuis  long-temps^ 
dans  un  état  de  décadence  qui  avait  dû  at-« 
teindre  les  arts,  notamment  le  monnayage,  où 
on  ne  peut  se  perfectioimer  que  par  de  longs 
efforts  ,  incompatibles  avec  Vétat  où  se  trou- 
vait cette  natipn  :  elle  était  divisée  en  trop  de 
jpeuplades  indépendantes  ,  pour  qu'aucune 
d'elles  pût  avoir  les  moyens  de  récompenser 
les  talens  d  un  véritable  artiste ,  qui  aurait 
consacré  une  partie  de  sa  vie  h.  se  former ,  et 
qui  peut-être  n'aurait  pas  eu  lui-même  la  sé- 
curité nécessaire  pour  le  faire.  Les  médaiUes 
gauloises ,  que  le  hasard ,  ou  tes  fouilles ,  ont 
fait  dé.couvrir,  sont  postérieures  à  la  conquête 
des  Romains  >  puisqu'elles  ont  àe^  légendes  lar 
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unes  y  et  par  conséquent  d'une  époque  où  la 
décadence  de  la  Gattle  continuait  avec  encore 
plus  de  rapidité ,  comme  tout  ce  qui  était  sou- 
Plis  à  la  fiineste  influence  de  ce  peuple.  Ce 
qui  a  Contribué  à  la  conservation  du  grand 
nombre  de  médailles  grecques  et  latines  qui 
existent,  est  l'usage  qu'on  avait  d'en  placer 
dans  les  sépultures  :  les  Celtes  et  les  autres 
peuplés  du  Nord ,  n  ayant  pas  eu  cette  cou- 
tume ,  ce  moyeïûi  de  conservation  n*a  pas  existé 
pour  leurs  monnaies.  D'un  autre  côté  ,  la  do- 
mination romaine  les  aura'Fait  disparaître  ^  et. 
*  livrer  à  la  fonte  :  loi^squ'elle  a  introduit  l'usage 
exclusif  des  siennes,  personne  n'a  eu  intérêt  à 
conserver  des  monnaies  qui  avaient  ceèsé  d'a- 
voir cours.  Telles  sont  lès  réflexions  que  j'ai 
faites ,  et  elles  m'ont  paru  avoir  quelque  fon- 
dement. 

Sans  doute  qu'il  nîanque  à  ce  qui  pré- 
cède^ sur  les  arts  cultivés  par  les  Celtes,  bien 
des  faits,  qui  jetteraient  de  pluà  grandes  lu- 
mières sur  l'état  de  perfection  où  ils  étaient 
parvenus  :  le  plus  grand  nombre  est  oublié  ; 
parce  que  les  Romains  n'ont  porté  nulle  part 
un  esprif  observateur  ;  méprisant  les  arts  ,  ils 
ont  dédaigné  d'en  examiner  les  procédés.  Nous 
ne  prétendons  nullement  que  tous  ceux  qi(i| 
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©nt  été  cultivés  par  les  Celtes ,  étaient  parve- 
nus à  un  même  degré  de  perfection;  plusieurs 
d'entreux  pouvaient  en  être  très  -  éloignés , 
parce  qu'ils  n  en  avaient  jamais  eu  :  d'autres 
pouvaient  ne  plus  avoir  celle  qu'ils  avaient 
acquise  auparavant  ^  parce  qu'ils  avaient  été 
atteints  par  la  décadence  de  la  nation  ;  surtout 
si  elle  a  eu  pour  cause  première ,  comme  il 
le  parait ,  l'influence  d'une  théocratie  occupée 
à  ramollir  les  âmes.  Tous  les  travaux  des  arts 
qui  exigeaient  des  e£brts  d'esprit  auront  dé^ 
généré  :  tout  ce  qui*  pouvait  s'apprendre  par  la 
routine  aur*  été  conservé  ;  et  ces  pratiques , 
restes  de  leurs  temps  plus  prospères >  rendaient 
encore  les  Celtes  bien  supérieurs  aux  Romains^ 
qui  ^  ne  sachant  rien  fabriquer  eux-*mêmes  ^ 
étaient  tributaires  de  tous  les  peuples  pour  ce 
qui  servait  à  leur  consommation  (i).  Cepen- 
dant y  malgré  la  multitude  des  renseignement 
qui  nous  manquent^  ceux  que  j'ai  pu  réunir 
suffisent  pour  prouver  que  les  arts  industriels 
existaient  dans  la  Gaule  ^  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  Romains  qui  les  ont  introduits^  puisque, 
de  leur  aveu ,  c'est  depuis  qu'ils  ont  été  en  re- 
lation avec  les  Celtes  j»  qu'ils  ont  appris  d'eu:ii;: 
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(i)  Cette  question  iera  traitée  d«ii«rouTni|;e9  oii  je  io'o«çu|it 
4e  ee  peuplf. 
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le  foulage  àes  étoffes ,  la  préparation  des  sa- 
vons ,  rétamage  des  métaux  ,  et  d'autres  pro- 
cédés nouveaux  pour  eux ,  dont  nous  venons 
de  voir  le  tableau. 

Les  anciens  ont  parlé  du  commerce  qui  exis- 
tait dans  la  Gaule ^  mais  incidemment,  et 
sans  le  considérer  jamais  comme  pouvant  avoir 
çu  de  rinfluence  sur  la  fortune  publique.  N'y 
pyant  vu  qu'une  industrie  personnelle ,  utile 
seulement  à  la  fortune  de  ceux  qui  s'y  livraient , 
ils  n'ont  pas  compris  l'influence  que  toutes  ces 
richesses  réunies  pouvaient  avoir  sur  le  sort  de 
la  nation  entière;  aussi  les  informations  que 
nous  trouvons  dans  leurs  ouvrages,  ne  sont 
que  des  faits  de  détail, rapportés  incidemment: 
aucune  vue  ne  les  accompagne.  Mais  tous  cçs 
peuples  n'étaient  pas  également  adonnés  au 
commerce  :  César  et  Tacite  ont  parlé  de  plu- 
sieurs d'entr'eux,  habitans  ou  voisins  de  la 
Germanie  >  qui  repoussaient  l'entrée  des  mar- 
chandises étrangères ,  au  nombre  desquelles 
le  vin  était  cmnpris  ;  et  cette  prohibition ,  di- 
sent-ils, était  motivée  sur  la  crainte  que  de 
nouveaux  besoins  ne  diminuassent  l'énergie  et 
les  Inclinations  guerrières  de  la  nation  (i)  :  c'est 
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(1}  Caes.  bcH.  g/Ûl,  L»  i*  c.  i.X.  a^c.  i5.  Tl(c«  de  mor;  <]rei«- 
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le  seul  point  de  vue  sous  lequel  ces  écrivains 
ont  vu  l'isolement  où  voulal'enK  se  tenir  ces 
peuples.  D'autres  ne  repoussaient  p9s  les  maiv^^ 
chands  de  leur  territoire  ;  mais ,  ayant  peu  de^ 
besoins ,  ils  limitaient  leurs  relations  avec  eui^ 
à  la  vente  du  butin  que  des  guerres  perpé- 
tuelles mettaient  dans  leurs  mains  (  i  ).  Un  com- 
merce pareiLdevait  être  nécessairement  limité, 
il  est  même  difficile  à  concevoir  ;  car  ces 
ventes  ne  pouvaient  être  e£Fectuées  qu'au 
moyen  de  For  ou  de  l'argent,  et  qu'auraient  fait 
de  cette  cumulation  de  métaux  des  peuples 
aussi  bornés  dans  leurs  besoins  ?  Il  y  a  de 
1  exagération  de  la  part  de  César ,  qui  m'a 
fourni^ce  fait. 

Les  négocians  suivaient  leurs  marchandises , 
et  se  transportaient  avec  elles ,  dans  tous  les 
lieux  où  ils  espéraient  des  bénéfices.  César  ^ 
dans  sa  peinture  des  Celtes  y  fait  Ifi  remarque 
qu'aucun  peuple  n'est  plus  curieux.  A  peine, 
dit-il ,  un  marchand ,  ou  un  voyageur ,  est-il 
arrivé  dans  un  lieu  ,  qu'on  l'entoure  :  on  l'in- 
terroge sur  tout  ce  qu'il  a  pu  voir  ou  apprendre^ 
et ,  souvent ,  les  nouvelles  qu'on  en  reçoit  dé-» 
terminent  à  des  démarches  trop  pvédpitée5(3)  : 

■■■■■  I  ■  I     ■■!■■         ■ ■    ■■■l^»— — I— ^— .— ^— — »*J^|— — W^W» 

(i)  Cm.  bell.  g«ll.  L.  4*  c.  :^ 
(3)  Id»  L.  4.  c.  5, 
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lui-même ,  désirant  avoir  quelques  notions  sur 
la  Bretagne  9  où  il  méditait  une  expédition^ 
s'adressa  aux  négocians  qui  y  avaient  fait  des 
voyages  (i)  ;  ils  y  avaient  par  conséquent  suivi 
leurs  marchandises.  Cette  même  manière  de 
commercer  existait  aussi  dans  les  premiers 
temps  qui  ont  suivi  l'invasion  des  peuples  de  la 
Germanie  (2):  elle  est  pénible  et  dispendieuse; 
aussi  demande-t-elle  de  plus  gros  bénéfices , 
que  lorsque  le  négociant  sédentaire  fait  des  ex- 
péditions ,  sur  tous  les  points ,  sans  se  déplacer; 
mais  elle  était  inévitable  à  une  époque  où  les 
postes  et  les  autres  moyens  de  communications 
rapides ,  n'avaient  pas  encore  été  imaginés.  Oa 
n'a  pasd'autre  méthode  de  commercer  dans  toute 
l'Asie  et  l'Afrique,  parce  que  ces  mêmes  res- 
sources y  manquent  également,  et  aussi  parce 
que  ,  n  y  jouissant  d  aucune  sécurité  ,  on  doit 
y  voyager  en  caravanes ,  pour  résister  aux  bri- 
gands et  aux  honmies  qui  se  croient  au-dessus 
des  lois. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  Tétat  où 
était  le  commerce ,  aux  époques  reculées  où 
la  civilisation  développait  l'industrie,  chez  les 


iiii> 


(i)  Css.  bell.  gall.  L.  4.  e.  aow 
(3)  <£-eg.  Tur.  hisu  L.  4.  c.  38. 


(348) 

Celtes  et  les  Scandinaves ,  au  tnolns  par  la  sé- 
curité des  bonnes^  lois  ,  si  d'autres  encourage- 
mens  n'y  ajoutaient  pas  leur  influence.  Il  de-^ 
vail  être  très-étendu,  puisqu'il  ouvrait  des 
communications  fréquentes  de  la  Baltique  avec 
la  Méditerranée ,  et  de  l'Europe  avec  l'Asie  : 
nous  en  avons  recueilli  les  preuves  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  parce  qu'elles  ser- 
vaient h  expliquer  les  traits  d'analogie  que 
présentaient  ces  régions  distantes  enlr'elles, 
ainsi  que  les  souvenirs  confus  que  les  traditions 
avaient  conservés  de  ces  relations.  Nous  lisons 
dans  un  ouvrage ,  attribué  À  Aristote ,  mais  in- 
finiment au-dessous  de  son  génie ,  une  institu- 
tion des  Celtes ,  qui  peut  se  rapporter  k  ceà 
temps4h ,  mais  qui  peut  aussi  avoir  été  imaginée 
plus  tard  ,  lorsque  des  désordres  intestins  ré- 
sultaient déjà  de  leur  décadence.  Chaque  can- 
ton, y  est-il  dit,  répondait  aux  commerçans 
des  vols  commis  sur  son  territoire  (i)  :  cette 
institution  ne  prouve  pas  qu'il  n'existait  poin^ 
de  voleurs,  mais  bien  que  le  gouvernement 
cherchait  à  les  réprimer.  Si,  comme  Ta  dit 


(i)  ArUt.  de  MiraB*  Cette  loi  a  éii  remise  en  vigueur  pat  I0» 
Francs.  CapiL  ed»  JBalus»  ann,  â^â»  jf»  i^* 
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{auteur  de  cet  ouvrage^  cette  mesure  aétécom^ 
munc  à  tous  les  Celtes ,  il  faut  la  considérer 
comme  étant  d'une  époque  où  ils  avaient  encore 
im  gouvernement  central^  antérieure^  par  con** 
séquent,  à  leur  division  en  peuplades  indé- 
pendantes^ qui  toutes  avaient  leurs  usages 
particuliers.  A  mesure  que  leur  anarchie  a 
augmenté^  et  que  tous  lespeuples,  dont  se  com- 
posait cette  nation^  ont  isolé  leurs  intérêts^  les 
jalousies  qui  éclataient  entr  eux  ont  dû  nuire 
à  la  sécurité  des  négocians^  et  vraisemblable^ 
ment  aussi  multiplier  leurs  dépenses.  Si  chacun 
de  ces  peuples  a  établi  des  droits  d'entrée  et 
de  sortie  pour  son  propre  territoire  y  quelques 
modérés  qu'ils  pussent  être^  leur  somme  to- 
tale devait  nécessairement  hausser  beaucoup 
le  prix  des  marchandises.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  du  système  de  finance  qu'ont 
eu  ces  difipérens  peuples ,  pour  pouvoir  affir- 
mer l'existenice  des  douanes  sur  toutes  les  li- 
mites qui  les  séparaient;  mais  les  anciens 
parlent  de  plusieurs  points  où  il  y  en  avait 
d'établies  :  s'ib  n  ont  pas  parlé  des  autres  >  c'est 
que  rien  ne  les  a  conduits  à  le  faire ,  et  leur 
silence  ne  suffît  pas  pour  faire  penser  qu'aucun 
de  ces  peuples  ait  renoncé^  à  un  moyen  aussi 
simple  de  faire  contribuer  les  étrangers  à  leurs 
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dépenses  communes  :  tout  y  au  contraire , 
nous  fait  présumer  qu'ils  avaient  adopté  ce 
moyen  d'augmenter  leurs  revenus ,  et  que  les 
Bomains  n'ont  apporté  ensuite  aucun  change- 
ment h  ces  bureaux  de  perception ,  quoique 
ridentité  de  gouvernement  eût  fait  cesser  les 
causes  qui  les  avaient  fait  établir.  Les  peuples 
de  la  Germanie  n'ont  rien  changé  non  plus  à 
ce  qui  existait  au  moment  de  leur  conquête  : 

,  d'abord  la  perception  des  produits  a  été  faite 
pour  le  compte  du  gouvernement  ou  du  roi , 
car  alors  c'était  la  même  chose;  mais  il  parak 
qu'ensuite  il  en  a  accordé  la  concession  à  ceux 
qu'il  a  mis  en  possession  des  lieux  où  les  bu- 
reaux étaient  situés.  De  leur  transformation 

"en  propriétés  féodales ,  il  est  résulté  labus  que 
chaque  propriétaire  de  fief  s'est  cru  autorisé  à 
en  établir  pour  le  passage  de  son  mince  terri- 
toire ,  abus  que  les  lois  ont  vainement  tenté 
de  réprimer ,  comme  nous  l'avons  vu  au  cha**» 
pitre  des  finances.  La  multitude  des  douanes 
intérieures,  que  nous  voyons  exister  dès  kg 
premiers  temps  de  l'invasion  des  Bourguignons 
et  des  Francs ,  parait  suffisante  pour  démon- 
trer que  leur  origine  remonte  aux  temps  où 
la  Gaule  était  subdivisée  en  un  grand  nombre 
de  petits  états. 
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Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  les  dissen-^ 
tions,entre  les  peuples  Celtes,  et  leurs  discordes 
intérieures  ,  entravaient  le  commerce.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain >  c'est  qu'elles  ne  le  paralysaient 
pas  entièrement ,  puisque  César  a  trouvé  des 
•marchands  dans  la  Gaule ,  auxquels  il  a  eu 
recours  pour  se  procurer  différentes  informa- 
tions :  à  la  vérité ,  les  avanies ,  les  dangers 
même,  ne  Téteignent  jamais  tout-à-fait  ;  on 
en  voit  la  preuve  dans  lés  caravanes  ,  si  sou- 
vent pillées  par  les  Arabes ,  et  qui ,  cependant, 
hasardent  tous  les  ans  ces  voyages  périlleux. 
.César  a  parlé  aussi ,  à  plusieurs  reprises ,  de 
Romains  qui  s'étaient  disséminés ,  pour  le 
commerce,  dans  la  Gaule;  mais,  à  la  vé- 
rité ,  ils  ont  été  les  premières  victimes  dans 
toutes  les  révoltes  (i) ,  et  les  périls  des  premiers 
qui  ont  succombé ,  n'ont  pas  dégoûté  leurs  suc- 
cesseurs de  ces  mêmes  entreprises ,  puisque  des 
scènes  semblables  se  sont  renouvelées  (?.). 
Plus  tard  >  lorsque  la  féodalité  a  multiplié  le 
nombre  des  seigneurs,  qui  acquéraient, .par 
de  simples  devoirs  de  vassalité,  le  droit  de  ty- 
ranniser dans  les  limites  de  leur  puissance. 


(i)  Caea.  belU  gall.  L.  7.  c.  3 ,  42  et  55. 

(1)  Ta«.  ano.  L.  5.  c.  43.X.  i4»  c.  53.  iMAt.  1/.  4.  c.  i5. 
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chaque  castel  devint  un  poste  oh  les  dangers 
du  passage  étaientproportionnés  à  la  puissance 
de  celui  qui  riiabitait  :  un  voyage  aux  foires 
était  pour  les  habitans  de  TEurope ,  ce  qu'est 
pour  un  Musulman  un  voyage  à  la  Mecque , 
si  ce  n'est  pour  la  sanctification,  du  moins  pour 
les  dangers.  Les  voyages  par  mer  avaient  plus 
de  périls  encore  ;   à  ceux  naturels  à  cet  élé- 
ment, se  joignaient  ceux  qui  résultaient  du 
naufrage  :  marchandises  ,  marins,  passagers, 
tout  devenait  la  proie  des  habitans  des  côtes. 
Tacite  ,  dans  sa  vie  d'Agricola ,  en  fournit  un 
exemple  (i),  et  on  sait  quels  sont  les  périls 
qu  W  court  encore  sur  les  côtes  des  Landes , 
malgré    les    progrès  de   la  civilisation  euro- 
péenne ;  c'est  un  reste  des  antiques  coutumes, 
que   Tavidité  de  ces  sauvages  habitans  per- 
pétue ,  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  le 
déraciner.  Dans  les  temps  féodaux  ,  plusieurs 
seigneurs    se    sont  attribué  ces  aubaines  :  le 
sort  des  naufragés  n'y  gagnait  rien  (2).  Néces- 
sairement le  commerçant,  qui  affrontait  tous 
ces  dangers ,  devait  vouloir  que  Ses  bénéfices 

y  fussent  proportionnés,  et  toutes  les  avanies 
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(1)  Tac.  iu  Agr.  c.  28. 

(^)  Lindemb.  gloas.  Toce  NaufragU ,  etQ» 
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et  les  mquiëtudes  de  son  voyage  étaient  payées 
par  les  consommateurs. 

Ces  commercans  devaient  avoir  deux  buM 
différens  dans  leurs  voyages  i  l'un ,  de  cher- 
cher des  consommateurs,  et  pour  cela,  ils  se 
portaient  dans  tous  les  lieux  habités  ;  Vautre, 
de  se  rendre  aux  foires ,  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  où  ^  se  rassemblant  de  tous  les 
points  5  à  des  époques  déterminées  ^  ils  pou-» 
vaient  traiter  leurs  principales  opérations*  Dans 
un  temps  où  les  postes  aux  lettres  n*existaient 
pas  >  le  besoin  de  se  réunir  était  indispensable 
pour  eu^.  Strabon  â  parlé  des  foires  les  plus 
considérables,  ou  emporta  comme  il  les 
nomme,  qui  formaient  de  son  temps  des  centres 
d'affaires  commerciales  (i)  :  celles  deBeaucaire^ 
de  Francfort  et  autres  semblables  >  sont  un 
reste  de  ces.  anciennes  institutions  «  Si>  malgré 
les  grands  secours  que  fournissent  les  moyens 
de  prompte  communication  imaginés  depuis , 
elles  offrent  encore  au  commerce  de  grands 
avantages,  on  peut  juger  combien  elles  étaient 
nécessaires  à  une  époque  où  ces  mêmes  moyens 
n'existaient  pas  •  Strabon ,  en  même  temps  qu'il 
a  fait  connaitrç  ces  principaux  marchés ,  a  dé* 


• 


{i)  Sir.  geogr.  L.  4é 
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crlt  aussi  les  roules  principales  que  suivait  le 
commerce  pour  s'y  rendre,  ainsi  que  leur» 
enibranchemens  :  nous  allons  essayer  d'en  tra- 
cer un  précis  d'après  lui. 

Quoique  Marseille  eût  un  grand  commerce  « 
ce  n'est  point  là  que  Strabon  a  placé  le  prin- 
cipal centre  de  celui  de  la  Gaule  sur  la  Médi- 
terranée, mais  bien  à  Arles  et  à  Narbonne. 
D'Arles,    les  marchandises .  remontaient    le 
Bhône  :  à  une  certaine  hauteur ,  il  se  formait 
un  embranchement  ;  une  partie  était  chargée 
sur  des  chariots  pour  traverser  le  pays  des 
Auvergnats  ,  on  les  embarquait  ensuite  sur  la 
Loire  :  l'autre  partie  continuait  à  remonter  le 
Bhôiie  ,  puis  la  Saône,  où  il  se  formait  un  ser 
cond  embranchement  :  une  portion  était  trans- 
portée par  terre  jusqu'à  la  Seine ,  où  on  l'em- 
barquait de  nouveau  :  l'autre  portion  se  sub- 
divisait encore;  une  partie  remontait  le  Doubs, 
ti'aversait  le  Mont- Jura ,  et  descendait  ensuite 
l'Aar  jusqu'au,  Rhin  ;  une  autre  partie  était 
transportée  jusqu'à  la  Moselle ,  d'où  elle  des- 
cendait vers  un  autre  point  de  ce  même  fleuve. 
Ces  directions  du  commerce ,  ainsi  que  leurs 
divers  embranchemens ,  avaient  donné  nais- 
sance à  plusieurs  centres^  de  commerce  inté- 
rieurs, tels  que  Lyon,  Acmenabum  dan^le 
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pays  des  Carnutes,  Trêves,  etc.  (i).  Vannes 
était  sur  FOcéan  le  point  opposé  où  les  mar- 
chandises qui  descendaient  la  Seine  venaient 
aboutir,  pour,  de  là,  se  répandre  sur  les  côtes 
voisines  et  sur  celles  de  la  Bretagne  :  c'est  là 
encore  où  les  importations  qui  arrivaient  de 
cette  île  avaient  leur  principal  entrepôt  (2)  ; 
de  là,  elles  se  répandaient  dans  toute  la  Gaule, 
et  parvenaient  jusqu'aux  rives  de  la  Méditer- 
ranée, par  la  route  que  nous  venons  de  tracer. 
Nous  avons  peu  de  notions  sur  les  centres  prin- 
cipaux du  commerce  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne :  Tacite  nomme  Londinium  comme  étant 
un  marché  extrêmement  fréquenté  aux  temps 
de  Néron  (3)  ;  mais  il  ne  dit  pas  si  cette  acti- 
vité y  était  ancienne,  ou  si  elle  tenait  aux  cir- 
constances nouvelles  de  cette  île. 

Narbonne  était  un  autre  centre  du  commerce 
dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée  :  les  mar- 
chandises y  remontaient  l'Aude,  puis,  après  uii 
transport  par  terre  ,  on  les  embarquait  sur  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  Garonne.  Bor- 
deaux ,  vers  son  embouchure,  formait  le  point 
opposé  sur  rOcéan  (4).  Je  serais  porté  à  croire 


(i)  Str.  geogr.  L.  4.  Haet  ,  Hitt,  «lu  commerce,  ch.  3q. 

(2)  C»8.  bell.  gnll.  L.  3.  c.  8. 

(3)  Tac.  auu.  L.  i4.  c.  33. 

(4)  Sir.  geog.  L.  4. 
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que  cette  ville  avait  des  relations  directes  avec 
la  Bretagne ,  puisque  Diodore  comprend  le- 
tain^  dans  le  nombre  des  marchandises  qui^ 
de  cette  ville,*  étaient  transportées  à  Nar- 
bonne  (i). 

Saintes ,  vers  Tembouchure  de  la  Charente, 
était  aussi  un  centre  de  commerce  ^  où  venaient 
aboutir  les  marchandises  des  pays  situés  entre 
la  Loire  et  la  Garonne  :  il  est  possible  aussi 
que  ce  marché  ait  été  le  point  central  qui  liait 
les  relations  d*a£faires  entre  ces  deux  rivières. 

On  voit  que  ces  différentes  directions  du 
commerce,  et  lents  embranchemens ,  embras- 
saient toute  l'étendue  de  la  Gaule ,  ainsi  que 
les  frontières  de  la  Germanie,  et  quelle^ 
formaient ,  tant  pour  l'importation  que  pour 
Texportation  ,  un  système  d'affaires  commérr 
ciales  difficile  à  concevoir  chez  un  peuple  qui 
n'aurait  pas  été  civilisé.  On  ne  peut  pa$ 
admettre  que  les  Romains  Vont  créé  depuis 
leur  conquête ,  puisque  Diodore  a  parlé  de 
temps  qui  lui  sont  antérieurs  ,  et  que  Strabon 
a  écrit  à  une  époque  où  cette  conquête  était 
trop  récente,  pour  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
le  former.    Puis  eussent-ils  eu  le  temps,'  ils 

^»'     I  '  I     ■   — ^— ^— — —iW— »»— — ^^^1— M^PM— — — »— ^».M      II       I. 

(i)  Diod.  Sic»  L.  4.  c.  i8.  Lp  5,  c.  22. 
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ne  Fauralent  paâ  fait  ;  car  leur  gouvernement 
dédaignait  trop  le  commerce  pour  s*en  occu- 
per; etles  individus,  qui  allaient  isolémentdans 
ks  provinces  y  tenter  ce  moyen  de  fortune , 
n'y  créaient  rien ,  ils  se  bornaient  à  profiter 
de  rindustrie  qu'ils  trouvaient  déjà  formée.  Il 
faut  remonter  aux  temps  plus  anciens  pour  en 
trouver  Torigine;  c'est  alors  que  ces  relations 
multipliées  ont  été  conçues  et  organisées ,  et 
formées  une  fois,  elles  ont  coiitinué  d'exister, 
parce  que  les  désordres  intérieurs  de  la  Gaule 
n'ont  jamais  été  asseis  continuels  pour  en  in- 
terrompre entièrement  le  cours. 

D'après  les  notions  imparfaites  que  les  an-  x 
ciens  nous  ont  transmises  ,  la  Gaule  livrait  au 
commerce  des  étofifes/les  unes  grossières, 
dont  l'usaga  a  été  adopté  pour  les  soldats  ro- 
mains (i),  dt  que  La  Tour  d'Auvergne  a  cru 
retrouver  dans  le  vêtement  des  paysans  bre- 
tons (3)  ;  les  autres  travaillées  avec  plus  de 
soins,  et  teintes  en  diverses  couleurs  (3),  la 
ville  d'Arras  donnait  son  nom  aux  plus  esti- 
mées (4)  2  des  toiles  pour   voitures   (5) ,  et 


miimmtmm'm 


(1)  Str.  geogr.  L.  4. 

(a)  La  Toiir  d'Auv.  orlg.celt.  p.  &i, 

(5)  PI.  Hist.  nal.  L.  8.  c.  73. 

(4)  Treb.  Poil,  in  Gall. 

(5)  PI*  Hisu  nat.  L.  19*  c.  19 
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cl  autres  plus  Unes  pour  d'autres  usages  y  et  ee 
commerce  a  dû  naturellement  s'étendre  à  me- 
sure que  les  Romains  ont  pris  davantage  Tha- 
bitude  de  s'en  servir  :  des  salaisons ,  dont  celles 
préparées  sur  les  bords  de  la  Seine  étaient 
les  plus  recherchées  (i)  :  des  peaux ,  des  cuirs , 
et  peut-être  aussi  des  pelleteries  ;  Gênes  en 
recevait  des  montagnes  de  son  voisinage  (s)  ; 
des  bois  de  construction  y  descendus  des  mon- 
tagnes  pour  alimenter  di£férens  ports  (5)  :  des 
esclaves  ^  que  les  hasards  de  la  guerre  ou  des 
naufrages  faisaient  tomber  dans  leurs  mains  (4)  ; 
Tacite  y  ajoute  ceux  qui ,  victimes  de  leur 
passion  pour  le  jeu ,  avaient  joué  et  perdu  leur 
liberté  (5)  ;  mais  il  est  si  peu  parlé  d'esclaves 
d  origine  germaine  dans  les  écrits  des  Romains, 
qu'on  peut  douter  que  ce  commerce  ait  eu 
beaucoup  d'extension  :  des  fromages  de  diffé- 
rentes qualités  ;  Strabon  parle  de  ceux  des 
Alpes  (6),  Pline  de  ceux  des  Ce  venues  et  de 
quelques  autres  cantons ,  tous  généralement 


(i)  Str.  geogr.  L.  4.  Vair.  Econ.  L.  2*  c.  4.  Atb.  deipu.  L.  i4« 

(2)  Str,  geogr.  L.  4. 

(3)  Id.  L,  4.  * 

(4)  Tac.  in  Âgr.  c.  28.  Anseg.  Gapit.  L.  5.  $  i32.  Str.  geogr. 
L.  4.  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  25.  L.  g.  c.  i8. 

(5)  Tac,  de  mor.  Gernian.  c.  24« 
(6J  Str.  geogr.  L.  4. 
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estimés  à  BoHie  (i)  :  des  chevaux^  mais  en  pe-» 
tit  nombre ,  puisque  les  anciens  en  ont  très- 
peu  parlé  (2)  :  des  métaux  de  plusieurs  espèces, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut»  lorsque  iious 
ayons  fait  connaître  les  mines  qui  étaient  ex- 
ploitées ,  et  l'industrie  avec  laquelle  on  en  uti- 
lisait les  produits,  A  ces  articles  prinçijyaux  de 
commerce,  doivent  en  être  ajoutés  quelques 
autres,d'une  importance  secondaire,  tels  que  du 
mi(^l  (3)  :  des  troupeaux  d'oies,  que  les  Morins, 
depuis  la  conquête  de  la  Gaule  y  ont  conduits 
jusqu'à  Rome  (4)  :  des  chiens  de  chasse  ^  no- 
taminçnt  d'une  race  estimée  que  produisait  la 
Bretagne  (5)  ;  ceux  nommés  <v€rtagi  étaient 
surtout  recherchés  par  les  Bomains,  parce 
qu'ils  étaient  dressés  à  conserver  le  gibier  in- 
tact, et  même  à  le  défendre  contre  les  autres 
chiens  (6)  :  on  en  a  de  pareils  dans  les  meutes 
de  lévriers.  La  Gaule  a  aussi  exporté  des  blés; 
quoique  aucun  auteur  ne  fasse  une  mention 
précise  de  ce  commerce ,  un  passage  de  Phne 


(i)  PI.  Hist.  nat.  L.  1.1.  c.  97. 
{7)  Treb.  Poil,  in  Claud. 

(3)  Str.  geogr.  L.  4. 

(4)  PI.  Hist.  uat.  L.  io«  c.  27. 

(5)  Id.  L.  8.  c.  61.  Str.  geogr.  L.  4.  Arr.  de  venot» 
(6}  Mart.  epigr.  L.  i4«  ep.  198* 
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en  prouve  l'existence  :  il  dit  que ,  de  tous  1^ 
blés  qui  arrivaient  à  Borne  ^  celui*  ci  était  le 
plus  léger,  et  il  le  compare,  sous  ce  rapport» 
à  celui  qui  venait  de  la  mer  Noire  (i);  il  faut 
en  conclure  que  Rome  recevait  habituellement 
du  blé  de  la  Gaule ,  et  qu'il  formait  par  con- 
séquent une  branche  de  commerce  constante. 
Plus  tard ,  pendant  les  derniers  temps  de  l'Em- 
pire ,  où  les  blés  de  l'Egypte ,  réservés  pour 
Constantinople ,  n'alimentaient  plus  Rome ,  et 
où  l'Afrique,  qui  y  avait  suppléé,  n'ofiBrait  sou- 
vent, à  cause  de  ses  révoltes,  que  des  res- 
sources incertaines ,  nous  voyons  qu'on  a  tiré 
des  blés  de  la  Gaule  (2).  Le  soin  que  les  his- 
toriens ont  eu  de  mentionner  le  fait,  pourrait 
faire  supposer  que  les  exportations  régulières 
avaient  cessé  d'exister  ;  mais ,  à  défaut  de  no« 
tions  plus  positives ,  on  est  réduit  à  de  simples 
conjectures. 

Le  tableau  précédent  des  exportations  de  la 
Gaule,  est  trop  abrégé  sans  doute,  mais  j'ai 
craint  de  l'étendre  en  y  introduisant  des  détails 
peu  certains ,  et  peut-être  erronés.  Il  est  dom-- 
mage  que  les  relations  écrites  par  Fossidonius^» 


'^'mn'^^Ft^i^mt 


(1)  PI,  HtH*  nat.  li.  18.  c.  13. 
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par  Pitheas  et  par  d'autres ,  soient  perdues  : 
les  fragmens  qu'on  a  du  premier  font  re- 
gretter le  reste,  et  la  peinture  qu'il  a  faite 
des  mœurs  ,  lors  même  qu'il  n'aurait  rien 
dit  du  commerce ,  aurait  fourni  des  notions  sur 
Içs  marchandises ,  d'après  l'emploi  qu'on  en 
faisait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  du 
tableau  qui  précède ,  c'est  que  les  Celtes  ex- 
portaient davantage  d'obj^ets  manufacturés^que 
■de  denrées  en  nature  :  le  commerce  devait  par 
conséquent  alimenter  l'industrie;  mais  il  est 
-impossible  de  dire  à  quel  point  ces  encoura- 
gemens  naturels  étaient  entravés  ou  secondés 
paîr  Iqs  institutions ,  faute  de  renseignemens 
âuffîsans.  Il'parsdt  que  le  commerce  des  étoffes 
devait  occuper  beaucoup  de  bras ,  puisque 
non-seulement  l'armée  romaine  en  avait  adopté 
l'usage  pour  ses  campagnes  dans  le  Nord,  mais 
qu'à  Rome  même  on  s'en  servait  pour  se  ga-~ 
rantir  des  mauvais  temps  :  les  vêtemens  cp'on 
en  Êd)riquait  portaient  le  nom  de  hardo  eu-- 
cuUa  y  capuchons  des  bardes  (i).  La  fabrica^ 
tîon  et  le  commerce  des  savons  devait  ausai 
employer  beaucoup  de  monde,  puisque  l'usage 
en  avait  été  adopté  dans  tout  l'Empire,  sans 


(i)  Martt  cpÂ^,  "Uf  I.  ep.  54.  L*  i4é  ep.  128.  Ivà,  Caplt  in  Periint 
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^'on  eût. songé  à  les  imiter;  ainsi  la  Gaule 
et  la  Germanie  fournissaient  tous  ceux  qui 
étaient  consommés. 

D'un  autre  c6té  9  les  articles  que  le  commerce 
importait  dans  la  Gaule  étaient  peu  nombreux; 
mais  la  longueur  et  la  difiiculté  des  transports 
en  élevaient  beaucoup  les  prix,  aussi  deve- 
naient-ils rares  à  mesure  qu  on  s'éloignait  des 
côtes  :  le  vin  et  Thuile  d  olives  étaient  les  prin** 
cipaux  (i),  car  le  climat  de  la  plus  grande 
partie  du  pays  se  refusait  à  la  culture  de  l'oli-* 
vier  ;  et  celle  des  vignes ,  introduite  par  les- 
Grecs  à  Marseille ,  ne  s'est  étendue  qu  avec  la 
domination  romaine,  ainsi  que  nous  le  verrons 
au  chapitre  suivant.  A  ces  deux  articles ,  les 
plus  essentiels,  doivent  être  ajoutés  Tétain, 
qu'on  tirait  de  la  Bretagne  (2),  quelques 
objets  d'arts  et  de  mercerie  (3) ,  quelques  aro-r 
mates,  épiceries ,  et  autres  produits  de  l'Inde, 
en  très-petite  quantité  ;  mais  le  goût  s'en  est 
développé  ensuite,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Empire  (4)-  TNTous  voyons  dans  les  formules 


(1)  Str.  geogr,  L.  4.  Ath.  deipn.  L.  4. 

(2)  PI.  Hist.  nat.  L.  28.  c.  3o.  L.  54.  c.  48.  Diod.  Sk.  L.  5. 
c.  22. 

(3)  Str.  geogr.  L.  4. 

(4)  Le  Graud  d* Aussi ,  vie  des  auc.  Franc.  T.  3.  p.  i02« 
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de  Marculphe,  que,  de  son  temps  déjà ,  les  épi- 
ceries étaient  comprises  dans  le  nombre  des 
choses  qui  devaient  être  fournies  aux  agens  du 
gouvernement ,  qui  étaient  défrayés  dans  leurs 
voyages  (  i  ) ,  et  ce  genre  de  luxe  a  surtout  pris 
faveur  depuis  l'époque  des  croisades  ;  maid 
cette  extension  progressive  est  postérieure  aux 
temps  où  les  Celtes  formaient  une  nation  in^ 
dépç^ndante  ,  et  même  aux  premiers  temps  de 
la  domination  romaine.  Dans  les  temps  anté-^ 
rieurs  à  cette  époque ,  la  quantité  et  la  valeur 
des  objets  que  les  Celtes  recevaient  des  autres 
nations  paraissent  avoir  été  infiniment  infé- 
V*ieures  h  celle  des  objets  qu'ils  fournissaient  en 
échange  ;  dès-lors ,  la  balance  du  commerce 
devait  être  à  leur  avantage  :  nous  manquons 
de  données  pour  évaluer  cet  excédent  ^  mais 
tous  les  faits  qui  nobs  sont  connus  prouvent 
qu'il  devait  y  en  avoir  un ,  et ,  quel  qu'il  fût, 
il  ne  pouvait  être  soldé  qu'en  numéraire. 

Xa  Bretagne  et  l'Irlande  ont  été  fréquentées 
par  les  peuples  commerçans»  long-temps  avant* 
les  invasions  des  Rontuins.  Lorsque  César  ^ 
voulu  faire  une  descente  dans  la  première  de 


(i)  Marcalph.  form.   35.    Piper,   cosio ,  caryofyli  ,  spica, 
cinnomona,  granomastice ,  dactylos ,  pisUtcios,  etc. 
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ces  îles  >  il  a .  pris  des  informations  des  négo— 
cians  qui  avaient  commercé  sur  ses  côtes  (i)  ; 
Agricola  s'est  servi  d'un  semblable  moyen  pour 
se  procurer  des  renseignemenssurrirlande(2); 
mais  bien  antérieurement  à  ces  époques^  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  navigué  dans 
ces  parages  :  Avienus  le  dit  formellement  (3). 
Il  est  à  présumer  que  les  côtes  méridionales  de 
ces  deux  îles  étaient  les  Cassiterides  y  dont 
quelques  auteurs  ont  parlé  (4).  Tacite  soup- 
çonnait même  que  le  midi  de  la  Bretagne  avait 
reçu  jadis  des  colonies  espagnoles  :  il  se  fon- 
dait sur  les  cheveux  crépus  et  le  teint  basané 
des  habitans ^  qui  différaient >  sous  ce  rapport/ 
des  Celtes^  habitans  da  reste  de  l'ile  (5).  Si 
Rome  n'avait  pas  détruit ,  avec  Carthage ,  tous 
les  monumens  où  étaient  conservées  les  rela- 
tions de  ses  navigateurs  y  et  les  sources  ouvertes 
par  eux  à  ses  richesses  ,  on  aurait  pu  y  puiser 
des  notions  positives  sur  ce  qu'étaient  ces  îles 
en  ces  temps  reculés  :  mais  les  Romains  ^  qui 
dédaignaient  toute  instruction  y   et  qui    ont 


(i)  Câï8«  bell.  gaU.  L.  4.  c.  20. 
(2)  Tac.  in  Agric.  c.  24. 
(5j  Aviea.  Fest.  ▼.  43i  et  seq. 

(4)  Sir.  geogr.  L.  3.  I)iod.  Sic.  L.  5.  t.  2a« 

(5)  ïac,  ^  Agr,  ç;  i|» 
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anéanti  ces  archives,  sans  réfléchir  au  parti 
qu'ils  auraient  pu  en  tirer ,  rie  fournissent  eux- 
mêmes  que  des  renseignemens  imparfaits ,  et 
même  erronés.  Pline  assure  qu'on  se  rendait  de 
l'Irlande  en  six  jours  à  Me  Mictim,  où  se  trou- 
vait rétain,  et  qu'on  employait  à  ce  commercé 
des  bâtimens  dont  la  carcasse  seule  était  en 
bois,  et  dont  les  bordages  étaient  en  peaux  (i). 
Les  Esquimaux  font  encore  usage  de  canots  de 
ce  genre  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  on 
pourrait  les  employer  à  un  transport  de  mar- 
chandises ,  et  encore  moins  comment  on  pour- 
rait en  fabriquer  avec  une  matière  aussi  frêle , 
dfassez  grands  pour  servir  au  commerce.  Il 
est  probable  que  Pline ,  en  confondant  deux 
choses  distinctes ,  l'existence  de  tes  canots  et 
celle  de  ce  commerce ,  en  a  formé  un  ensemble 
fabuleux.  Ce  fait  suffit  pour  prouver  combien 
peu  ces  îles  étaient  connues  à  Tépoque  où  cet 
auteur  a  écrit,  aussi  les  renseignemens  sur  la 
nature  du  commerce  qu'on  y  faisait^  manquent 
entièrement. 

Les  notions  que  nous  avons  sur  le  commerce 
des  pays  situés  sipr  les  bprds  dé  l'Océan  sep- 
tentrional ^  et  de  la  Baltique ,  ne  sont  guère 


^' '  I      '    I  '  mtmmm^mmm^i^mmmm^tummmm'^ 


(i)  FI.  HUt.  lut.  L.  4.  c.  3o. 


(  366  ) 

plus  nombreuses.  Nous  avons  vu^  au  commen — 
cernent  de  cet  ouvrage ,  quil  a  existé^  à  des 
époques  reculées  ^  des  relations  suivies  entre 
ces  pays  et  la  Grèce.  S'il  faut  même  ajouter 
foi  aux  assertions  d'Hécatée ,  auteur  très-an- 
cien j  que  Diodore  a  cité  y  ces  rdUitions  éprou- 
vaient quelques  suspensions ,  lorsque  le  philo- 
sophe Abaris  ^  qu'on  regarde  comme  contem- 
porain d'Homère  >  est  venu  en  Grèce  y  comme 
ambassadeur  ^  pour  les  renouer(i).  Nous  avons 
aussi  remarqué  que  les  plus  anciens  Grecs 
avaient  une  connaissance  plus  exacte  de  la 
géographie  de  ces  régions ,  que  ceux  qui  lei» 
ont  suecédé.  Nous  dirons  la  même  chose  des 
productions  :  ainsi ,  par  exemple ,  ils  avaient 
une  connaissance  exacte  du  succin^  de  sa  na- 
ture ,  et  de  la  manière  dont  on  le  récolte  (2)  ; 
Timée  de  Locres  était  instruit  de  sa  propriété 
électrique ,  sans  toutefois  connaître  la  cause 
qui  produisait  ces  effets  (3).  Soit  par  l'irrup- 
tion des  peuples  nomades  de  l'Asie  >  qui  ^  en 
occupant  le  centre  de  TEurope,  ont  élevé  une 
barrière  entre  les  peuples  plus  civilisés  y  ou  que 


(1)  Diod.  Sic.  L.  2.  c.  47. 

(3)  PI.  Hist.  nai.  L.  4.  c.  i3.  L.  dy.  c.  2. 

(3j  Tim.  Locr.  c.  4. 
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toute  autre  cause  ait  produit  les  mêmes  effets , 
ces  relations  directes  ont  cessé  d'exister.  Le 
commerce,  réduit  à  passer  au  milieu  de  peuples 
intermédiaires ,  qiii  multipliaient  ses  dangers, 
diminua  graduellement  d'activité ,  et  se  ré- 
duisit à  un  petit  nombre  d'articles  de  peu  de 
volume ,  et  dont  le  prix  élevé  balançait  les 
chances  du  transport.  Hérodote  ne  parle  que 
du  succin  et  de  Tétain,  comme  apportés  en 
Grèce  de  ces  régions  éloignées ,  dont  on  n'a- 
vait plus ,  de  son  temps ,  que  des  notions  im- 
parfaites ,    parce    que   les    relations  directes 
avaient  cessé  d'exister  (i).  Diodore,  qui  lui 
est  postérieur,  fournit  moins  de  renseignemens 
encore  (2).  Le  sùccin  ayant  été  un  objet  de 
luxe  ,  recherthé  par  les  Romains ,  le  com- 
merce a  continué  de  leur  en  procurer  par  des 
relations  indirectes.  Cependant,  sous  le  règne 
de  Néron ,  un' chevalier  fut  envoyé  sur  les  lieux 
où  on  le  récolte  (3)  ;  mais  il  paraît  qu'il  s'est 
borné  à  en  faire  des  acquisitions ,  sans  obser- 
ver la  manière  dont  il  était  produit ,  puisque 
Pline  ,    écrivain  postérieur   à  sa  mission ,  a 


(i)  Herod.  L.  3.  c.  ii5. 

(2)  Diod.  Sic.  L.  3.  c.  23. 

(3)  FI.  aist.  nat.  L.  57.  c.  n. 
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puisé  chez  les  Grecs  tout  ce  qu^il  a  dit  d^ 
cette  substance^  et  a  parlé  de  ce  voyage  y  sana 
ajouter  aucune  particularité  sur  les  lumières 
qui  ont  pu  en  résulter. 

La  cessation  des  rapports  avec  le  midi  de 
TEurope^  a  dû  naturellement  diminuer  le  com- 
merce des  pays  du  Nord  y  réduits  aux  seuleir 
f  elations  entre  les  différentes  régions  qui  bor^ 
dent  la  Baltique  ;  mais  le  commerce  >  quoique 
limité  y  a  continué  d'exister.  On  en  a  conservé 
des  notions  vagues  :  ainsi  Upsal  était  resté  un 
centre  important  de  commerce  ;  des  foires  con- 
sidérables y  avaient  lieu  ,aux  époques  des  re- 
liouvellemens  de  saisons^  et  se  liaient  ainsi  aux 
fêtes  principales  du  culte  (i)  :  avec  le  changiç* 
ment  de  religion,  on  les  a  transportées  aux 
époques  des  fêtes  du  christianisme  y  qui^ 
elles  -  mêmes  y  s'écartent  peu  des  époques 
principales  de  Tannée^  les  solstices  et  les  équJH 
noxes  (2). 

Ce  commerce  y  dpnt  les  détails  nous  sont  in- 
tonnus,  mais  dorit  l'existence  nous  est  dé- 
montrée ^  a  donné  naissance  >  sur  la  Baltique  > 
à  des  pirates  nombreux  y  et  ils  sont  une  preuve 


■Jwo 


(i)  Aodh.  banaoïn.  c.  6«  $  5* 
(9}  Id.  id. 
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de  plus  de  son  extension  et  de  son  activité.;, 
oar  il  n'y  a  pas  de  voleurs  là  où  il  n'y  a  rien 
k  prendre*  Leur  multiplication  a  aussi  été  pro« 
duite  par  la  division  d'intérêts  des  peuples  trop, 
multipliés  qui  bordaient  cette  mer;  de  leurs, 
jalousies ,  naissaient  des  guerres  :  dès  ^  lors 
lenvie  de  se  ruiner  mutoeliement ,  et  de  s en-^ 
nchir  en  appauvrissant  les  autres.  Le  nom  de 
grips  f  qu'on  donnait  aux  pirates  ^  dans  les 
langues  du  Nord,  et  qu on  trouve  employé 
dans  r£dda^  s'est  conservé  dans  quelques, 
Qoms  modernes  >  tels  que  Gripsi^ald,  lajbrgt 
desGr^s,  à  l'emboudiure  de  l'Oder.  Rudbeck 
i^'en  est  servi  pour  expliquer  la  fable ,  racontée 
par  Hérodote  I  des  griphes,  jaloux  de  tous, 
ceux  qui  voulaient  acquérir  de.  l'or  »  et  qu'il 
dit  avoir  habité  les  régions  septentrionales  (i)* 

M 

P'après  cette  conjecture ,  qui  parait  îjiigénieuse 
et  fondée»  les  pirates  ont  infesté  la  Baltique  an« 
térieurement  au  siècle  d'Hérodote ,  puisqu'il  a 
donné  cette  énigme  à  deviner  aux  Grecs  (a)  : 
il  est  même  vraisemblable  qu^U  l'a  empruntée, 
d'un  poète  plus  ancien»  Aristée  de  Proconèse  j. 

i 

(i)  Rudb.  Mlant,  e,  7,  %  S.  lijrp<rb.  c.  9.  $  a,  liMoIa  vtm 
*  .    f  ion.  c.  20,  $  I. 

(»)  HcNiL  II,  5.  c.  u&X.  4>  «•  t9>  FI,  Qi*|.  mu  L,  7,  e.  3, 
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qui,  lui-inême  peut-être,  nen  était  pas  Wvt^ 
venteur  :  toujours  il  en  résulte  qu'au  temps 
dHérodote,  une  tradition  confuse  s'était  con-" 
scrvée,  que  les  peuples  du  nOrd  de  l'Europe 
avaient  beaucoup  d'or;  et  c'est  par  le  com- 
merce qu'ils  ont  pu  l'acquérir,  puisque  leur 
pays  ne  recèle  aucune  mine  dé  ce  métal  :  nér- 
cessairement ,  les  sources  en  auront  tari  avec 
la  diminution  du  commerce ,  et  la  multiplica- 
tion des  pirates.  Ces  peuples,  séparés  par  des 
espaces  de  mer  plus  ou  moins  étendus,  ne  pou*- 
vaient  se  faire  la  guerre  qu'au  moyen  de  leurs 
vaisseaux;  aucune  hostilité  n'avait  lieu  sans 
pillage  :  l'enlèvement  des  vaisseaux  ennemis  ; 
ou  des  descentes  sur  ses  cèles,  procuraient  éga- 
lement du  butin,  et  fournissaient  aux  jeunes 
gens  des  occasions  de  gloire.  Les  mêmes  mo-' 
tifs ,  qui  multipliaient  j  chez  les  tîermains  ,  les 
prises  d'armes  de  quelques  chefs  d'entreprises, 
peuvent  avoir  aussi  contribué  aux  expéditions 
navales  des  aventuriers  qui  infestaient  la  Bal- 
tique ;  après  avoir  épuisé  ses  côtes  et  son 
commerce  ,  résultat  inévitable  de  ces  brigan- 
dages ,  ils  auront  tenté  des  expéditions  plus 
lointaines ,  et  porté  leurs  ravages  sur  d'autres 
rives ,  où  ils  ont  quelquefois  fini  par  s'éta- 
blir. C'est  ainsi  qu'il  «si  v^au  des  Saisons  h\x 
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ilingleterre ,  des  Normands  ©«hFrance ,  et  que 
plusieurs  des  principales  familles  de  la  Russie 
ont  une  origine  Scandinave  (i).  Long -temps 
avant  les  incursions  des  Normands  >  qui  ont  si 
long -temps  ravagé  les  côtes  de  la  Gaule  ^  des 
Danois  ont  tenté  de  commettre  les  mêmes  dé« 
prédations  (2).  On  peut  encore  attribuer  au 
besoin  de  s'éloigner  des  parages  épuisés ,  joint 
à  l'habitude  d'une  vie  errante  au  milieu  des 
dangers^  les  premières  reconnaissances  de 
l'Amérique ,  faites  par  des  Scandinaves  et  des 
Islandais ,  à  des  époques  bien  anténeures  à 
celles  plus  connues^deVespuce  etdeColomb(3)« 
Alors  y  sans  doute^  ces  expéditions  navales  n'a* 
vaient  plus  le  commerce  pour  motife  :  c'étaient 
des  aventuriers  qui  erraient  sur  les  mers  ^  pour 
trouver  des  occasions  de  pillage  ;  quelquefois 
aussi  des  viciâmes  de  quelques  révolutions  de 
leur  patrie ,  qui  cherchaient  à  former  un  éta«" 
blîssement  ailleurs»  puisqu^il  y  en  a  eu  qui  se 
sbnt  fixés  sur  plusieurs  points ,  et  même  ea 
Amérique  (4). 


(1)  Comni.  Acad.  petrop.  T.  4.  p.  275  et  3ix.  ex  Gtbb.  Hi$t. 
éû  la  àéctÂ.  ck.  55.  p.  96. 

(2)  Gesu  franc,  c.  28.  Greg.  Turoa.  kUt,  L.  3«  c.  3. 

(3)  Ann.  des  Voy.  T.  10,  p.  Cg. 

(4)  Id.  id. 
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Au  sud  de  la  Germanie,  vne  direction  du 
commerce  venait  aboutir  au  fond  de  la  mer 
Adriatique ,  sur  les  côtes  de  l'Ulyrie  :  Strabon 
nous  apprend  que,  de  son i temps,  elle  était 
très-fréquentée.  Il  ne  dit  pas  quelles  marchan- 
dises arrivaient  par  cette  route,  il  se  borne  à 
dire  que  celles  qui  étaient  destinées  pour  l'in- 
térieur étaient  transportées  sur  des  chariots , 
l'espace  de  trois  cent  cinquante  stades,  etquen- 
suite  çHi  les  embarquait  sur  des  rivières  navi- 
gables, qui  ouvraient  des  communications  avec 
riritérieur  du  pays  (i).   Toutes  ces  rivières 
aboutissaient  nécessairement  au  Danube  ;  mais 
Strabon  ne  dit  pas  ,  et  peut--étre  ignorait  jus- 
qu'où ces  marchandises  étaient  transportées 
aunlelà.  Cette  roule  étant  très -fréquentée, 
était  un  indice  d'un  commerce  actif  :  il  y  avait 
par  conséquent  des  peuples  consommateurs 
sur  les  points  où  elle  allait  aboutir ,  et  tous  les 
Germains  ne  repoussaient  pas  les  produits 
étrangers ,  comme  Tacite  et  César  1  ont  dit  de 
quelques-uns  d'eux  :  leur  assertion  ne  peut  pas 
être  révoquée  en  doute,  mais  on  iie  doit  pa^ 
)ip  généraliser  ;  il  parait ,  au  contraire ,  qu'ils 
étalent  parvenus  à  difFérens  degi*és  de  civilisa-- 


(i)  Sir.  geogr.  L,  7. 
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iioiji.  C'est  ainsi ^  par  exemple,  cointue  noûi 
l'avons  déjà  fiait  observer,  que  les  Bourguignons 
étaient  beaucoup  plus  civilisés  que  les  autres 
Germains  qui  ont  formé  dés  établissemens 
dans  la  Gaule.  Quant  à  la  nature  de  ce  corn-* 
merce,  dont  nous  venons  de  parler^  on  ne  sait 
que  son  existence  :  tout  ce  qui  concerne  les 
Illj'riens  est  peu  connu;  les  Romains  et  les 
Grecs  n'ont  parlé  que  de  leurs  pirateries,  parce 
que  c'est  sous  cet  unique  rapport  qu'ils  ont  été 
en  contact  avec  leur  patrie ,  dont  l'histoire  seu^ 
lement  les  a  occupés  (i)  ;  mais  le  passage  de 
Strabon ,  que  nous  venons  de  citer ,  prouve 
qu'ils  étaient  commerçans,  et  ils  étaient  aussi 
agriculteurs ,  puisqu'ils  cultivaient  des  vignes 
sur  les  pentes  méridionales  de  leurs  mon^ 
tagnes  (2). 

A  l'orient  de  la  Grèce ,  juisqu'aux  limitas  de 
l'Asie,  tous  les  points  favorables  au  commerce 
ont  été  occupés ,  d'abord  par  les  Phéniciens  ^ 
et,  après  leur  décadence,  parles  Grecs (3)* 
Les  nomades  étaient  écartés  des  côtes ,  excepté 
sur  quelques  points  ^  au  nord  de  la  mer  Noire(4)f 


(i)  Tit.-Liv.  L»  4o»  c»  42.  Fol.  histé  L.  8* 
(2]  Str.  georg.  L.  7. 

(S)  Herod.  L.  4.  c.  ^8,  loSet  108.  Fol.  List.  L.  4.  Str.  geogi^ 
I/.  4.  Ath.  dcipn.  L»  12.  Fhot,  myriob.  Cod.  2a4*  c*  22. 
(4)  Herod.  Lr.  ^  c.  i6r  Pomp.  M«lft«  L.  a* 
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Des  comptoirs  aussi  multipliés  sont  une  preuve 
dW  commerce  considérable  ^  alimenté  par  l'en- 
trepôt des  marchandises  qui  y  arrivaient  pour 
être  répandues  dans  llntérieur  ,  et  par  la  réu^ 
nion  de  celles  que  l'intérieur  fournissait  pour 
être  exportées.  1\  faut  peut-être  y  ajouter  les 
productions  du  sol  même  ;  car  la  Thrace  était 
très  *  bien  cultivée  ,  au  point  même  qu' A-^ 
lexandre,  lors  de  son  expédition  contre  les 
Gêtes ,  a  pu  dérober  sa  marche  en  faisant  pas* 
ser  son  armée  au  travers  des  blés ,  qui  en  ca-^ 
chaient  la  vue  (i).  Athènes  tirait  des  côtes  de 
la  mer  Noire ,  autant  de  h\é,  pour  sa  consom-» 
mation ,  que  de  tous  les  autres  marchés  réu« 
nis  (2)  ;  et  on  voit,  par  les  discours  de  ses 
orateurs ,  combien  cette  ressource  lui  était  né- 
cessaire (5)  :  partie  de  ces  blés  était  payée  avec 
des  denrées  de  TArchipel,  le  reste  était  soldé 
en  argent.  Outre  les  blés ,  Athènes  tirait  des 
marchés  de  la  mer  Noire,  des  salaisons  re- 
cherchées, des  esclaves,  des  bois  de  consti*uo- 
tion,  du  miel,  de  la  laine  et  des  peaux  (4)  :  'ces 


(i)  Ait.  Exp.  Alex.  L.  i.  c.  z. 
(2)  Demosth.  in  Lept.  Str.  geog.  L.  7. 
.  (3)  Demosth.  de  coronà»  laocr.  ont.  Trapez. 
(4)  DemottJb»  ia  Laor.  ia  FlioiiD.  PoL  lût»  h*  4» 
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articles  sont  \çs  mêmes  que  le  cmnmeree  eti 
reçoit  de  nos  jour;&  (  i  ).  ^ 

Ces  comptoirs  ^  placés  sur  différent  points 
des  côtes  ^  et  surtout  aux  embouchures  des 
rivières ,  étaient  de  simples  «ntrepÀts  pour  le 
commerce  ;  mais  quelques-uns  d'entr'eux  ont 
acquis  une  certaine  importance  par  l'étendue 
des  affaires  qui  s'y  traitaient.  L'historien 
Memnon  fait  une  mention  particulière  de 
Tomi  >/  située  à  l'embouchure  dur  Danube ,  et 
qui. a  été  un  sujet  de  contestations  entre  Bi-* 
zance  et  Gallatis  :  ces  deux  villes  prétendaient 
s'y,  arroger  un  commerce  exclusif  (a).  Pour 
que  Tomi  pût  exciter  l'attention  des  Bizantins> 
dont  le  commerce  était  très-étendu  ^  il  fallait 
que  ce  (ùt  un  marché  considérable.  Mais  ce 
peuple  ne  se  bornait  pas  à  la  seule  fréquen*- 
tation  de  ce  port  ;  ses  vaisseaux  remontaient 
aussi  le  Danube ,  pour  y  commercer  directe- 
ment avec  les  peuples  qui  liabitaient  ses 
bords  (3).  D'après  les  difficultés  actuelles  de 
cette  navigation  >  qui  naissent  en  grande  partie 
de  la  nature  du  fleuve ,  il  parait  qu'ils  n'ont 
pas  pu  s'étendre  fort  au  loin  dans  l'intérieur 


(i)  Pe^s.  Traite  du  comm.  de  la  mer  Noiie. 

(2)  Phot.  myrtob.  Cod.  224.  c  23b 

(3)  Arr.  Eup*  L.  i.  c.  i* 
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au  pays  ;  liiâis  Aôus  n'avons  àticune  Aorknéé 
positive  sur  l'étendue  des  relations  qu'ils  ont 
pu  y  former.  Nous  avons  quel<|ues  détails  de 
plus  sur  la  manière  dont  le  comitierce  se  fai^ 
sait,  au  temps  de  Constantin  porphyrogénètè > 
sur  les  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
tner  Noire  :  vraisemblablement  elle  est  la 
tnéme  qui  était  usitée  auit  époques  antérieures^ 
A  cette  époque ,  les  tinsses  descendaient  chaque 
année  le  Nieper  ^  sur  une  quantité  conâdé-^ 
rable  de  petits  bateaux  ;  arrivés  à  un  point  de 
ce  fleuve  ^  où  la  profondeur  des  eaux  permet^ 
tait  d'en  employer  de  plus  considérables  >  ils 
y  chargeaient  leurs  marchandises  ;  mais  ces 
nouvelles  embarcations  devaient  encore  être 
d'une  grandeur  bien  médiocre ,  puisque  y  sur 
sept  points  différens^  on  les  tirait  à  terre  pouf 
les  porter  au-delà  des  rapides ,  qui  gênaient  la 
navigation  :  arrivés  à  Tembouchure  du  fleuve  ^ 
ils  réparaient  ces  vaisseaux^  avant  de  se  hasar-» 
der  sur  la  mer ,  et  continuaient  ensuite  l^ir 
Voyage  jusqu'à  Constàntinople^  enlorigeantles 
côtes  (i).  Sans  doute  que^  dans  les  temps  an* 
térieurs ,  ils  sWrôtaient  à  Fembouchure  du 
fieuve  i   lorsqu'il  y  existait  des  comptoirs  de 
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peuples  comniercans  ^  qui  pouvaient  acheter 
leurs  marchandises  :  mais  les  désordres  qui  ont 
précédé  la  dissolution  de  l'Empire^  et  les  fausses 
mesures  du  gouvernement ,  avaient  contraint 
les  négodans  à  quitter  ces  lieux  trop  exposés^ 
pour  se  réfugier  à  Gonstantinople  «  où  ils  es« 
péraient  un  peu  plus  de  sécurité  ;  c'est  ce  qui 
aura  forcé  les  Russes  à  prolonger  leur  voyage 
avec  d^s  navires  si  peu  propres  à  tenir  la  ilner. 
La  lenteur  de  ces  expéditions ,  qui  duraient 
•près  d'un  an ,  jointe  aux  dangers  dont  les  né-- 
gocians  étaient  menacés^  sur  plusieurs  points 
de  la.  route  >  devaient  élever  les  marchandises 
qu'ib  transportaient ,  à  un  prix  excessif  :  mais 
comme ,  à  l'exception  des  pelleteries  y  ils  n'ap- 
portaient aucun  objet  d'une  grande  valeur  in- 
trinsèque ,  c'est  plutôt  sur  les  marchandises 
qu'ils  chargeaient  pour  leur  retour^que  devaient 
être  leurs  plus.grands  bénéfices.  Sauf  les  difiS-* 
cultes  locales  que  présentait  ce  fleuve ,  toutes 
les  navigations  sur  les  fleuves  de  la  Germanie 
devaient  ressembler  à  celle-ci  (i). 
La  marine  militaire  est  une  conséquence 


(i)  Cctt  encore  «iir  la  mer  Noire  que  ▼eneit  aboutir  une  dea 
directions  du  commerce  de  Tlnde  ;  nous  n^én  parlerons  pas  ici^ 
ne  roulant  pas  répéter  ce  qui  en  est  dit  dans  le  livre  où  il  est 
traité  de  la  Perse» 
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du  commerce  ;  car  il  n'y  aurait  ni  guerres  ma- 
ritimes, ni  pirateries,  s^il  n'y  avait  pas  des  vais- 
seaux marchands,  et  des  ports  h  piller.  Des* 
descentes  sur  les  cAtes  ne  seraient  pas  Un  ap- 
pât suffisant  pour  cbnst^uire  des  navires  ;  car 
un  peuple  sans  commerce,  exposé  sur  ses 
côtes  à  des  incursions ,  les  abandonnerait  bien- 
tôt pour  se  retirer  à  l'intérieur  des  terres  ,  où 
ses  récoltes  et  ses  richesses  seraient  plus  en 
sûreté  ;  alors  la  piraterie  n'aurait  plus  de  mo- 
tif» ,  caries  dangers  des  pirates  augmenteraient 
à  mesure  qu'ils  s'écarteraient  de  leurs  embais 
cations  :  mais,  ayant  pris  l'habitude  de  ces  en- 
treprises hasardeuses  pendant  que  le  commerce 
leur  ofirait  un  aliment ,  ils  ont  ensuite  étendu 
leurs  courses ,  à  mesure  que  les  prises  ont  di- 
minué sur  leur  théâtre  ordinaire ,  et  ont  osé 
braver  les  fureurs  de  l'Océan.  L'habitude  des 
dangers  les  a  rendus  hardis  navigateurs  :  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'ils  ont  même  étendu 
leurs  courses  jusqu'à  l'Amérique.  Une  anec- 
dote ;  racontée  par  l'historien  Zosime ,  prouvé 
Taudace  de  ces  peuples.  Probiis  avait  Voulu 
remplacer  par  des  hommes  belliqueux  f  les 
peuples  énervés  qui  habitaient  quelques-unes 
des  frontières  de  l'Empire,  et,  pour  cela,  avait 
voulu  rétablir  l'institution  des  colonies  mili- 


(579) 
taires ,  dont ,  malgré  leors  défauts ,  les  Rou- 
mains avaient  tiré  quelques  avantages.  Peut*- 
^tre  n  avait-il  pas  asse2  réfléchi  que  les  ternes 
n'étaient  plus  les  mêmes  ^  et  que  les  légions^ 
composées  d'habitans  des  provinces  ,^  qui  sa- 
vaient à  peine  que  Rome  devait  être  leur  patrie, 
ne  pouvaient  porter  aucun  intérêt  à  la  défense 
des  lieux  où  il  voulait  les  transplanter.  Pour 
accélérer  encore  l'exécution  de  son  projet ,  il 
ajouta  aux  vétérans  de  l'armée  \in  certain 
nombre  d'hommes ,  choisis  parmi  les  peuple^ 
du   Nord ,    déplacés  ou  dépouillés  par    les 
chances  de  la  guerre,  et  il  essaya  d^en  former 
quelques  colonies;  dans  leur  nombre,  se  trou- 
vèrent des  Francs ,  qa'il  avait  placés  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  ;  eux ,  regrettant  leur 
patrie  >  formèrent  le  projet  d'y  retourner  :  ils 
s'emparèrent  de  quelques  embarcations  ,  sor- 
tirent de  cette  mer ,  traversèrent  la  Méditer- 
ranée, dans  toute  sa  longueur,  et,  tournant 
autour  de  l'Europe ,  ils  arrivèrent  aux  embou- 
chures du  Rhin  (i).  H  faut  se  représenter  l'état 
de  la  marine  en  ces  temps-là ,  et  l'espèce  des 
bâtimens  qu'ils  ont  pu  se,  procurer,  pour  juger 
l'audace  de  leur  entreprise,  et  la  ténacité  qu'ils 

^'■'         ■!■■■■<■ 

(1}  Z08.  )àuu  L.  ^ 
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ont  mise  à  Texécuter;  mais  elle  tarprend 
moins  lorsqu'on  réfléchit  que  ces  peuples  pour- 
suivaient les  baleines  >  osaient  les  attaquer ,  et 
a  en  rendaient  maîtres  (i);.  Sidonius^  dans  une 
lettre  où  il  parle  des  courses  des  Frisons  ^  qui 
infestaient  de  son  temps  les  côtes ,  dit  qu?  ces 
navigateurs  se  jouaient  des  tempêtes^  et  parais- 
saient heureux  lorsqu'ils  y  étaient  exposés  (2)  : 
il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  qu'il  dit  /  mais 
elle  prouvé  Fimpression  que  fiaiisait  sur  les  ima* 
ginations  l'audace  de  ces  hommes. 

Plusieurs  peuples  des  bords  de  la  Baltique 
avaient  une  marine  :  leurs  annales  et  leurs 
poésies  en  font  une  mention  fréquente ,  parce 
qu'elles  ont  eu  des  faits  d'armes  à  raconter^  où 
des  espaces  d^  mer  à  franchir  séparaient  les 
armées  qui  devaient  combattre.  Tacite  a  sur^ 
tout  cité  les  Suiones  comme  ayant  de  nom- 
breux vaisseaux  ;  la  description  qu'il  en  a  faite 
prouve  qu'ils  n'étaient  pas  d'une  construction 
bien  perfectionnée  :  ils  ne  portaient  point ,  dit-il^ 
de  voiles  j  et^  les  deux  extrémités  étant  sem-  ^ 
Mables  >  ils  pouvaient  également  aborder  par 
l'une  et  par  l'autre  (3)*  Mais  ils  devaient  ^voir 

(i)  Le  Grand  d'Aussi ,  Tîe  des  auc.  Fran^.  T.  2.  p.  68  et  »uiv« 

(s)  Sid.  ApoU  L«  8«  ep.  6é 

(5)  Tac.  de  mo^.  Gtnnaa.  c^  44b 
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d'autres  vansseaux  de  plus  fortes  dîmensî<ms  ;  eh 
munis  de  voiles,  car  on  ne  peut  pas  imaginer 
qu'ils  aient  pu  effectuer  des  voyages  un  peu 
longs  avec  des  rames  seulement.  Les  clous  de 
navire  ,  en  fer ,  qu'on  a  trouvés  dans  des  an-» 
ciennes  sépultures ,  prouvent  aussi  c[ue  les  em^ 
barcations  auxquelles  ils  ont  servi  devaient  être 
d  une  grandeur  beaucoup  plus  considérable(  i  ). 
César  a  parlé  de  la  marine  des  Vénétes  » 
peuple  de  la  Gaule>  parce  qu'il  a  dû  la  combattre; 
leurs  vaisseaux  portaient ,  dit-il ,  des  voiles  en 
peaux,  et  leurs  ancres  étaient  liées  à  des  chaînés 
de  fer  (3)  :  Strabon  ajoute  qu'ils  étaient  cal-- 
£ités  avec  de  l'algue  (5).  H  est  difficile  de  dé- 
cider si  c'est  par  routine  ou  par  un  motif  d'é- 
conomie que  ce  peuple  avait  adopté  cet  usage  > 
puisque  des  toiles  à  voiles  étaient  feibriquée^ 
dans  la  Gaule ,  et  qu'ils  pouvaient  par  consé«- 
quent  s'en  procurer.  Conune  on  fabriquait 
de  ces  toiles  chez  les  Cadurques,  il  est  vrai- 
semblable que  les  vaisseaux  de  Saintes  et  de 
Bordeaux,  ports  qui  en  étaient  peu  éloignés , 
en  faisaient  usage  :  c'est  de  là  que  César  a 
fait  venir  des  matelots ,  lorsqu'il  a  tenté  son 

■^■■■1   1     I  ^    11— yni^     I    III      ni,         n— i— — ^^^i— ^■a^,^— iy»^wp>^— HP— y 

(i)  Rudb.  baimom.  o,  6.  (  6, 

(2}  Cas.  belJ.  gall.  L.  3.  «.  8  ^  {3, 

(9;  StK«  ^eo^r.  h,i. 
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expédition  en  Bretagne  (i)  :  ainsi  ces  peuples 
avaient  déjà  alors  une  marine. 

La  Gaule  ayant  plutât  déchu  que  prospéré 
80U8  la  domination  romaine ,  son  industrie  eC 
son  commerce  ont  été  loin  d  en  éprouver  au- 
cune amélioration.  Si,  d  un  cMé,  les  consom- 
mations de  Rome  ont  augmenté  l'activité  des 
manufactures  ,  de  l'autre ,  l'administration  ro- 
maine a  enlevé  les  richesses  des  habitans  ,  et 
diminué   par  conséquent  leurs  moyens  d'in- 
dustrie. Partout  où  les  Romains  ont  pénétré , 
ils  ont  épuisé  le  pays ,  autant  par  leur  insatiable 
avarice,  que  d'après  leur  système  de  dépouiller 
les  vaincus,,  afin  de  diminuer  leurs  moyens 
de  révolte  :  peu  leur  importait  la  haine  qu'ils 
inspiraient ,  pourvu  qu'un  état  de  faiblesse  en 
empêchât  les  effets.  Les  déchiremens  qui  ont 
.accompagné    l'affaiblissement    progressif   de 
l'Empire ,  et  lés  irruptions  des  peuples  de  la 
G  ermanie ,  qui  en  ont  été  la  conséquence , 
ont  encore  diminué  le  commerce  et  l'industrie 
de  la  Gaule  :  les  dangers  présens  et  l'incerti- 
tude de  l'avenb ,  éloignent  les  arts  et  les  spé- 
culations :  on  cesse  de  s'y  Hvrer ,  lorsqu'on  ne 
voit  ni  sécurité  pour  soi ,  ni  protection  pour- 
f  écupércr  tés  fruits  de  ses  travaux. 

(i)  Cxs.  belL  gall.  L.  5.  t.  9. 
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A{H*ès  les  invasions  des  Germains^  et  leura 
établissemens  ^  un  nouveau  culte^  d'abord  to*^ 
1ère  y  puis  devenu  exclusif^  a  développé  loute 
son  influence.  Les  prêtres  chrétiens  ^  unis  d'un 
même  intérêt  y  portaient  ^  des  bords  de  la  n^er 
Noire  jusqu'à  ceux  de  l'Océan  >  les  opinions 
émises  par  l^s  conciles  :  c'est  ainsi  que  la  pros^ 
criplion  du .  prêt  à  intérêt  ^  imaginée  par  le 
clergé  de  Constantinople  ,  a  étendu  ses  effets 
jusque  dans  la  Gaule  (i)  «  où  elle  a  porté  uu 
coup  mortel  à  l'industrie  et  au  commerce  ;  car 
â  n'est  personne  qui  veuille  confier  se^  fonds 
pour  le  plaisir  seul  de  les  prêter  :  cela  seul 
fait  sentir  l'absurdité  de  cette  loi  >  à  laquelle 
les  prêtres  ,  grands  faiseurs  de  ces  siècles-là  , 
avaient  donné  un  vernis  religieu^.  Comme 
elle  était  inexécutable  ^  elle  est  certainement 
restée  sans  exécution  >  puisque  nous  voyons  la 
stipulation  d'un  intérêt  dans  une  des  formules 
du  moine  Marcujphe  (2)  ;  d'autres  formules , 
qu'il  a  données ,  se  conformant  à  la  lettre  de  la 
loi ,  stipulent  l'intérêt  en  travaux  à  exécuter  ^^ 
€>u  en  cession  des  produits  d'une  terre  donnée  en 
gage(3)  :  c'était  un  intérêt  sous  une  autre  forme^ 

(1)  Capit.  éd.  Baliuii.  ann.  8uO.  p.  454.  AaKg.  C^it.  L.  i.  (5 

et  i3o.  L«  5.  §  36. 

(2)  Mardi iph.  form.  i43. 

(5)  Id*  ferm.  i44,  i45,  i46,  147. 
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mais  la  loi  était  éludée.  De  toutes  celles  qui  ont 
été  rendues  sur  cet  objets  une  des  plus  curieuses* 
est  celle  de  l'empereur  Frédéric  :  il  y  défend 
tout  intérêt  quelconque^  fort  ou  faible^  sous  la 
peine  de  confiscation  de  tous  les  biens  ;  n'ex- 
ceptantde  l'obéissance  à  cette  loi  que  les  Jui&,  à 
qui  il  est  permis  d'exiger  jusqu^à  dix  pour  cent 
d'intérêt  par  an ,  parce  cpie  »  est-il  dit,  ils  n'ont 
p;)S  le  bonheur  d'être  dans  le  nombre  des 
croyans  (^i).  Le  clergé  ne  s'est  pas  même  borné 
à  faire  proscrire  l'intérêt  de  l'argent ,  il  a  été 
plus  loin ,  et  a  fait  étendre  la  proscription  à 
toutes  les  spéculations  quelconques  (3)  ;  mais 
il  est  bon  de  remarquer  qu'à  la  même  époque 
il  déclarait  ennemi  de  Dieu  celui  qui  ne  don-«, 
nait  pas  sa  fortune  h  Téglise ,  et  cette  spécula- 
tion de  son  ordre  n'était  certainement  pas  dans 
la  liste  de  celles  qu'il  entendait  proscrire.  A 
ces  causes ,  qui  ont  détruit  le  commerce  et  les 
arts,  doit  être  ajoutée  l'influence  toujours  crois-^ 
santé  du  système  féodal  :  les  seigneurs  se  mul- 
tiplièrent ;  tous  tendirent  h  être  indépendans  , 
et  en  abusèrent  pour  opprimer  ceux  qui  tom-» 
baient  sous  leur  influence;  l'industrie  éteinte 


«*• 


(i)  Linilemb.  Const.  sicùl.  L.  i,  Tiu6,  §  3. 
(3}  Anseg.  Capit.  L.  i.  $  i3w  L.  Ç.  ^  328.  CfipU*  «et  Bi|ltt^U< 
Hpia.  806.  ]p«455, 


cessa,  de  tr^vailleç ,  ;  et  Je  pommerjc^ ,  p;^s<]U.Q 
anéanti ,  ne  conserva  un  peu  de  vie  que  par  le 
}>e6oin  qu*on  s'était  fait  de  qpe^ques  denrée» 
étrangères  :  des  marchands  bravaient  tous  les 
dangers  pour  les  apporter,  et  devaient  trouver 
dans  leurs  bénéfices  une  compensation  de  ces 
dangers  qu'ils  avaient  évités^  et  des  avaniai 
ip'ib  avaîeât'suf^rtéeti,   .  ' 
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De  Vagricuïture. 


ous  avons  déjà  cUa^lûig^é  >,  dans.  W  ilia-  - 
pitres  qui  précèdent ,  plusieurs  degrés  de  civi- 
lisation, chez  les  peuples  dont  nous  sommes 
occupés.  Les  uns  étaient  cultivateurs  ;  d'autres 
pasteurs  sédentaires ,  unissant  quelques  cul- 
tures aux  soins  de  leurs  troupeaux  \  d'autres 
entièrement  nomades  :  l'agriculture  devait  être 
plus  perfectioimée  chez  les  premiers ,  plus 
simple  et  plus  imparfaite  chez  les  seconds  y 
nulle,  ou  presque  nulle ,  chez  les  derniers. 
D'après  les  notions  qui  nous  ont  été  conservées, 
elle  formait,  dans  la  Gaule,  comme  sur  les 
bords  de  la  Baltique  et  dans  la  Thrace,  la  prin- 
cipale  richesse  des  habitans.  Les  Celtes  y  em- 
ployaient des  pratiques  réfléchies,  qui  sont 
l'indice  d'un  art  perfectionné  par  l'influence, 
d'une  civiUsation  avancée  ;  nous  nous  en  con- 
vaincrons à  mesure  que  nous  en  examinerons 
les  détails  :  elles  prouvent  aussi  son  ancienneté, 
qui  a  dû  précéder  les  temps  de  la  décadence 


! 
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âe  ces  peuples  ;  car  Tanarchie  et  les  discordes 
auraient  été  un  obstacle  à  son  amélioration , 
comme  elles  l'ont  été  ^  toutes  les  branches  de 
rindnstrie.  On  a  constamment  remarqué  que-  . 
les  perfectionnemens  de  l'agriculture  ont  tou- 
jours été  liés  à  ceux  des  lumières ,  et  n'ont 
avancé  qu'avec  elles  ;  mais  une  fois  établis  ^  ils 
ont  résisté  plus  long-temps  à  ^influence  d'un 
gouvernement  oppresseur ,  parce  que  les  cul- 
tivateurs ont  continué  par  routine  les  procédés  ' 
dont  ils  avaient  contracté  Phabhude  :  plus  un 
art  est  simple  dans  ses  pratiques  manuelles^ 
et  mieux  il  se  conserve  au  milieu  de  la  déca-' 
denoe  générale  ;  tandis  que  les  sciences  et  les 
beaux  arts  s'éteignent  promptemenl^  parce  que 
les  premières  études  qu'ils  exigent  rebutei|it 
bientôt  ceux  qu'aucune  espérance  future  ne 
soutient.  En  fiaiisant  aux  Celtes  l'application  de 
ces  principes  généraux^  nous  concevrons  san9 
peiike ,  que;  malgré  l'état  d'anarchie  où  ils  vi- 
vaient i  leur  agriculture  pouvait  avoir  des  pra-^ 
tiques  siavantes  ,  puisqu'elles  étaient  des  restes 
de  leur  civilbation  intérieure. 

Lors  mèitie  que  noufis  n'aurions  pas  toias  les 
retiseignemensquenious possédons  sur  Fagri- 
culture    celtique ,  un  iait  bistovique    connuu 
suffirait  seul  pour  prouver  à  quel  poinl  elle 
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derait  être  florissante.  César  est  le  premîeif 
romain  qui  ait  conduit  une   armée  dans  la 
Gaule  :  il  y  a  fait  plusieurs  campagnes  ,  et  a 
traversé  le  pays  dans  plusieurs  senâ  :  ses  mé-* 
moires ,    écrJA^  par    lui-même ,   contiennent 
toutes  les  circonstances  qui  ont  influé  sur  ses 
expéditions  ;  il  y  raconte  les  ressources  qu'il  a 
trouvées ,  les  difficultés  qu*il  a  dû  surmonter^ 
et  les  précautions  qu'il  a  prises  :  si  on  peut  le 
«çupçonner  de  partialité,  ce  serait  d'avoir  exa- 
géré les  obstacles  et  d'avoir  atténué  les  res^ 
sources  locales  ^  afin  de  mieux  faire  ressortir  sa 
prévoyance,  et  augn^nter  ainsi  sa  gloire.  Per- 
sonne n'ignore  coaibi|en  les  approvisionnemens 
d'une  armé^  sonjt  .essen^ieU  pour  sefs  succès  :  le 
5<)in  df^  les  a^su^er  est  mis  au  premier  rang  des 
devoirs  d*^n  grand  capit^iifie ,  et  nous  ne  voyons 
nulle  part  César  inquiet  sur  le$  moyens  de 
faire  vivre,  ses  ti:oup^s>  partout  les  localités  lui . 
fournissaient  ce  dont  il  avait  besoin ,  malgré  qjue  ^ 
les  Celtes  eussent  plus  d'une  fois  détruit  leuf^.-^ 
moissons ,  espérant  gêner  ainsi  ses  opérations , 
et  ralentir  ses  succès  (i);  Ce3  faits  historiqoest. 
sont  ei^icore  confirmés, par  le  ;  témoignage  de 
tous  les  ajQci^n^ ,  qui  ont  parlé  d^  lu  jpiohë  cul- 
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ture  cle  la  Gaule  (i);  Gerlakieméiit  l'agrioul* 
^re  aura  souffert  ensuite  de  Tadministratioa 
romaine  ;  en  épuisant  les  cultivateurs  par  sc9 
rapines  ;  elle  aura  diminué  les  produits  de  leur 
sol  :  en  efiet^  tandis  que  César  n  a  éprouyé 
aiteuhe  difficulté  pour  faire  vivre  son  armée., 
nous  voyons  que,  plus  tard/ au  temps  de  Julien, 
on  a  dà  avoir  recours  à  la  Bretagne  y  et  en 
(aire  venir  des  blés  (s).  Il  est  vrai  que  ce  peut 
être  VeSei  d'une  pénurie  momentanée;  mais 
les  disettes  sont  devenues  progressivement  plus 
fréquentes,  iet  cette  fréquence  devient  alors  une 
preuve  que  d'autres  causes  que  linclémence 
.  des  saisons,  ont  contribué  à  tes  produire.  ' 
L'agncuknre*  n'est  pas  moins  ancienne  dans 
les  régions  plus  septentrîmiales  de  l'Europe. 
Dana  le  nombre  des  anciennes  divinités  des 
Scandiilaves,  était  le  dieu  *Krodéry  qui  présir- 
dait  aux  semailles  :  on  le  représentait  tenant 
une  roue^  symbole  de  Tannée,  et  postant  s(^ 
pieds  sur  un  poisson  ^  eipblèmé  du  signé  donft 
le  retour  annuel  indiquait  la  saison  des  se- 
.mailles  printannières ,  les  seules  usitées  dous 
ces  climats  (3).  Ainsi,  dans  les  temps  reculés , 


(i)  Str.  geogr.  L.  4.  Pomp.  Meia.  L.  3.  Sol.  Polyh.  c.  54.  Pol. 
bist.  L.  3. 
(i)  Jul.  Imp.  Or«t.  ad  Seûat.  Athen*  Aouu»  Mare*  L.  i8«  c.  2. 
(5)  Audb.  Satu-D»  c.  a8.  $  i« 
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ôà  le  signe  en  poisson  répondait  aux  mois  d'a-^ 
vrii  et  de  mai ,  époque  où  les  semailles  com*- 
mencent  k  être  possiUes  dans  ces  régions  sep- 
tentrionales ,  des  peuples  cultivateurs,  et  qui^ 
connaissaient  l'astronomie ,  y  étaient  établis* 
L'agriculture  paratt  même  s'être  étendue  à  ées 
latitudes  très-élevées  ;  on  a  des  premres  irrécu- 
sables, qu  en  Islande ,  où  maintenant  aucune 
plante  céréale  ne  peut  réussir  ^  il  y  a  eu  jadis 
une  agriculture  florissante  :  de  Troil  en  attribue 
la  chute  au  refroidissement  du  climat  (  i  )  ; 
mais  l'islandais  Snorro  la  croit ,  avec  plus  de 
irraisemblance ,  une  suite  des  guerres  civiles 
qui  ont  dévasté  cette  tle  pendant  le  i4**  siècle , 
ainsi  qu'A  l'esprit  d'inquiétude  qui  en  a  été  le 
résultat ,  et  qui  a  inspiré  k  se^  habitans  le  goût 
def  expéditions  navales  (^i);  il  fournit  des^ 
preuves  qu'aux  lo.*  et  ii.^  siècles  la  culture 
des  céréales  y  était  très -répandue  (3).  Tacite 
place  aussi  des  peuples  plus  cultivateurs  que  ^ 
les  autres  Germains ,  sur  les  bords  de  la  mer 
JBalbque  (4)^  et  toutes  les  annales  du  Nord 
s'accordent  également  à  parler  de  ragriculture^ 


tmtÊmmmtt 


(i)  PeTroil^1eu.ftiirrisLVo7.]^o^.aèS»M.cUai.T*6.p.i94. 

(3)  Snorro  de  agric.  islancl. 

(5)  Td.  id. 

(4j  Tac*  de  mor*  Gcniian*  c.  45. 
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sr&nia»;  <^<>innie  y  ayant  èxikté  dans  les  témp^lés  {>Iiir 
^^I  reculés.  Il  faut  aussi  retefér qtië^  que  les  plus 
eittf n  n  dn<^i<?nnes  4ois  des  Scàndiiiaves , .  paraîsseiit 
fcÇône  S?4videiilment  aToîr  été  faites  pour  un  peuple 
aaec  ®uculUvateur(î).      - 

'-'  Des  peuples  nomades  ne  pourraient  pas  se 
former'ridée  de  propriétés  tertitoriales  indivi- 
duelles ^  parce  qu^  leurs  seules  richesses  sont 
des  bestiauix  ;  qu'ils  doivent  conduire  successif 
vementsur  dîftérens  points.  Ils  ne  connaissent 
que  des  jréparhtions  de  éantomiem^ns  ^  entre 
les  famjUés  ou  peuplades^  qui  limitent  l'étendue 
dés  Meds  dans  lesquels  elleis  peuvetït  étendi<e 
leurs  cdârses.  '  ' 

"  L6f«qtt'ifo''uiiisseiit  quelques   criltiires   àii 

simfplè  pastoragè  ^  ils  comm^icént  à  connaître 
*ia  divisifon  des  terrés  eittte  les  individuel  ^tii#- 
que  iïhadun  d'eux  possède  la  portion  q«l*â  cttt- 
'  U^é  y  }usqu  au  monïènt  où  il  en  à  enlevé  la 
réeoke;  alors  sou  idée  de  propriété  cesse', 
•  parce  que  c^est  ailleurs"  que  i  l'année  suivante/  il 
aura  une  autre  poirtionià  cultiver  «.  Telles  étaient 
les  ha}>itudes  des  Germains  ,  suivaqt  C^sar  et 
Tacite  :  tous  les  ans  ^  disent-ils ,  on  ^sîgpjyt 
à  chaque  famille  le  terrain  qu'elle  devait  c^l- 

(i)  Radb.atl.  c.  7.5  5.       '  -*    '  ^' \ 


4ÎT0r ,  éiiX:n*é\jak  jamab  le  même  l'an^^  «uir 
vante  (i)  :  lç^,DièjaA$8  cout^m^$  exbteat  chez 
les  Noguais  (a).  ,]ye»  pwples  Germains  qui  se 
eont  établis  dans  la  Gaule  ^  ont  eu  de  la  peine 
à  s'accoutumer  à  l'idée  de  possé^^ruoe  terre 
.qui.les  liait  à  un  Ueu  dét^miné« de  code  des 
Bourguignons  cpnûeni  une  lmqui.l^m;.défen- 
.daît  d'aliéner  celle  qu*ils» avaient^  reçue»  à 
moins  qu'ils  n  en  eussent  une  seconde  dans  un 
autre  endroit  :  elle  est  motivée  sur  la  trop 
grande  inclination  qu'ils  avaient  aies  veiidre(3)« 
lie  sentiment  de  la  propriété  n'existe  réelle- 
ment que  chez  un  p^iplé  cultivateur  >y  et  U 
augmente  chez  lui  k  mesure  que  son  agckiul- 
taire  ^t  perfectionnée ,  parce  que  les  ^eimélio- 
l'ations  qu'il  a  faites  à.  son  terrain  .en  augmen- 
tent, la  valeur ,  et  qu'il  y  attache  du  piix  ed 
|irofi|Qirtiqn  de^  peines  qu'il  s'est  donnée». 

Tpute  propriété  exige .  des  bornes  j  car  il 
fiiut  être  séparé  de  ses  voisins  pour  bic^i  cul- 
!  tiver  ;  on  est  sûr  alors  jque  le  Uen  où  Ton  s^e 

(i)  Taci<  èemùt*  Germaii.  c.  26.  €«t.  M\,  gall.  L*  4.  c.  t. 

^^)  Piim^yrt^i  àa  4pmiMrc%  «k  la  mar  Noira.  T.  S.  f>  3os. 
€olU  de  PitfdiMs  :  Voy.  d»  Jean  Ùe  Luca.  p.  17.  M^moirM  àê 

(5)  Liodemb.  Les  bttr|iiHtd«  TU.  S4« 
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est  celui. '^ù  on  e&t  c^taia^de  recUéillk?  les 
fruits.  Les  amiens  peuples  du  Nord  paraissent 
a.vdir  eu  leui*  dieti  Tcriiie  (i),  cpiftiq©  les 
Grecs  et  les  Romains  :  l'espèce  de  terfeur  re- 
ligieuse qui  existe  encore  dans  quelques  wta^ 
pagnes  écattées^  est  un  reste  de  cet  aaeit^i 
culte  I  on  y  ciioftt  jqu'un  être  invisible  s^attadie- 
rait  ài^  pas  dé  oelm  qui  oserait  porter  la  maiii 
aux  bonaieSà  I>e  bonnes  lois ,'.  qui  punisseM 
:ce)tte  ati^inte  à  la  propriété  ,  sont  préférables 
à  une  superstition  9  qui.  n'e^  un  frein  i|iie 
pour  l'hommef  timide.  On  peut  citer  dans  lem* 
nombre ,  cdle  que  nous  voyons  dans  les  ca- 
pJlulaWeè  >  où  !  celui  qui  a  empiété  sur  sùn 
voisin 9  e^  ^^ondanmé  à  lui>  donner/  en  sus  de 
)a  i^estitulîon  »  •■  autant  de  teh^am  qu'il  lui  en 
avait  pris  (?).  Le  mot  même  termin  est  cel- 
tique :  (^est  la  pieire  angulaire  qui  servait 
de  limite  (3).  On  employait  quelquefois  des 
arbf*es,  au  beu  de  pitres  (4)  :  cet  usagç 
suffirait  pour  reboiser  la  France  ^  si  on  par- 
venait  à  le  remettre  eh  vigueur  y  et  surtout  à 
Cure  respecter  ces  arbres  de  lisières. 

(l)  Paul.  Diac.  de  Leg.  loogob.  p.  idS. 

(a)  Anseg.  Capit.  L.  7.  $.345. 

(5)  La  Tour  d'Âny.  orig.  celt.  p.  171. 

« 

(4)  Lindemb.  Lex  long.  L.  i.  Tit.  36.  %  3.  Léx-^rfeig.  L«  10.  TU.  3« 
%  5.  glosa.  TOC.  jirboribui  «i  Decuriœ*  Ëdict.  Theod.  §  lo^t. 
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Aux  bornes  qui  séparaient  les  propriétés,  . 

on  voit  que  les  Cekes  ajoutaient  des  cldtures  ; 
on  en  arait  aussi  Fusage  dans  le  Nord  :  Rud^ 
beck  fait  observer  que  le  rx%o\' giœrda  y  avec 
tons  ses  dérivés  »  signifiait  i'aetîon  de  clorre, 
et  les  circon^ances  de  cette  idée  principale  (  i  )  ; 
c'était  le  terrain  clos  qui  entourait,  dhâque  ha- 
bitation^ le  sala  de  la  loi  saUque>  tel  que 
Montesquieu  Ta  conçu ,  cet  enclos  dont  Tacite 
a  parlé  (a)  :  les  peuples  de  la  Germanie  ont 
apporté  ce  mot  dans  la  Gaule  \  où^nous  lé  re^ 
trouvons  daiis  celui  Ae  jardin.  Vàrron  a  écrite 
dans  son  ouvrage  sur  Tagriculture ,  que  les 
'Gelte^  formaient  en  briques  toutes  leurs  cl6r 
tupes  (S)  :  il  aura  pris  un  usage  local  pour  une 
coutume  générale  ;  mais  cette  ûnadvertaiide 
'prouve  avec  quelle  légèretié  il  a  observé. 
Virgiie ,  né  dans  un  pays  oi^  les  Celtes  avaient 
formé  un  établissement ,  et  'pdr  conséquent  in*- 
troduit  leurs  usages»  dit  qu'on  doit  faiire  les 
haies  avec  des  arbres  dont  on(  a  entrelacé  léd 
brandies  dès  leur  jeunesse  (4)  «  César  en*  a 
observé  de  pareilles>dansla  Gaule»  qui  même 


(i)  Rudb.  bannom.  c.  3.  §  7. 
(3)  Tac.  àt  mor.  Oerman.  q.  16» 

(3)  Varr.  Econ.  L.  i,  c.«  i4. 

(4)  Virg«  saorg.  L.  a,  t.  570* 


étaient  &brî<{iftée8  avec  asses  d'ait  pour  jpùor* 
Toir  servir  de  retramchemeiis ,  et  elles  avaient 
été  établies  dans  celte  intention  (i).  D'autres 
auleurs^uEieiens  ont  aussi  parlé  de  oetusage  (3)  ; 
,il  a  existé  pareillement  dans  la  hante  Asie  (3)  i 
,et,  en  effet,  partont,  oà  la  clôture  des  pro*- 
priétés  a  été  connue ,  l'idée  de  faire  servir  ces 
mêmes  obstacles  à  la  défense  du  pays ,  adà 

naître  natureUeraent  (4)* 

Les.  établissemens  des  peuples  de  la  G«r«^ 
manie  dans  la  Gaule  ont  néeessairemeirt  ap- 
porté des  changemens  aux  institutions  des 
Celtes  relatives  aux  clôtures.  Ces  conquécans 
étaient  habitués  à  considérer  les  bestiaux 
comme  leur  principale  richesse  :  ce  n'est  que 
lentement  >  après  un  long  séjour ,  cpe  leurs 
.opinions  à  cet  égard  ont  pu  être  modifiées  par 


rm 
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'  (1)  C»s.  bell;  gall.  L.  3.  c.  17. 

(2)  .to.  geogr,  L,  4.  Gr^.  Twnwu  hiat;  L.  3.  .c«  9*. 

(3j  Quint.  Curt.  L*  6.  c.  ii.  ' 

(4)  Le  mot  haia  "parait  pour  la  première  fois  dans  un  capltu- 
latre  à^uiie  date- assez  moderne  ,  pour  designer  des  haies  tîtos^ 
formas  arec  l'ioténiion  de  les  emfployer  comme  moyen  de  dé- 
fense i  a  aura  été  emprunte  soit  du  celte ,  soit  de  quelqu'antre 
dialecte  y  qa*éii  pariait  alors  dans  la  Gaule.  Capit,  eéU  Batuêii. 
4inn*  S6â*  p,  i^»  Maûs  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  le  Yoit  dans 
aucun  autre  capitulaire  d^une  époque  plus  ancienne,  le  mot  sgpes 
y  étant  constamm«Bt  empUjé*  CapiU  ûéU  Balusii»  ann*  Soo^ 
p.  33j  et  338. 
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4etir  pomfaon  nouvelle  ;  mai»  tuât  qu  ils  les  ont 
eues,  ce  qui,  à  leurs  yeux,  paraissait  gêner 
les  animaux,. devait  leur  déplaire.  Tout,  dans 
leurs  codes ,  prouve  cette  prédileotton  qu'ik 
^avaient  pour  les  bestiaux  :  tandis  que  leur  vol, 
ou   les    atteintes   qui  leur  étaient   portées , 
.étaient  punis  avec  la  derniàre.sévérité(i),  les 
peines  qu  ils  statuaient  ^ntre  les  dommages 
aux  cultures  étaient  toujours  légères  :  on  re- 
marque surtout  ce  icontraste ,  lorsque  ce  ;M)nt 
des  ainmaux  qui  en  ont  été  les  auteurs  (^). 
Dans  leur  opîmon,  ce  n'était  pas  la  terre  que 
la  eiâture,  devait  protéger  r  mais  seulement  la 
culture  qui  y  existait  momentanéqient  :  dès-lors 
ia  récolte  étant  iailie,  le  «droit  de  clôture  devait 
cesser  >  et  la  terre*  redevenait  commune  à  tous , 
indistinctement.  Tels  avaient  été  leurs  usages 
dans  leur  ancienne,  patrie,  et.il  en  est  résulté, 
pour  les  pays  où  ils  ont  fprmé  leurs  établisse- 
meus,  l;intrôductionr  du  droit  de  parcours  (3.)  : 


.  (i)  UncUipb.  Les  ^n.  TU.  .7^  ^c  99.  $  a4.  ficli«*.  Tlieod. 
$  66  et  97.  l^ex  hmf^und.  XU.  4  et  37,  Lei.  bajur.  Tit.  i3.  c,  5 
et  12.  Lex  ripuar.  Tit.  j8.  . 

(2)  (iiodemb.  heu.  b«ju|r*:Tit..i3«.c.  i ,  a  >  3.ei  12; Les  bitrguiidU 
Tii.  27.  Lex  sal.  TU.  to,  Lex  r^pu«ftv  Tit.  70.  Lex  elem.  Tit.  7^ 
Tit.  99.  S  a4.  Lex  lougob.  L.  i,  Tit.  lô*  $  «•  Tiu  19.  $  10» 

(3)  Liademb.Lex  long.  L.3..Tiu  4%  ^  U  Les  wiais*  L.d.Tit.  4. 
§  26  et  37.  Tit.  5,  §  5,  etc. 
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aussi  peut-^én  remarquer  que ,  dans  leurs  codes,' 
il  est  feit  mention  seulement  de  haies  sèches', 
et  que  partout  oit  il  est  parlé  de  délits  ruraux 
a  punir,  c'est  le  mot  i>w>mon^;,  fet  non  celui 
de  champs  y  ou  de  terrains  en  culture,  qui  est 
employé;  parce  <jue,  en  efiFet,  ils  n'en  tend  aient 
protéger  que  là  récolte ,  et  non  établir  la  dé- 
fense perpétuelle  d  aller  sur  le  teiràm  eh-' 
dos  (i).   Les  vignes  et  les   jardihs  dht  fait 
exception  à  cette  manière  générale  de  voir:' 
on  les  a  ^ndidérés  dans  titi  état  de  "défense* 
perpétuelle,  parce  que,  dans  aucune  saison , 
Oit  ne  pouvait  ^  =  coriduîre  ïe^  bestiaux  sanîs' 
causer  des  à<nhmÉ^à  ;  iV  n'en  éfait  pas  de        . 
même  des^  pairies',  c^ù  le  parcours  commen-  ^      \ 
çait  apirèffi'la  É*écolte  dès  forns.  Nous  voyons 
que  €hfarieiziagtié ,  déhs  ses  réglemens  pour 
fim'dc>màfnes(,  s'^ést  côtrfornié  à  cet  Usage  ÇpJ)J 
'  »Avec  iltie  telle  manière  dé  voir ,  ces  peuples 
devaftént   peu    réspèîbter  les*  cïôtiires  ;   aussi 
voyons-nous  i  "pav  '  ie''^mô1gnage^  'des  anciens! 
annalistes,  qu^ils  y^portatetit  volontiers  atteinte j^ 
lorsqu'ils  croyaiènif  pouvoir  lé*  faire  impùné- 

(1)  Lindemb.  Lex  bûrgûrïdmt.  àyrtei  «al.  Tit.  36.  §  i.  Lex 
bajuv.  Tit.  9.  c.  II.  Lex  loogobl  L.  i.  Tit.  ig.  j  g.  Tit.  25,  j  5o. 
L.  3.  Tit.  4.  J  I.  Capit.  cd.  Bahisii.  ann.  8o3.  p.  4oo,    ' 

(3}  ^pit.  cd.  Balttsiî.  annrSgo.  p.'556." 
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ment  (i)  :  sans  doute  que  c'est  dans  ImtentioQ 
de  porter  remède  à  ces  excès ,  que  plusieurs 
lois  ont  prononcé  des  peipes  plus  graves ,  en 
proportion  du  rang  du  coupable  (3).  H  est 
naturel  de  penser  que  Topinion  des  vainqueur» 
a  fini  par  .prévaloir ,  aussi  les  dâtures  ont  dis* 
paru  sur  leurs  traces,  et  l'habitude  d'avoir  sous^ 
les  yeux  des  propriétés  ouvertes ,  et  livrées  au 
parcours  une  partie  de  l'année ,  a  feit  oublier 
les  temps  où  un  système  moins  vicieuse  avait 
existé.  Il  est  même  à  remarquer  <pie  ce  sont 
les  cantons  où  ils  ont  formé  leurs  principaux 
établissemens  y  qui ,  de  nos  jours  encore,  ont 
le  moins  de  clôtures ,  et  que  Tusage  s'en  est, 
maintenu  davantage  dans  les  autres  cantons , 
à  proportion  que  leur  influence  a  été  moindre- 
Quelques  codes  de  ces  peuples  ont  cependant» 
limité  le  droit  de  parcours ,  non  point  commet 
un  moyen  d'encourager  les  cultures,  mais  s^eu* 
lement  pour  en  restreindre  Tutilité ,  comme 
pâturage ,  aa  propriétaire  du  terrain  :  un  si-*^ 
eoal  convenu,  qui  y  était  placé,  sufiâsait  pour  le; 
défendre ,  et  son  enlèvement  était  puni  par  les 
lois  (3).  Plusieurs  coutumes  de  France  auto- 

•  •  t  '   ■  f 

/ 

(1)  Grcg.  Turan.  hist.  L.  7.  c.  %%* 

(2)  Ltodcmb.  Lex  wiaig.  L.8.  TU.  S.j}  la» 
(5)  Lûidemb.  Lcx  l>a).,Ttt«9.  $j|3« 
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nament  cette  même  réserve.;  un  seul  tMtt  de  > 
charrue ,  â«itoiir  .d^un  cbamp ,  suffisait  pour  y  • 
suëpaidrele  piu^oaFs(i)^  la  loi  dès  Lombards  • 
exigeait  qp'il  y  fiât  &ît  une  clôttwe  momen- 
tai^ée'(a).  L-agriculture  n^eu.'étatt  pas  imiins 
saDffiûée  aiix  bestiaux  :  la  réserve  était  seule?*' 
ntent  faiie  en  Saveur  de  ceux  <hi  propriétaire.' 
\  Ceé  lois  y  tpu  âutorisaieut  l^i parcours,  sus- 
pendaient seulement,  pendant  une  partie  de 
Tannée /l'usage  de  la  propriété,  mais  n'en  dé- 
truisaient  pas    la  possession  ;   les   codes  Jb 
garantissaient ,  et  veillaient' au±  attentats  qui 
pouvaient  y  être  portées  :  le^i;s  dispositions , 
quoique  moins  sévères   que  pour  les  dom- 
mages aux  bestiaux  ,    étaient   aussi  répres- 
sives de  ce  genre  de  délits  >  et  portaient  des 
peines  contre  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables. 
Nous  avoiis  déjà  fait  connaitre  plus  haut  celle 
que  les  Fjrancs  iivaient^statuée  contre  le  dépla- 
cement des  bornes,  ét^ntil  est  fait  mention 
dans  les  câpitjulaires  :  les  autres  codes  de  ces 
peuples  ^p»^c^nbiei^lent^de/ plus  ou  m<»ns  ri* 
gouréuses,  d^HfJl  èsf  îhutilé^  d'examiner  les 
détails,  parce  qu'ili^  ^gi^ présentent  aucune  par* 


.(i)  Coutumes  du  Berrjr,  du  NWeriuiif ,  «te. 
(z)  Lûideuib.  I«flx  longob.  L,  5.  Tit.  4*  $  i, 
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ticulanlé  remarquable  (i).  Nous  exoepteraoa 
cependant  »  k  cause  de  sa  singnlarUé^  une  loi 
dès  AUemands^  qui  ordonnait  le  coïkibatpoar 
les  cas  de  coatipstations  sur  les  limites  dé  àsmx, 
propriétés  :  ccNOMiie  elle  offine  en  même  tempà 
un  exemple  curieux  des  formes  légales  usitées 
alors ,  j'ai  cru  devoir  la  rapportera»  Aole  (a).' 
Nous  avons  recoomi  {dus  haut  lexislence 


(i)  Lmdemb.  Lez  loogob.Ii.  i.  Til.  aS.  §  5o.  Tit.  36.  Lex  wîsîç, 
!U8.  TU.  3.  $6.  Lez  ripuer.  Tît.  45.  Lez  mU  Tit.  10.  $  11»  Lex 
bvrsqnd.  Tiu  55.  $  3*  «ddil«  i.  j  90.  LeK  «lann.  TU.  a6«  RdyjU 
Theodor.  $  loi. 

(2)  Lmdemb.  Lex  tiam.  Tit.  S4.  Si  quœ  conientid  àrfafuefii 
inter duos genealùgioê  <U  termêno  terrœ torum,  tt lUUMiftidif^ ' 
hic  est  noster  terminus,   alius  recedit  in  alium  locum,  et 
dicit  hic  est  terminus  noster  .*  ibi  prœaens  sit  cornes  de  plèbe 
iUâ,  et  ponet  signum' ubi  ilîe  i^oluerit,  et  uhi  alius  ille  vo^' 
luerit  tsfmimnnt  et  girent  ipsam  contemti^nem*  Pps^twn. 
girata  fuerit ,  venient  in  médium  t  et  pressent f  comité  tolUnt 
de  ipsâ  terra  quod  Alamanni  Curfodi  dicunt,  et  ramos  de 
ipsis  arhorihuê  infigent  in  ijhani  ferram  quam  tôltunt ,  ti 
illœ  geneàlogiœ  qua^  cof»l«^|yfi»it^  lèvent  illtùn  .terrtun  prof^ 
sente  comité ,  et  commendunt  in  manu  suâ  :  ille  invalve t  in 
fanons  t  et  ponet  sigillum,  et  "commehdet  fideti  manu  usque 
ad  stahOum  plm:itum».   Tunè^'inUr  se»  pùgjimni  àuomm*^ 
Quando  parati  sunt  a4  pu§;^fin\p  âfinq  pov^t  ipêam^terram 
in  nkedio ,  et  tangent   eam  cum  spçihis  suis   cum  quibus 
pugnare  debent ,  et  testificentmr  Deum  creatorem^  lit  cujuê 
sit  jvstitia  «  ipsius  sit  ifictoria  »  et  pugœnt»   Qualis  de  eie 
1/icerit,  ipse  possideat  illam  contention^m  ,  et  illi  al^i  prat»' 
sumptiosi ,  quia  proprietatem  eontradixèrunt  19  aohâos  comm 
pçnant»  .  / 


(  ^i  y 

des  ser&  dans  la  Gaule  et  dans  la  Ge^mianté  ; 
mais  nous  ne  les  ayons  considérés  que  sous  le 
point  de  vue  de  leur  rang  dans  l'ordre  social  > 
sans  rien  dire  de  leurs  rapports  avec  Tagricul-- 
ture«  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  eux  seu-^ 
lemeut  cultivaient  la  terre  ,  ou  si  les  hommes 
libres  en  faisaient  aussi  leur  occupation  ;  mais 
les  témoignages  des  anciens  paraissent  contra*- 
dictoires,  à  moins  peut-^étre  qu'âiyant  généra- 
lisé (juelques  faits  partiels ,  ils  n'aient  attribué 
à  toute  la  nation  ce  qui  n'appartenait  qu'à 
quelque  peuple  en  particulier.  Tacite  a  parlé 
de  l'existence  des  serfs  comme  d'uii  usage  com'^ 
mun  à  toa»  les  Germains  (i);  et  a  dit  ailleurs 
que  les  guerriers  dédaignaient  les  travaif x ,  ^t 
les  abandonnaient  aux  femmes  et  aux  plus 
faibles  de  leurnation  (2) .  D'un  autre  c6té^  César 
a  dit  ^e^  chez  les  Suèves,  nue  portion  d^s 
hommes  libres  restait  alternativement  dan$  ses 
foyers,  pour  seçionder,  dans  les  soins  de  Tagrî-* 
culture ,  ceux  que  leur  âge  ou  leur  santé  em- 
pêchaient de  porter  les  armes  (5).  Dansf  l'ua 
<et  l'autre  cas ,  des  hommes  de  conditipn  libr:0 
parattraient  avoir  partagé  les  travaux  de  l'a-*- 


tmmta 


(1)  Tac.  de  mor.  OernuiB.  c.  25. 

(2)  Id*  c.a$. 

(3j  Cses.  htU.  e«U.  L.  4.  t.  i. 
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griculture  ;  suivant  Fan ,  toas  Tailraient  ftitt  à 
tour  de  rôle;  suivant  l'autre  ,  les  seuls  hommes 
de  cette  classe  inhabiles  aux  armes,  en  auraient 
été  occupés.  César,  dans  un  autre  passage, 
parlant  des  Celtes ,  tant  de  la  Bretagne  que  de 
la  Gaule,  les  peint  dispersés  dans  leurs  champs, 
et  occupés  de  leurs  cultures  ^  dont  il»  étaient 
rappelés  pour  prendre  les  armes  (i).  Stdooius, 
dans  ses  correspondances  ^  nous  mcnitre  beau* 
coup  de  Celtes  dupremitîr  rang  occupés  de  Fa- 
^iculture,  et  d^édaignant  même  la  aurrîère  de 
l'àntbition  >  à  laquelle  ils  préféraient  cette  exis- 
tence obscure  mais  |>âîsible  :  il  a  écrit  vers  la 
firi  dé  la  'domination  romaine,  et  au  commen- 
eemélif  de  rinvasion  des  bourguignons  (2)  ;  à 
Cette  époque i  par  conséquent,  beaucoup  de 
Celtes,  de  ï»ace  libre,  vivaient  h  la  campagne, 
et  t^éVâitlâ  même  qui,  au  temps  tle  César, 
y  vivait  auasi,  et  recevait  un  appel  potir 
pt^^iiKJre  les  armes  (5).  Il  est  vrai  que  des  serfe 
silivaiént  leurs  mailpes  à  la  guerre  ;  niais ,  dans 
les  jpàl^^éfik  cités;  César  a  parlé  de  tout  ce  qui 
^YhpéAmit  Fannée ,  et  par  conséquent  dès 
botanie^  'libres,  acccmotpagnés^  sans  d^tite  d^ 


(1)  Cxs.  bell.  gall.  L.  4^0.  3o.  L.  6.  e.  sg* 

(i)  Sid.  ApoU  L.  !•  ep.  8.  L«  2.  ep,  i4«  L.  4.  ep,  2Z.  L»  S.  epl.  4 

Cl  8#  ,  '      . 
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leurs  serfs.  Faut-il  penser  que  les  nobles  seuls 
en  possédaient ,  et  que  les  hommes  simple-* 
ment  libres^  dont  la  fortune  et  la  propriété 
étaient  plus  limitées^  n'en  avaient  pas;  que  par 
conséquent,  il  y  avait  des  cultivateurs  serfs  et  des 
culti'vàteurs  libres,  avec  une  classe  intermédiair o 
d'df&anGhts  qui  participait  des  deux  :  c'est  To^ 
pinion  qui  parait  la  plus  probable  ;  et  ce  seront 
ces  cultiratenrs  libres,  qui,  dans  les  temps  de 
désordre,  ne  trouvant  aucun  appui,  iii  dans 
les  lois  ,  ni  près  des  magistrats,  consentaient 
à  deivenir  serfs  ,^pour  acquérir  ainsi  une  prcH» 
4ecûon  que  le  gouvernement  ne  pouvait  plus 
lefof  donner.  Le  témoignage  de  César  prouve  g 
^1  effet,  que  beaucoup  d'hommes  libres  étaient 
réduits,  par  les  malheurs  de  leur  position,  à 
renoncer  à  leur  liberté;  I>e  cette  manière ,  le 
nombre  des  serfs  a  néo^ssairement  augmenté; 
mais  quoique  moins  nombreux,  dans  les  temps 
plus  anciens ,  il  en  a  toujours  existé, 

inverses  lois ,  contenues  dans  les  codes  des 
peuples  de  la  Germanie ,  paraissent  prouver 
que  leur  i^altre  n'afvait  pas  le  droit  de  les  se* 
parer  du  sol  (i)  :  sou» ce  rapport,  ib  avaient 
une  espèce  de  droit  de  possession  subordonné 


(i)  Mwculpli.  fenb.  1&. 
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aux  champs  qu'ils  cultivaient  ;  sans  être  pro- 
priétaires ,  ils  en  avaient  Fappareuce  ,  et  si  les 
redevances  qu'ils  devaient  payer  étaient  mo- 
dérées ,  leur  sort  pouvait  être  tolérable.  Il  leur 
était  possible  de  faire  des  améliorations  à  leurs 
cultures^  parce  qu'ils  avaient  l'espoir  qu'eux 
ou  leurs  enfans  en  récolteraient  les  fruits  ;  et 
l'agriculture ,  quoique  moins  florissante  que 
dans  un  état  où  tous  les  cultivateurs  sont  libres^ 
pouvait  du  moins  prospérer.  L'abondance  des 
denrées  dans  la  Gaule ,  prouvée  par  les  mé- 
moires de  César,  porte  à  croire  que  tel  a  été 
leur  sort.  Tacite  a  dit  aussi  qu'ils  ne  payaient, 
dans  la  Germanie  >  que  des  redevances  mo- 
dérées (i)  :  le  tarif  de  leurs  charges,  tel  que 
le  portent  quelques  lois  anciennes,  paraît  con-r 
firmer  son  témoignagel  La  moitié  seule- 
ment de  la  semaine  devait  être  consacrée  par 
eux  au  service  de  leurs  maîtres  :  ils  pouvaient 
disposer  des  autres  jours  ;  et ,  sur  les  bénéfices 
qui  résultaient  de  leur  propre  travail ,  ils  de^ 
vaient  des  redevances ,  qui  paraissaient  s'être 
élevées  aux  dixième  de  la  récolte  (a).  Si  on 


(i)  Tac.  d«  mor,  Germaa.  c.  jaS* 

(a)  Liodemb*  Lex  bajiiT.  L.  i.  c.  i4.  De  colonie  vel  servis 
ecclesiœ  qualiter  serviant,  vel  qualia  trihuta  reddant,  hoc 
est  agrarium  tecundum  sestimoJtioniom  judki$  propideat ,  hoa 
/ 
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avait  un  plus  grand  nombre  de  documens 
semblables ,  fournis  par  des  cantons  différens , 
ils  seraient  sufiGsans  pour  fixer  notre  opinion 
sur  la  véritable  condition  des  serfs.  Ce  qui 
fi  eu  lieu  lors  des  invasions  des  peupjes  de  la 
Germanie  >  parait  cependant  contraire  à  l'o- 


jttdiei  seaindum  quod  kahet  donef.  De  friginta  modiU  treâ 
dùnet ,  ad  paseuarium  d^iolvùt  secundum  usum  protfinciœ* 

Andecing<is.  légitimas ,  hoc  est  perticam  decem  pedes  ha^ 
hentem,  quatuor  perticas  in  transveKO,  XL  in  longo  jarare , 
Betitinare,  elaùdere ,  aecare ,  légère,  trahere  et  recondere» 
JPratum  arpento  uno  claudere^,  sec  are  ,  ^oUigere  et  trahere» 
A  tremissa  unusquisque  accola  ad  duo  modia  sationis  exco» 
1ère,  seminare ,  collegere  et  recondere  debeat,  St  vineaâ 
.plantando  claudere,  fidere ,  propagare,  prœcidere  ,  vindé^ 
miajre* 

Reddant  decimum  fasum  de  Uno.  De  apibus  decimum  pos^. 
Fullos  quatuor j  ova  quindècitn  reddant* 

Farcfredos  donant ,  oui  ipsi  vadant  ubi  eos  injuncfum 
fuerit,  Angarias  cum  carro  faciant  usque  L  leugas  amplims 
non  minentur. 

Ad  casas  *  dbminieas  stabul'are,  fenile,  granicam,  pel  iu-^ 
nicuem  recuperamditpi  peditur^s  rationabiles  ac'cipient ,  et 
quando  necesse  fuerit  omninô  componant,  Calcifamium, 
ubi  prope  fuerit  ligna  aut  petras,  L  homines  faciunt  ;  ubi 
îonge  fuerit  C  homines  debe'ant  exire ,  et  ad  cipiiatem  v^ 
ad  villam ,  ubi  necesse  fuerit ,  ipsam  calcem  trahant* 

Servus  autem  Bcclesiœ  secundum  poesessionem  suam  reddat 
fributa»  Opéra  ifero  très  dies  in  hebdomada ,  in  dominico 
operet,  très  i^ero  sibi  faciet.  Si  verb  domina»  ejus  dederit  ei 
hoves,  aut  aliof  res  quQS  hàbet  tantum  serviet ,  quantum  ei 
per  possibilitateiifi  impo9itum  fuerH ,  tamen  injuste  neminem 
opprimât* 
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piaion  ipe  les  ser£i  attacUés  an  s^  ne  poavaîeiif 
pas  en  être  séparés.  Tous,  en  e&t,  établirent 
un  partage  des  terres  entr'eux  et  les  Taiœus , 
bât  sut*  di£Férontes  bases  :  ainsi  ks  Wisîgoths 
prirent  1^  deux  tiers ,  et  laissèrent  un  tiers  au 
propriétaire  (i)  :  Ibs  Hérules  prirent  un  tiers, 
et  laissèrent  les  deux  autres  (s)  :  les  Goths,  en 
)es dépouillant,  les  iniitèrent(3)  :  les  Lombards 
ne  prirent  pas  les  terrée ,  mais  s'adjugèrent  le 
tiers  de  chaque  récolte  (4)  ;  les  Bourguignon^ 
prirent  les  deux  tiers  des  terres ,  et  seulement 
te  tiers  de»  serfs  (5).  Pour  opérer  ce  dernier 
partage ,  on  a  dû  nécessairement  déplacer  les 
aerfs  qui  cultivaient  ces  terres  «  et  par  couse- ^ 
quent  les  séparer  du  sol  ;  mais  il  faut  consi-^ 
dérer  cela  comme  un  résultat  violent  de  la 
conquête,  et  non  comme  une  conséquence 
de  leur  condition  ordinàit^e  i  les  preuves  de 
leur  attache  à  la  glèbe  sont  trop  positives  pour 
qu'on  puisse  les  révoquer  en  doute.  Cette  spo- 
liation des  vaincus ,  opérée  pài^  les  Bourgui- 
gnons ^  est  colorée  dans  leurs  lois ,  eu  repré^ 


«» 


(i)  Lkidemb.  Lez  visig.  L.  xo.  Tit.  i.  $  8  M  S» 
f%)  Proc.  de  bello  GotK  i».  t. 

(3)  M  id, 

(4)  Paid.  Diae.  àe  gestis  longel».  L.  a« 

(3)  LîQcleipb*  hvi  b^r^und,  Tit^  54^»  55  et  67. 
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«entant  ce  partage  confie  fondé  sur  les  droits 
de  rbQf»pitidité.;  c'est  étrangement  abnser  des 
termes^  :  oa  y  irml  eepai^Japt  lintenlion  de 
couvrir  riDj4»ràGe  par  l-hetinèt^té  d^  exprès»- 
sions>  espèce  de  r^ifiôeinent  qui  est  d'un  jpeuplé 
civilisé  {'!,).   . 

L'ét«bUssement  dis.  .^aroouns ,  qm  parait 
avoir  été  une  conséqu?no^'des  éidbl^&eineas 
de3  peuples  de  la  Gerl^aIli^,.  plus  idonnép 
au  paM<^dge  qu'à/Ji'jagriondture».  a  dû  jdéoes^ 
saîreBMnt  apporter  des  moctifioatioi^s  aux  sys- 
tèmes de  culture  ^ad^i^ytés  adipitérieuretirent  La 
domiaMiçu  fçn^iiiie  a  dû  en  iijUroduire  aussi,^ 
parce  ^e  beaucoup  de  Romain^  se  sont  éti^ 
blis  dans  la  Gaide^^y  ont  eu  des  propriétés  » 
et  y  auront  sau^i  dQuté,  essayé  des  «ijinovatipns. 
Aii^si»  l'agriculture  actuel^  du  pays  sq  cop^^e 


<      ■ .  • 


(i)  Ce  ^eore  d'hospitalité  des  Bourguignons  m'en  rappelle  un 
à  peu  près  semblable ,  ifiie  j'ai  eu  occasion  (f  observer.  Lors  de 
r^vacnaâon  profet^e  de  FÉ^ypté»  avaat  la  bataille  d'HâiopoKs' 
im  etfrps  de  JaBissfûres  «^tra  dfvar  ^  Cawe  :  chacun  d'isuz  choûiit 
la  boutique  d'un  marchand ,  qu'il  piit  sous  sa  protection  ;  il  y 
placarda  le  signe  du  corps  où  il  sieryait.  Malheur  a  qui  aurait 
Vôiils  «bôÉlper  «e*  inarehmi<ivoli  tvrip  itiatchaidér  ;  le  prottocteiir 
prenait  sar-lé-ç]iaii)p  ^  dé^eoae  :  maÂs  le  soir  ensuite.  Il  comptait 
avec  son  protège' , partageait  avec  lui  les  produits  de  la  Tente,  et 
iiouvent  le  b^âtoiinaif ,  lors^iife  la  ^recette  n'atait  pa&  été  au  gré 
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de  tous  ces  divers  démens,  et  pour  disliiigiseir 
ce  qui  a  été  un  usage  celtique  ou  une  innoir  a* 
tien  romaine,  il  faut  lesjuger  par  comparaison  « 
Certainement  les  Romains  n'auront  pas  intro—  * 
duit  des  pratiques  inconnues  chez  eux  ;  par 
conséquent ,  les  ouvrages  de  leurs  agronomes 
peuvent  fournir  des'ifioyens  de  comparaison  : 
toute  culture ,  ou  pratique  de  culture ,  dont  ils 
n'ont  pas  parlé  «  est  évidemment  celtique.  Il 
iaut  cependant  excepter  undeledrs  écrivaiils^ 
c'est  Virgile,  parce  qu'il  est  né  dans  un  pays 
où  les  Celtes  étaient  établis  depuis  long-temps» 
et  où  ik  avaient  introduit  leurs  méthodes  d'a- 
griculture. Il  parait  évident  qaH  a  écrit  sou 
poème  avant  de  quitter  sa  patrie,  qull  y  a 
décrit  les  procédés  qu'il  avait  alors  sous  les 
yeux,   et  qu'il  n'y  a  rien  diatigé  depuis -son 
séjour  à  Bome,  à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages qu'il  y  a  insérés  à  la  louange  de  ses  pro- 
tecteurs. Virgile,  aussidistingué  pari  exactitude 
de  ses  tableaux  que  sublime  conime  poète, 
ne  s'est  pas  borné ,  comme  beaucoup  d'autres, 
2i  de  vagues  à  peu  près  qui  ne  ressemblent  à 
rien  :  les  procédés  qu'il  a  décrits  le  soht  ^vec 
une  telle  précbion ,  que  nous  aurons  beaucoup 
d'occasions  de  nous  convaincre,  dans  le  cours 
de  ce  chapitre ,  que  ce  n'est  pas  de  ragricul* 


I 
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tiire  romaine  qa'jl  a  parlée  mais  bien  âe  celle . 
de  son  pays^  et  par  conséquent  ch?  celle  des 
Celtes. 

Un  des  traits  les  plus  firappans  de  la  perfec- 
tion où  ces  peuples  ont  porté  Tagriculture ,  en 
des  temps  antérieurs  /  dont  les  Romains  n'ont 
TU  que  le  déclin ,  c'est  Tèmploi  réfléchi  qu'ils 
savaient  faire  des  engrais  et  des  amendemens: 
l'agronome  distingue  ces  deux  mots  ;  le  pre- 
mier s'applique  aux  fumiers,  le  second  aux 
mélanges  de  terres,  ou  substances  terreuses , 
telles  que  marne ,  plâtre ,  chaux ,  falun ,  etc. 
Les  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  fournissent 
des  preuves  de  la  perfection  où  cette  industrie 
était  portée  diez  les  Celtes,  tandis  que  ces 
mêmes  auteurs  confessent  qu'elle  était  à  peu 
près  ignorée  dans  leur  patrie. 

Un  de  ces  amendemens,  qui  n'a  pu  être 
découvert  que  par  une  certaine  combinaison 
'd'idées,  est  la  marne.  Les  Romains  n'en  ont 
fait  aucun  usage  ;  mais  on  en  trouve  quelques 
indices  vagues  et  peu  certains  chez  les  6recs(  i  ), 
Pline  est  entré  dans  quelques  détails  sur  son 
emploi  dans  la  Gaule  et  en  Bretagne  ;  mais  il 
avait  si  peu  d'idée  de  ce  qu'était  cette  subs- 


(i)  Thcopb.  de  cuis.  plfii|.  L.  3.  c,  a&, 
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tatioe  9  et  <lè  se^  effets^  qu'il  la  regardait  conmtê 
une  graisse  de  la  terre ,  coagulée  en  oertains 
lieux  (i)-  U  dit  qu'on  en  distinguait  de  plu^, 
sieurs  qualités  >  qui  foulés  ne  oonvenatenf  |)as 
aux  méUftes  sols  et  au^  mêmes  cultfires  :  léa 
unes  aidaient  le  dévieloppement  dea  fourrages  ^ 
d'autres  ai4gmentatettt  la  fertililé  dès  cha  mpfl(  a): 
quelque&m&es ,  ajoute-4'-il|  étalent  tirées  d'eiH 
cavations  faites  à  cent  pieds  de  profondeur  (3). 
On  aurait  été  tenté  4e  l'accuser  d'exagération  » 
si  un<J»servateiir  moderne  n'avait  pas  examiné» 
dans  le  département  delà  Sarthe ,  de  ces  fouittes 
I  antiques  ;  et  ime  tête  d'Urus ,  qu'il  a  trouvée 
dans  r.une  d'elles  »  y  étiût  comme  pour  en  aV 
tester  Tancieniieté  ;  car  cet  animal  a  disparU 
de  nos  fi>rêts  depuis  bien  des  sièdel»  (4)*  ViBr«- 
ron  ,  quoiqu'il  ait  écrit  un  Uvrè  sur  ragrirâl- 
tare,  a  donné  moins  de  détails  :  il  s'est  borné 
à  dire  qu'il  a  vu  les  Celtes  fiertiliserleunsdannps 
avec  de  la  murne  (5).  Mais  esIK^e  un  pe'iiple 


1 

i 
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.  (i)  PI.  Hist.  q^t.  L.  17,^ c  4.  B$t  autem  quidam  terrœ  adep», 
act  velut  glandia  in  corpùribus ,  ibi  densanie  se  pinguidini^ 
nucîeo.  ' 

(2)  PI.  HUt.  iiiit.  L«  .17«  c,  4* 

(3)  Id.  id.  •        "  •   ' 

(4)  Aon.  d'Agr.  T.  lÔ,  p.  379. 
(5}  Varr.  £co<i«  L.  i«  €•  7.  .     . 
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aanvage  qui  à  découvert  cet  amendement  »  tpk 
a  observé  les  nuances  d'effets  des  différentes 
marnes  >  qui  a  imaginé  d'aller  les  chercher  à 
une  si  grande  profondeur  ?  certainement  non  ; 
il  faut  y  Yoir  les  preuves  d'ime  ancienne  civi- 
lisation. Ensuite ,  malgré  les  crises  qui  se  sont 
succédées ,  l'emploi  de  cet  amendenmmt  n'a  ja- 
mais été  entièrement  abandonné  :  on  en  voit 
des  traces  dans,  les  temps  de  la  plus  graiide 
finarcUe  (i)  ;  et  c'est  sur  les. mêmes  jpoints,  où 
les  Bgr<)nome&  romains  disent  que  les  Celtes 
eii  faisaient  surtout  usagfe>  que ,  de  nos  jours 
enoore»  soa  emj^bi  est  le  plus  généralement 
adopté. 

Pline  dit  que  le&  Celtes  de  la  Gisal|»ne  fai-   \ 
sàient  usage  des  cendres  comme  amendement^    ^ 
au  point  de  préférer  celles  du  fiimier  au  fnmier 
luiTBftêmue  (2)  :  Virgile  ^  plus  exatt ,  confirme    | 
fiei  en^loirdto  cepdrea  y  mais  il  le  limite  aux    ! 
terres  fortea  et  humides  (3)^/Içs  seules  en  effet 
ataxq^lles  il  peut  convenir,  L'écobuag«  en  est 
une  conséquence  :  du  moment  où  on  a  vu  que 
les  cendres  mêlées  aux  terres  les  fertilisaient , 

.    >■  Il  If  lu    «*      1    ♦■       V     ^,  ,' ih ■  lyt       ji^M»— ■    >■—    imÊm>»*i'MHmmmmmm' 

.  Ù)  .Ç«pU*  fîd.  StftvU»  vm»  864.  p.  188.  D*«|>rè8  ce  capttuUir» 
et  d'antres  anciens  docamen» ,  il  paraîtrait  qu'au  temps  de  Cbarle- 
magne  ,.cettc  espèce  d'amendement  avait  pris  }>eaucoup  de  faveur. 
Muller,  HUU  des-Suisses*  £.  f  •  c.  14* 

(a)  PI.  Hist.  nat.  L.  17.  c.  5. 

(5)  Yir%*  6*or(|^*  L.  i.  ?.  8f« 
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leurs  champs ,  se  bornaient  à  opérer  un  effet 
à  peu  près  semblable,  en  les  travaillant  à 
une  certaine  profondeur;  ainsi  les.Ubienslea 
défonçaient  à  celle  de  trois  pieds  y  pour  ame- 
ner à  la  surface  une  couche  plus 'neuve  (i). 
Quelques  peuples  de  la  Grèce  ont  eu  une  in- 
dustrie pareille  (2)  ;  plusieurs  cantons  de  l'Âl-^ 
lemagne  l'ont  conservée  :  elle  était  la  doetrinf^ 
principale  de  la  société  économique  de  Berne , 
et  y  convenait  aux  localités;  mais  étendue^ 
par  ses  conseils ,  à  d'autres  lieux  y  elle  a  eu 
des  effets  nuisibles ,  parce  qu'on  avait  trans- 
formé en  principe  général  d'agriculture,  c^ 
,qui  ne  pouvait  être  qu'une  pratique  locale. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  charronage  per-^ 
fectiomié  des  Celtes,  parce  qull  n'était  pas 
uniquement  appliqué  à  l'agriculture ,  et  qu'il 
servait  aussi  à  leur  système  de  déWse,  aipsi 
qu'à  leurs  différens  moyens  de  transport.  Ils 
employaient  des  chariots  à  celui  de  leurs  ré- 
coltes; il  aurait  été  inutilç  d'en  faire  la  re- 
marque, si  Virgile  n'en  avait  pas  fait  men- 
tion (5) ,  tandis  qu'aucun  agronome  romaih 
n'a  parlé  de  leur  eniploi.  Nous  avons  aussi 

(1)  FI*  HUu  DAt.  L.  17.  c.  4. 

(a)  Thfsoph.  de  caus.  plant.  L.  3«  «•  25;  ' 

(3j  Virg.  s^<>^*  ^  ^*  ▼•  *<*^- 
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&it  observer  qae  la  charrue  à  avant-train  était 
une  invention  des  Celtes ,  et  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  introduite  dans  le  nord  de  lltalie  z- 
c'est  cette  charrue^  et  non  la  charrue  romaine  , 
que  Virgile  a  décrite  dans  son  poème  (i)  ;  nou* 
I  '    yelle  preuve  que  c'est  Tagriculture  de  s<m  pays 

qu'il  y  a  peinte ,  car  en  aucun  temps  les  Bo* 
mains  n'ont  fait  usage  de  cette  charrue.  Tous 
leurs  économistes  n'ont  parlé  que  de  l'araire» 
ou  charrue  sans  roue  ,  la  seule  qui ,  de  no» 
jours  encore ,  soit  employée  dans  le  midi  de 
l'Italie.  Une  addition  essentielle  à  la  charrue, 
est  le  contre,  fer  tranchant  placé  un  peu  en 
avant  du  soc ,  dont  il  facilite  l'opération  :  les 
agronomes  romains  n  en  ont  fait  aucune  men- 
tion ,  et  Pline  n~  en  a  parlé  qu'iif cidemment , 
sans  y  attacher  aucune  importance  (2);  mais 
nous  voyons  que  les  peuples  du  Nord  en  fai- 
saient un  usage  habituel  (5).  Les  herses  sont 
aussi  des  instrumens  d'une  agriculture  perfec- 
tionnée >  que  les  Bomains  ont  connus  fort  tard, 
«et  dont  ils  ont  attribué  l'invention  aux  Celtes(4): 
iPline  dit  qu'ils  en  avaient  introduit  l'emploi  dans 


»'*"!  Il         I   l'>l  *ilfct     l«»»»»^»<WgHp— ^É— — W— ■»^»—#»ii^ 


fi)  Vîrg.  gcorg;  L.  I.  ▼.  174. 

(2)  PI.  Hist.  nat.  L.  i8.  c.  48. 

(3}  Lindemb.  glosa,  voc»  Culfelkis* 

(4)  PI.-  Hùt.  nai.  L»  17.  c.  49.  U  18,  c  48» 
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le  nord  èe  l'Italie  (î)  ;  aussi  Virgile  ne  les 
a-lyil  point  omises  dans  son-poèm^  (s).  Les 
peuptesdé  laGermanie  en  feisaient  aussi  usage , 
puisque  les  eode^  salique  et  aliemand  en  font 
mention  (5).  Le  nom  de  Aers«  paratt  dérivé 

^  de  la  langue  celtique ,  où  le  mot  cars ,  ifid  [ 
racle ,  rend  préd^ément  leur  effet  ;  nouvelle  I 
preuve  d^e  Tanciennelé de  leur  emploi,  puiscpie 

^       leur  nom  est  antérieur  aux  temps  où  cette 
langue  a  cessé  d'être  usitée. 

Il  nous  manque  des  notions  positives  sur  les 
cours  de  récoltes  (4)  que  les  Celtes  avaient 
adoptés  :  on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion 
sur  ce  sujet  de  ce  qui  est  usité  miùntenant  ^ 
parce  que  la  dominatic^i  romaine  à  pu  intro- 
duire des  ianôvations ,  et  celle  des  peuples  de 
la  Germanie  de  bien  plus  grandes  encore; 
parce  que  la  coutume  dii  parcouis  ;  dont  ils 
sont  les  auteurs ,  est  un  des^ptUs  grands  o1>s« 
tacles  k  tout  système  de  culture  perfectionnée  ; 


•^^ 


(i)  Pi.  Hîst.  nat.  L.  17.  c.  49.  li.  18.  c.  48. 

(2)  Virg.  georg.  L.  i.  ▼.  96.         -  .  '  •      .  •   .,        • 

(3)  Lindemb.  Lex  saA.  Tu.  36.  §  3.  Lex  alanr.^  Th;  g6l  '    ' 
(4}  Les  «grottome»  odt  aé^ti.  ceifté-  exprHftoii  polîi*' désigner 

la  férié  des  cuHart»;  qi#ob  fiiiif ' iBUCtééi)- ^<H*'fë<iîlèRiè  terrains 
de  leur  choix*;  j^liis  ou  m^n»  réfl^M >  dSp^todieatlcéu]^')*  per- 
feetion  de  l'âgnc\ilture  et  i*aikMÎdaBé«  'd^V{>r«^àitb.*^On  pent 
^ùÊfivium^  l'exeelleot  tvaTaU  da^^iiM:  ^  $tmOtjiik^0^tèrmemânt  de 
•on  Dictiçnnaife  d'agriculture* 
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Tobligatiou  qu'il  impose  d'abandoimer  le  sol 
à  la  communauté  du  pacage ,  dès  qu'une  ré- 
coke est  enlevée ,  empêche  de  le  préparer  pour 
une  autre  qui  la  suivrait  immédiatement  après. 
Mais  il  parait  que  les  Celtes  ont  eu  de  meil- 
leurs principes  d'agriculture ,  avant  Tintroduo- 
tion  du  parcours^  et  c'est  encore  Virgile  qui  nous 
en  fournit  des  indices.  La  terre  >  dit41^  doit  se 
reposer  après  chaque  récolte ,  et  si  on  veut 
qu  elle  produise  tous  les  ans ,  il  faut  lui  pro* 
curer  le  même  repos ,  en  variant  l'espèce  des 
plantes  qu'on  lui  confie  (i).  H  dit  aussi  qu'on 
peut  faire  succéder  une  plante  légumineuse  à 
une  céréale  ;  mais  que  le  pavot ,  l'avoine  et 
le  hn ,  qui  effiritent  la  terre ,  ne  peuvent  pas 
être  semés  après  une  autre  culture  (2).  Bietn 
de  tout  cela  n'existait  dans  l'agriculture  des 
Aomains  ;  aucun  de  leurs  agronomes  n'a  parlé 
de  l'avantage  dés  alternemens  :  les  détails  qu'ils 
ont  donnés  sur  le  système  adopté  de  leur  temps, 
prouvent  qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée  (3). 


itm 


(i)  Virg.  georg,  L.  !•  ▼•  82« 

{2)  Jrf.  ▼.  73.  :        . 

(3)  PlinjB  {iiit..uii^  exception;  ffwîs  dans- le  pessege  oii  il  a 
parlé  de  ralc^rn^oiept  de»  résolus ,  iH  a  copié  Virgile  et  Ifa  cité. 
P/.  hisU  it<|/.  X*  /âi.c*  ai*  .Mais  ni  Calon  »  ni  Verrou ,  ai  Colu- 
melle,  ni  mj^i^e  Pa|ladiue^  n*on|  yiep  dit  qui  puisée  &ire  coa-^ 
jecturer  que  ks  Ao4ii«iiia  ont  conùu  les  avaBtago  de  dtte  pff»ï- 
tique* 


^^■«i»»i^pf*w 
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B  7  a  pl^  >  les  trois  plantes  que  Virgile  â  citéeg 
^Goiume  étant  nuisibles  lorsqu'on  les  fait  succé'* 
der  aux  céréales»  n'étaient  pas  cultivées  paf 
les  Romains ,  elles  Tétaient  au  contraire  par 
les  Celtes  ;  que  4(3  faits  qui  prouvent  que 
c'e3t  leur  agriculture  dont  il  a  été  le  peintre^ 
Jusqu'ici  nous  n^avpns  réuni  que  quelques 
^ues  générales  ^  tant  sur  les  choses  qui  ont  pu 
entraver  ou  seconder  Y  agriculture,  que  sur 
ses  principes  les  plus  généra^;.  iÉnais  elles  ne 
éufiSsent  pas  :  il  est  bon  d'y  joindre  quelques 
détails  mr  les  cultm^es  principautés. 

Le  freinent  $  la  première  de  toutes ,  était 
abondant  chez  les  Celtes.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  ^vec  quelle  facilité  César  a  nourri 
son  armée  sur  tous  les  points  de  la  Gaule  où 
il  Ta  conduite  :  partout  il  a  trouvé  les  blés 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Leur  légèreté,  dont 
Pline  a  parlé  ,  prouve  qu'on  y  cultivait  alors  ^ 
comme  de  nos  jours  ,  des  blés  tendres  plutAt 
que  des  blés  durs ,  dont  l'usage  est  plus  ré*- 
pandu  dans  les  pays  méridionaux.    * 

Les  Celtes  cultivaient  aus9i  différentes  es- 
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pèces  d'orge  ;  le  principal  usage  qulls  en  (ai-    '  \ 

saieut  était  pour  la  bière  (i)^  il  en  était  de 
même  des  Germains  (2)  :  ils  en  employaient 
aussi  beaucoup  à  la  fabrication  des  gruaux , 
dont  ils  faisaient  un  grand  usage  (5)  :  aussi , 
dans  la  basse  latinité ,  le  mot  grudum  a  si- 
gnifié indifféremment  gruau  et  orge  (4).  Diins 
quelques  cantons  stériles,  on  en  faisait  souvent 
du  pain  (5) ,  et  cette  ressource  était  sur- 
tout celle  des  pauvres  ;  aussi ,  dans  les  temps 
où  c'était  la  mode  d'aspirer  à  la  sainteté» 
plus  d'un  en  a  fait  usage  en  guise  de  mortifi- 
cation (6).  L  orge  à  deux  rangs^  anciennement 
cultivée  par  les  Celtes ,  n'a  été  connue  des 
Romains  que  depuis  leurs  relations  avec  eux» 
et  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  gauloise  (7)  ; 
mais  les  Celtes  avaient  iaussi  celles  à  quatre 
et  à  ^ix  rangs  :  Virgile  a  parlé  de  la  nécessité 
de  semer  Torge  de  bonne  heure  en  automne. 


{1}  Dioscor.  L.  2.  c.  110. 

(2J  Tac.  de  mor.  German,  c.  25. 
^  (3)  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  2i..  Le  Grand  d'Aussi,  vie  des  anc. 
Franc.  T.  i.  p.  91.  T.  3.  p.  a48, 

(4)  Le  Grand  d'Aussi ,  YÎe  des  auc.  Franc.  T.  i.  p.  97. 

(5)  Str.  geogr.  L.  4. 

(6]  Greg.  Turon.  hist.  L.  9»  c.  31.  Le  Grand  d* Aussi ,  vie  des 
anc.  Fran^.T.  i.p.  (jg.  ^ 

(7}  Colum.  £con.  L.  a.  c.  9.  ^ 
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ce  qui  ne  peut  coavtmr  qu'à  ces  e^pècés-là(ï)^ 
'Xie,  seigle  est  aussi  une  céréale.qui  à  long- 
temps  été    particulière    aux    Celtes  et  .aux 
peuples  septentrionaux  de  l'Europe  :.les  Grecs 
n'en  onit  eu  connaîssaince  que  connÉnêdune 
production  âeà  pays^- situés*  au  nord   de   la 
Tbrace  (2).  PUne(^  le  premier  des  Romains 
qui  en  ait  fait,  mention ,  en  places  la  culture 
dans  les  Alpes  ^^  où>  dit^l»  on  31^  mêlait  de. 
l'épeautre  ,p(Hir  en  conrigep  l'amei'tume ,  et  il 
lui  dounç  le  nota  de  secak ,  étranger  à  1^ 
lai^e  latine  (5)  '  ic'esl  long-4emps  après  qu'il 
a  été  introduit .  ea  Italie ,  où  le  nom  de  ger-^  \ 
mono  >  qu'il  y  porte ,  pairab  indiquet*  son  ori- 
gine. Aux  témoigni^es  quet  nous  venons  de 
donner  de  l'ancâenneté  dé  sa  loulture ,  peuvent 
être   jointe   les    noms.  qu.'il   porte  da<ns  les 
langues  du  Nord  :  le  mot  secql ,  dont  Pline  a 
fait  secàle i  est  celtique; «et  dans  les  langues 
scytliiques  ou  germaniques ,  il  porte  le  nom 
de  rog  y  plus  ou  moins  modifié  par.  le$  diffé^ 
rens  dialectes,  tant  modernes  qu'àiitiqùes  (4). 
Ainsi  il  est  également  ancien  chez  les  peuples 


(1)  Virg.  georg.  L.  i.  t.  310» 

(2)  Gai.  de  aliment*  facuU*  L«  i.  c.  l5. 

(3)  PI.  Hist.  nat.  L.  18.  c.  4o. 

(4)  Liademb.  gloss.  Yoce  Secak* 
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qui  parlaient  ces  deux  langues  »  puisque  dia-« 
cune  dette  avait  un  nom  particulier  pour  .le 
désigner.  Xes  anciennes  lois  et  les  capitulaires 
lui  allrîbueni  une  valeur  intermédiaire  entre 
oelléft  du  froment  et  de  Toifre;  ainsi,  lorsqiie  le 
premier  valait  quafrOidetiierB  le  boisseau ,  et 
le  dernier  en  valak  deux ,  le  seigle  étÂt  éva- 
lué à  trois  (i)t  U  est  surpnHftant  que  César , 
malgré  le  long  séjour  4jpi'il  a  fait  dans  la^ 
Gaule ,  n'ait  poini  parié  de  ee  grain  ;  non  pas 
pour  le  faire  connaitre ,  ce  ^i  n'entrait  pas 
dans  ses  vues ,  mais  incidemment  >  comme 
ayant  été  une  nourriture  fea  agréable  pour 
ses  soldats.  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  n'en 
cuttovait  point  dans  les  cantons  où  il  a  s^ourné, 
puisqu'il  a  traviersé  la  Gaule  entière  dans  tous 
les  sens  :  on  en  a  même  observé  dans  -des 
fouilles  exécutées  sur  les  m^es  pcûnts  où  il 
n  campé  avec  son  artnée  (2)*  Faut-il  en  coh- 
(dore  qu'il  a  trouvé  partout  assec  de  froment 
pour  n'av<»^  pas  besoin  d'avoir  recours  au 
seigle?  ou  bien  que  ses  troupes ,  soutenues  pai^ 
cet  enthousiasme  qu'il  savait  si  bien  leur  ins- 


(1)  Anseg.  Capit.  L,  r.-$  iSi.  Liodemb*  hc^  sas.  Tit.  i8.  gloAs. 
-^oce  Stfcaic.  C«pit.  éd.  Ralusii.  ann.  794.  p.  265. 
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pir^r»  n'ont  fail  aucune  attention  à  ce  changfer 

ment  de  nourriture  ?  G^tte  dernière  explicar 

tion  de  son  silence  parait  la  plu^vrai3eniblable. 

L'épeautre  était  aussi  cultiviée  dans  la  Gaulé  ; 

les  plus  anciens  documens  en  font  inention(i)^ 

Pline ,  de  Jon  côté  ^  ea  ç^te  deuK  variétés  »  dont 

les. Romains  ont  introduit  la  culture  dans  leur 

pays.  L'une  d'elles  portait ,  dit-il ,  le  nom  de 

hrace;  ellç  était  préférable^  pour  la  quantité  de 

farine >  |i  celle  qu  on  cultivait  alors  en  Italie;  il 

lui  donne  aussi  le  nomde  san4ala(j3t):  on  cultive 

encore  actueUen^mt  dan^  les  ^ruszes,  sous  le 

même  nom,  une  variété  d'éppautre,  quipourr 

rait  bien  être  la  moitié  dont  PJiae  a  parlé  (3)« 

L'autre  vsoriété  »  qu'il  cite  comme  importée  de 

la  Gaiile ,  p<Hrtait^  dit-il,  le  nom  d'arinca  (4)  - 

il  est  difiScile  dé  déterminer  ce  que  peut  avoir  été 

cette  variété  ;  les  indications  qu'il  en  a  données 

ne  suffisent  pas  pour  la  faire  reconnaître.  Le 

nom  de  speh,  (fue  l'épeanlre  porte  xlans  les 

langues  germaniques ,  est  iincien  ;  car  Sainte 

Jérôme  dit  que^  de  son  temps  déjà ,  il  était 


(i)  Liademb.  gloM.  Toce  Sum»  UvàUr ,  BitU  dM^SntMes.  T*  r« 
cil.  a. 
(a)  PI.  HmI.  nal*  L.  18.  c.  11. 

(3)  Quarup.  £riiic.  4dla  TCget.  T*  i.  p.  a47. 

(4)  PI.  B^u  Hat*  L.  18.  <;.  7  «t  19*  L.  aa.  c»  Sj. 
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usUé  (i)  ^  on  le  trouve  aussi  communément 
employé  dans  les  plus  anciens  documens  (r^). 
li'avoine  élàit  une  céréale  identifiée  avec  les 
climats  du  Nord  :  Pline  dit  qu'elle  formait  Itf" 
principale  nourriture  des  habitans  de  File  Bor-^ 
sïlia  y  ou  Baltia ,  qui  paraît  être  la  Suède  ,  de-» 
venue  presque  méconnaissable  dans  ses  écrits, 
mais  mieux  connue  par  les  écrivains  grecs  ,  où 
il  a  puisé  ce  qu'il  en  a  dit,  el  qull  a  défigurés 
en  les  copiant  (3).  Il  dit  aussi,  dans  un  autre 
endroit  de  sa  compilation ,  que  les  Germains 
en  cultivaient  beaucoup  ,  et  qu'ils  en  faisaient 
surtout  usage  pour  leurs  gruaux  (4)  ;  nuiis  ils 
en  fabriquaient  aussi  du  pain,  du  moins  il 
en  est  parlé  par  Albert-le^Grand,  écrivain  du 
12.*  siècle  (5).  Virgile  nomme  l'avoine  dans 
le  nombre  des  plantes  qui  épuisent  le  sol  lôrs* 
qu'elle  succède  à  une  autre  culture  ;  il  ne  l'au- 
rait pas  dit  s'il  avait  décrit  l'agriculture  des 
Komains  >  à  qui  cet  usage  était  inconnu  (6). 
Ils  ont  reçu  fort  tard  cette  plante  des  Grecs , 


(i)  Hlerun.  Comment,  in  Ez.  c.4.  v.  9. 
(2)  Liudemb.  gloss.  Toce  Esea» 
(5}  PI.  Hist.  nat.  L.  4.  c«  27. 

(4)  Id.  L.  18.  e.  44. 

(5)  Alb.  Magn.  de  V^etab.  L.  6.  Traet.  3.  c.  i^ 

(6)  Virg.  gfiorg.  L.  x.  ▼•  7$. 
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et  long-^teinps  après  que  Virgile  a  écrit  soh 
poénie^*puisque  ni  Varrpn,  ni  Columelle^  qui 
sont  à  peu  près  ses  contemporains^  n  en  ont 
fait  aucune  mention  ;  et  lorsqu'ils  l'ont  eue , 
ils  ne  1  ont  employée  qu*à  la  composition  de 
leur  fourrage  artificiel^  nommé ^riY^o  (i)  # 
àonX  la  culture  ne  suivait  pas  celle  du  blé  ; 
ainsi  le  passage  de  Virgile  ne  leur  est  nulle-* 
ment  appliquable. 

C'est  aussi  des  pcpiiples  du  Nord  que  les  Ro- 
mains ont  appris (  à  connaître  les  variétés  dq 
céréales  qu  on  sème  au  printemps  (s).  Lé  cli-* 
mat^  en  effet  >  en  comniande  l'emploi  dans  les 
régions  où  les  neiges  commencent  de  bonne 
heure ^  et  précèdent  de  beaucoup  l'hiver.  IVous 
Toyons,  dans  les  almanachs  runiques>  des  épis 
de  blé  qui  correspondent  h  la  fin  de  mai  (5); 
sous  des  latitudes  aussi  septentrionales ,  ils  ne 
peuvent  pas  indiquer  la  moisson  :  ils  sont  là 
par  conséquent  pour  marquer  Tépoque  des 
semailles* 

xLa  culture  du  millet  a  été  infiniment  plus 
répandue  anciennement  qu'elle  lie  Test  de  nos 


(1)  PI.  Hist*  nat.  L«  i8.  e.  42. 

(2)  Id.  L.  18.C.  li.  • 
(5}  Hiidli.  allant.  T.  a,  c.  5.  p.  167.  »•<'  22*  , 
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J6ut«  :  lèft  ÉÉèiéns  en  {^Arl^n*  tottilMe  kfdnt 

exisié che2  les  Celtes  (t),  en  Germanie,  ainsi 

que  dans  la  Thra<)e  (â)  ;  Athénée  le  fait  fign«* 

rer  dans  le  bombre  des  présens  qné^  la  neu-* 

Irelle  mariée  y  prés^tàit  à  son  époùt  (3).  NoM 

voyons  qu'il  en  est  parlé  êottune  ayant  îekï 

partie  des  approvisidnnemeàs  que  les  Mar» 

feeillaisse  procurèrent  pour  Soutenir  un  siége(4). 

MuUer  a  vu  des  preuves  de  sa  culture  ^ 

Puisse  5  au  1 1  ;*  siède  (5) ,  et  depuis  lông-tenlpit 

elle  y  est  abandonnée  :  Ghai4emagne  Pa  cottH 

^is  ddns  le  nombre  des  plantes  doiit  il  recom^ 

Inandait  la  culture  danis  ses  domaines  (6).  hé 

nùllet  a  été  insensiblement  négligé  deptns  Yiù^ 

troductioh  dû  toaU ,  dont  la  culture  est  beau'- 

coup  plus  avantageuse  :  on  ne  Ta  conservé  i 

que  dans  quelques  cantons  de  là  France  et 

du  nord  de  l'Italie  ;  mais  il  a  continué  à  former 

lia  principale  nourriture  de  {^sieul^s  penfleb 

Voisins  dé  la  mer  Noire  (7)% 


(1)  Str.  g^gt.  I4.  4.  fh  nui,  nat.  L.  18.  e.  sS.  | 

(a)  Sonior.  «iui*>L«  ik.  Atb.  âeipa.  L«  10.  iEI,  vfr.  Iiisi.  L.  !•  i 

«•  39.  Demosth.  in  Cherson.  et  PhUipp.  4«  Dion.  CiM.  L,  49.  V 

(3)  Ath,  deipq.  L«  4. 

(4)  Ces,  b«li,  oÎT.  I4.  3«  «,  ajw 

(&)  Muller ,  Hist.  â«t  Siiiftses.  X4«  i.  c.  13, 

(6)  Capit,  éd.  Balusii.  ans.  800.  p.  34o. 

(7)  Peis».  Traité  du  commence  de  U  mer  tToti^  f  «  t,  |».'i65 
et  ftuiT«  SiUU  nniv»  iâi7«  Qot«  p*  i53« 
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Une  autre 'graitte,  quoi<|€i'eHe  ne'siÀpas 
une  céréale,  doit ,  à  cause  de  son  emploi^  trou«- 
ver  ici  sa  place  :  c'est  le  sarrasin.  La  singula^ 
rite  de  son  nom  >  qui  a  porté  beaucoup  de 
inonde  à  le  croire  introduit  en  Europe  par  les 
Arabes/  m'engage  à  en  parler  avec  quelspiea 
détaib  (t ).  Cette  fiante»  qui  redoute  les  cha<^ 
leurs,  et  qui  ne  végète  que  dans  l'atmosphère 
humide  des  eUmats  tempérés ,  ne  convient  nt 
à  r Arabie ,  ni  à  rAfirique,  ni  à  TËspagn^ ,  <pri 
sont  les  pays  par  où  les  Sarrasins  ont  pén^ré 
eft  France  ;  aussi  sa  culture  n'y  existe-t-elle 
pas.  D'un  autre  oôté>  c'^t  dans  les  cantons  de 
la  France  oit  ils  n'ont  pM  étendu  leurs  courses 
qu'elle  est  la  plus  usitée  :  ce  n'est  donc  pA 
eux  qui  Tont  introduite.  £Ue  existe  aussi  dans 
tout  le  nord  de  TEurope ,  en  Riwsie ,  et  mèn» 
éêifis  une  partielle  l'Asie  ceirtrale,  pays  où  ils 
^  n'ont. jamais  pémétré  (a).  Le  nom  de  jsasrasin  ^^  ,t: 

,(  «st  ime  corruption  de  fon  nom  odtique  had 

\\  0n$m,  mot  qui  signifie  blérm^,  et  i|ui  ex-r  ^^* 

prime  soit  la  couleur  de  ses  tiges ,  soit  la 
nuaoce  bnme  de  ses  firuits  ,  qui  lui  a  fait  aussi 

(^)  U  ft  éU  ie  anîtet  ^ftiki  mémxAtB  f^Maàwt,  qait  )'«  déi/k 
public.  Magasin  êmyclopédique.  Janvier  1816*  p.  ya* 

(a)  Ano,  Ats  Y07.  T.  s.  p.  303  ei  ai3.  Txawtp  «ialK^«  an 
nâM».  T.  a.  f.  s9d» 
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donner  le  nom  de  blé  noir.  Le  nom  de  cette 
plante  a  été  conservé  sous  la  domination  ro^ 
maine  «  parce  que  la  langue  latine  n'en  four- 
nissait aucun ,  cette  plante  n'existant  nulle 
part  en  Italie;  mais  la  signification  du. mot 
fut  oubliée  lorsque  la  langue  celtique  a  cessé 
d'être  en  usage  :  plus  tard,  lorsque  les  in- 
cursions des  Sarrasins  et  les  Croisades  ont  oc-i 
cupé  toutes  les  imaginatiojQs ,  la  ressemblance 
de  son  entre  les  mots  hcui  raiinei  sarrasin, 
les  a  fait  confondre;  et,  après  leur  confusion > 
on  a  fini  par  attribuer  à  >ce  peuple  l'introduc- 
tion  d'une  plante  qu'il  n'avait  pas  méme.con- 
-nue.    Les  langues  germaniques  lui  ont  dpnné 
le  nom  de   huçhiwizen ,  plus  ou  moins  nïo- 
{difié  dans  leurs  difiEérens  dialectes  (  i  )  :  ce  mot 
signifie  bléde  hêtre,  et  exprime  la  ressemblance 
de  ses  graines  avec  les  fruits  de  cet  arbre.  D'a- 
près le  nom  Aefarhia ,  qaon  lui  donne  dans 
la  haute  Italie  >  il  parait  que  son  introduction 
y  est  postérieure  aux  établissemens  des.Celtes^ 
et  que  ce  sont  quelques  peuples  de  la  ..Ger- 
manie .  qui  en  ont  apporté  la  culture  ;  qar  ce 
mot  exprime  la  même  idée  que  cçlul  de  huch- 
>iH>eixen,  puisque  nous  savons  par  Vitruve  que 


(i)  En  lioUaiid«is  bœhiveit,  dont  le  hdge  «  fait  houquette* 
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le  hélr«  /  outré  le  nom  ÀBfagjis^  portait  wmn 
en  latin  celui  Affamas  (i).  Aucun  auteur  an-^ 
cien  n'a  parlé  du  sarrasin  :  le  xïomfagoj^rrum, 
sous  lequel  les  botanistes  le  connaissent^  a  été 
imaginé  au  16/  siècle  par  Bode  de  Stapel  5  le 
premier  qui  en  ait  publié  une  description  ;  ce 
mot  n'est  qu'une  traduction  grecque  du  nom 
hollandais  de  cette  plante  9  hoekweit  (2). 

La  manière  la  plus  usitée  de  moissonner  des 

* 

Gelties  9  était  avec  la  faucille  ;  mais  ils  ont  aussi 
employé 9  dans  quelques  cantons  de  plaine,  un 
procédé  particulier,  dont  Pline  n'a  dit  qu'un 
mot ,  mais  que  Palladius  a  décrit  avec  plus  de 
détails  (5).  On  y  employait  une  caisse  évasée 
et  ouverte  à  sa  partie  antérieure,  où  elle  était 
garnie  d'un  peigné  à  dents  de  fer;  elle  était 
portée  par  deux  roues  >  et  on  y  attelait  ua 
bœuf  5  de  manière  qu^en  marchant  il  la  pous- 
sait devant  lui  :  le  conducteur^  au  moyen  d'une 
bascule,  lui  donnait  rinclinaison  nécessaire 
pour  saisir  tous  les  épis  ;  ils  s'engageaient  entr^ 
les  dents  du  peigne  qui  les  séparait,  etilstooH 
baient  dans  la  caisse  La  récolte  du  millet  se 


(1)  Vitr.  archit«  L.  7.  c«  i. 

(2}  Bode  de  Stapel.  CommeBW  m  THeoph.  Iiist»  plant. 

(3)  f  U  HiftU  atw  L;  «8.  «b-ya*  PaD.  Econ.  L»  7.  e»  3* 
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méihode,  usîlée  jpEiamteaanl  dans  la  majeure 
parue  de  la  France,  était. aussi  adoplée  par 
les  Celtes  ;  ib  avaient  des  bàlial<Qns  où  ils  ser«- 
raient  leurs  récoltes  jusqu'au  temps  du  h^t* 
tage  (i).  Cette  méthode  était  égaletaent  usitée 
par  les  habitans  de  TAsie  centnde  (a).  Dans 
i|uelques  cantons  «  afin  de  dimiuuw  l'étendue 
des  granges ,  on  mettait  la  récolte  en  mèules(3) . 
Pline  attribue  aux  Celtes  l'invention  de  cribles 
formés  avec  des  crins  >  pour  nettoyer  leurs 
grains  (4). 

Hérodote  prétend  que  les  Scythes  ne  con- 
naissaient pas  l'usage  du  pain,  et  qu'ils  se  bor- 
naient à  faire  rôtir  le  peu  de  gréons  qu^ils  ré- 
coltaient (5).  Le  fait  n'e^  pas  impossible» 
puisque  nous  voyons  l'usage  dujfrqment  grillé, 
comme  aliment^  ches  les  Juifii  et  cbe«  plusieurs 
autres  peuples  ;  miôs  il  se  peut  aussi  qu 'Hé- 
rodote ait  voulu  produire  un  effet  plus  pittor 
resque  dans  son  tableai^ ,  et  qu'il  ait  fait  allur 
sion  à   un  usage    réellement   existant  dans 


(i)  Varr.  Ecoii.  L.  i.  c.  5i,  Str.  gcogr«  L.  4.  ,        ' 

(i)  Xeii«  ^zfted.  C^ri.  L.  &•  -  ' 

(3)  Lindemb.  |(1om.  toçc  Mita.  Pithsi.  f^io»$*  voce  Makolum, 
ma  calccm  Ca|Mt.  •à,  Balutii,  T.  2.  p«  687. 

(4)  PI.  Hist.  nat.  L.  18.  c  28. 

(5)  Hero4.  L*  4*  c*  17.  , 
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quelques  contrëes  du  Nord  y  où  la  maturité  ne 
conimençant  qu'avec  les  pluies  de  l'autooine , 
on  est  obligé  d'achever  la  dessiccation  des  ré- 
coltes dans  des  espèces  de  séchoirs  ou  d'é^ 
tuves  (i).  L'usage  du  pain  est  réellement  an- 
cien chez  les  Celtes^  tandis  qu'il  rie  Tétait  pas 
chez  les  Romains  :  le  soin  que  les  prêtres  ont 
de  ne  rien  innover  dans  leurs  cérémonies , 
m^e  dans  celles  qui  paraissent  les  plus  in- 
signffîantcfs  /  prouve  le  fait  chez  l'un  et  l'autre 
peuple.  Taiidis  qu'à  Rome  des  pâtes  ou  des 
gruaux  étaient  constamment  employés  dans 
les  cérémonies  du  culte  connues  pour  les  plus 
andennement  établies^  c'est  le  pain  que  les 
druides  employaient  pour  la  cérémonie  où  ils 
coupaient  chaque  année  le  gui  d'un  chéné  avec 
une  serpe  d'or  (s).  L'usage  de  la  bière  ^  aussi 
ancien  que  celui  du  pain  ;  aidait  encore  à  sa 
préparation  :  la  levure  <le  Tun  aidait  à  la  fer- 
mentation de  l'autre  (3). 

La<  bière  a  été  la  boisson  commune  de  tous 
les  peuples  dont  nous  nous  occupons  :  non^ 


•mum 


-  (i)  Johnson  Voy.  aux  H^br.  p.  109.  Ann.  des  Voy.  T.  2.  p.  3oa. 
Schneider ,  Comment,  in  Colum.  Econ.  L.  3.  c.  29* 

(2)  Le  Girand  d'Aussi,  vie  des  anc.  Fran^*  T.  i.  p.  Sy* 

(3)  PI.  hist.  nat.  L.  18.  c.  la.    !«•  Graiid  d*Aiut4«  TÎe  d«\ 
anc.  Franc.  T.  1.  p.  63. 
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«eulement  lea  auteurs  grecs  fit  roDiaÎQS  leur 
en  attribuaient  l'usage  (i) ,  mais  ii  en  est  aussi 
feit  mention  dans  leurs  plus  anciens  manu-» 
Biens  nationaux  (3)  :  il  en  est  aussi  parlé  danf 
les  capitulaîres  (5) ,  ainsi  que  dans  plusieurf 
chroniques  (4).  Pline  assure  que  les  Espagnoll 
étaient  les  seuls  qui  avaient  l'art  d'en  assurer 
la  conservation  (5)  :  une  partie  de  ce  pays-^lè 
étant  habitée  par  des  Celtes ,  il  n'est  pas  sur* 
prenant  qu'ils  aient  fk\%i  usaige  de  cette  boisson; 
mais  le  talent  particulier  de  la  conserver,  qu'il 
leur  attribue»  parait  être  une  de  ses  inexactitu*^ 
des  :  les  nations  du  Nord  devaient  ^n  connaître 
aussi  bien  qu'eux  les  procédés»  puisqu'ellea 
possédaient  le  houblon ,  qui  en  est  le;  moyen 
principal.  Plusieiurs  personnesont  douté  qu'elles 
l'aient  connu»  parce  que»  dîsentn^es»  les  Ro*- 
mains  n'ont  point  parié  de  cçitte  plante  »*  mais 
c'est  une  erreur  :  outre  qu'il  en  est  fait  une 


•«■««•'■^"'■■••■'a 


(1)  Diod.  Sic*  L.  5.  c,  a6«  Ath.deipo.  L.  lo.  Biose.  L.  2.  c*  no» 
H»  Hbt.  Mt.  L.  18.  cw  11.  L.  29  rftd  lÎD.  Tac.  de  nMtf.X^mui. 
c«  a3.  Amm*  Marc.  L.  26.  c.  8. 

"(s)  fiamemaal.  £dda.  Xeial.  ant.  S«pt«iitr«  p»  ifi»  al  leq.  Ku^. 
ifdaiiU  c.  7.  $8. 

(3)  Anseg.  Capit.  addit.  s,  $  22.  CapU.  cd.  Balusii.  aan.  8oo«, 
P*  336* 
.  (4)  Fredeg,  chron.  c.  36.  G^eg.  Toron.  hktrL.  5.  c.  lo. 

(5)  FI.  HUu  nau  L.  i4.  e.  29. 
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mention  positive  dans  des  documens  antérieurs 
au  siècle  de  Charlemagne  (i);  il  est  figuré  d'un« 
manière  h  ne  pas  s'y  méprendre  dans  les  al^ 
inanachs  runiques  publiés  par  Rudbeck  (3)  ; 
Albert^e-Grand^  auteur  du  1 3/  siècle ,  a  aussi 
parlé  de  son  emploi  pour  la  conservation  de 
la  bière  (3)  :  tous  ces  faits  prouvent  l'ancien- 
neté de  sa  culture  >  et  le  silence  des  Romains 
sur  cela ,  comme  sur  beaucoup  d'autres  choses^ 
prouve  seulement  qu'ils  n'ont  jamais  été  obser'* 
yateurs.  Nous  citerons  encore  un  fait  qui  peut 
fixer  notre  manière  de  voir.  Rudbeck  a  cité 
des  documçns  très -anciens^  où  on  distingue 
deux  espèces  de  bière  ^  le  sj^t  œl,  ou  bière 
douce,  et  le  bUter  od,  ou  bière  amère  (4)  :  or , 
cette  amertume  ne  peut  provenir  que  du  hou« 
blon.  Le  mot  syt  od  rend  assez  bien  le  son  de 
zythum,  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à  la 
bière  des  Celtes  (5);  comme  celui  de  bitteroel 
a  aussi  quelque  rapport  avec  bryton,  nom  qu'ils 
lui  donnent  aussi  (6).  Tous  les  mots  des  langues 


(i)  Millier,  Hîst.  des  Suisses.  L.  i.  éb.  lu 
(9)  Rudb.  atlant.  T.  a.  c.  5.  p.  i66.  d.*19» 
(3j  Alb.  Kagn.  de  Veget.  L,  6.  Tract,  a.  c*  ^ 

(4)  Rudb.  vùuiu  T.  2.  c.  ^  p.  576. 

(5)  Diod.  Sic.  L.  5.  c.  36. 
(fi)  A,tk.  deipiu  L.  10. 
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ju  Nord  qu'ils  ont  cités,  ont  été  singulièrement 
défigurés  par  eux. 

g  II.  Des  prairies ,  et  des  cultures  pour  les 
bestiaux. 


Dans  les  régions  tempérées ,  plus  un  pays 
est  couvert  de  forêts,  plus  les  prairies  y  sont 
multipliées  ,  parce  que  des  massifs  d'arbres  y 
fixent  les  nuages,  déterminent  leur  condensa^ 
lion  en  pluies,  et  retardent  l'évaporation  des 
eaux.  A  mesure  que  les  défrichemens  s'éten- 
dent et  détruisent  les  forêts ,  le  «sol  se  des- 
sèche, et  les  prairies  se  circonscrivent  en  dcâ 
lieux  bas,  où  les  eaux  viennent  aboutir;  puis 
leur  diminution  augmente  par  l'action  toujours 
Croissante  de  la  même  cause.  Pline  assure  que, 
de  son  temps ,  les  Celtes  avaient  une  telle  quau" 
tité  de  prairies,  qu'ils  négligeaient  Ime  partiâ 
de  leurs  produits  (i);  mais  il  est  difficile  de 
concilier  celte  assertion  avec  le  témoignage  de 
César, -qui  a  parlé  de  sécheresses  qui  nuisaient 
souvent  aux  récoltes  (a).  Comment  concevoir 
en  même  temps  un  pays  assez  humide  pour 

(0  n.  HiM.  n.t.  L.  i8.  c.  67. 
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avoir  des  prairies  au-delii  de  Ses  besoins,  tH 
assez  découvert  pour  qde  des  sécheresses  f 
nuisent  aux  céréales?Enfin ,  si  les  Celtes  avfifiént 
un  excédent  de  foin  qti*ils  pouvaient  né^ligei*> 
pourquoi  cultivaient-ils  des  racines  et  d'atitrei 
plantes^  comme  nous  \e  verrons  bientôt^  peut 
liourrir  leur  bétail  ?  avaht  dé  se  livrer  îi  de  pa* 
reilles  cultures  ,  ils  auraient  commeifce  à  faire 
usage  de  tout  ce  qu'ils  rcïcevâient  de  la  hèftalrei 
César  a  parlé  d'un  fdit  qui'  'et  influé  sut  soi 
opérations,  dès-lors  il  est  ct'oyâMè  /Phne,  ait 
contraire,  compila tètrt* ,  le'jJlas  i/ôuvent  isanil 
critique,  aura  étendu  à  toute  la  contrée  un  fait 
'  qui  convenait  à  quelques  càntoris^^eliléiiiènt. 
Il  y  avait  certainement,  àii  téÀi'ps'flé/'Césaf  î 
J)lus  de*  forêts  qu'il  n'y  en  a  inaintenatit  ;  fcar 
il  existe  une  action  constante  de  ragricûlttttô 
conlr'elles  ,  qui  fend  à  les  dimifîûér  Ibràqùé  lô 
gouvernement  n'oppose  pas  à  leur  détastfàtioti 

la  résistance  des  lois'»  et  une  suiVéillance  èbÂ^  - 

» 

tinue.  Cette  surveillance  V  ^oitVenl  sùâpèfndtfé 
par  les  commotions  politi^^éÀ ,  et  plùÀ^'^bUVèilt  i 
encore  insuQisante  ,  n'a  attelé  qu'impârâSVé''^ 
ment  leur  destruction;  aûiâsl 'kur  éteiiddë 'à 
beancotq> diminué;  *       ......  _., 

La  Germanie  était  divisée  «a  deux  induBtrie^^) 
difléreuies.   Le   centre  4taât  hAbit<é  jpar  des 


\ 


(456) 
peuples  >  les  uns  nomades ,  les  autres  à  peine 
cultivateurs,  mais  occupés  du  pastorage  ;  Us 
Wvaient  dans  quelques  éclaircîs,  au  milieif 
d'immenses  forâts  e%  de  marécages  (i).  Ces 
inarais  ont  beaucoup  diminué  à  des  époques 
postéiieures  ,  lorsque  d'autres  mœurs  ont  in- 
troduit l'agripuUure ,  et,  avec  elle ,  le  défriche- 
meiit  des  bois  et  le  dessèchement  des  terres, 
I^flinord  de  la  Germanie,  était  habité  par  de^ 
peuples  plus  anciennement  cultivateurs;  aussi 
les  forêts  y  spnt  plus  rares  :  elles  ont  succombé 
à  cette  actiiou  de  l'agriculture  dont  nous  venons 
de.parlçr.  , 

,^.XjO|j^  c«^j)euplespnt&it  usage  delà  fauXi 
pour  couper  llierbe  de  leurs  prairies.  On  se 
8uuviei)t  de  ,ce.  |not  d'Àlaric  aux  dépidés  de 
Jl9ine ,  qui  chtirchaient  à  masquer  l'abâtardis- 
sement dç,  leqr  nation  sous  une  vaine  paradç 
4e. fa  multiti^de  :  «  plu$,  leur  dit-il ,  l'herbe  est  ' 
éj^oi^ ,  miéi^x  la  faux  y  mord  (a).  »  Les  com- 
parions qui  se  présentent  à  l'espiit  naissent 
d^f^  habitudes  :  Ja  favtx  était  par  conséquent 
d'.i^  us^e  habituel  che^  la  nation  d'où  il  était 
sorti.  Pline,  a  flif  que  la  faux  dont  les  Celtes 
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faisaient  usage  était  plus  gi^andé  que  ceSé  Sei 
Italiens  j  mais  qu'elle  avait  Tinconvënient  dé 
ne  couper  l'herbe  qu'à  mi*-hauteur ,  laissant 
intacte  la  partie  inférieure  (i).  L'assertion  de 
cet  auteur  paraît  au  moins  douteuse  ;  car  la 
faux  dont  on  se  servait  alors  était  la  même 
qui  est  usitée  de  nos  jours,  et  qui  tond  l'herbe 
de  très-près;  tandis,  au  contraire /•  que ' la 
faux  des  Romains,  de  l'aveu  de- leurs  agro^ 
homes  et  dé  Pline  lui-même,  était  si  impar- 
faite ,  qu'ils  ttevaient  passer  une  seconde  fois 
sur  le  pré  pour  couper  ce  qui  lui  avait  échappé , 
opération  qu'ils  nommaient  sicUire  (a).  La  fa- 
brication des  faux  dont  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains faisaient  usage ,  est  une  industrie  an^' 
cienne ,  et  particulière  h  quelques  cantons  de 
rAUemagne ,  où  les  Romains  ne  l'ont  pas  in- 
troduite. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Celtes  et  les 
autres  peuples  cultivateurs  du  Nord ,    sup- 
pléaient à  FinsufBsance  des  fourrages  par  di- 
verses cultures.  Les  anciens  parlent  surtout 
de  celle  des  différentes  racines  alimentaires  j 


(i)  ri.  Hist.  o«t.  L.  18.  c  67. 

(2)  Gat.  Bcon.  c.  5*  Varr.  Beon.  L.  l.  c.  49.   Col.  Bcob.  L.  9* 
c  xk*  PL  Bisu  nat.  L,  iS*  €•  s9» 
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à  l'autre,  sans  les  soins  des  hommes  :  son  exis' 
tence  en  des  lieux  si  éloignés,  est  une  preuve 
d'ancieniies  conunmiications  immédiates  eotr* 
les  régions  qui  les  cultivent. 

Nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  également 
rapide  sur  les  fourrages  arGficiels.  On  trouve 
des  traces  de  la  culture  de  la  dragée,  dès  le 
commencement  du  1 5 .'  siècle  (  t  ) ,  et  même  son 
nom  est  usité  depuis  cette  époqne-lti  :  -on'  le 
donne  au  mélange  d'une  plante  céréale  avec 
quelque  légumineuse ,  à  qui  elle  sert  de  sou- 
tien ;  l'avoine  y  est  surtout  employée.  Ce  mé- 
lange répond  au  farrago  des  Romains  ;  sa 
culture  a-t-elle  été  introduite  à  leur  imitation? 
f^la  ne  paraît  nullement  probable;  car  alors 
le  ncHn  aurait  été  emprunté  avec  là  chose , 
tandis  qu'il  ne  l'a  été  que  dans  la  France  mé- 
ridionale, où  ils  ontformé  leurs  premiers  éla- 
blissemens.  Il  y  a  donné  origine  au  mot/ar~ 
rouch,  qui,  plus  tard,  est  devenu  le  noi 
d'une  espèce  de  trèfle  ,  dont  la  culture  a  rem- 
placé celle  dç  l'ancien  forrago  ;  mais  tout  Ibra,.- 
nord  de  la  France  a  conservé  l'usage  du  mot.iT^ 
dragée,  qui  paraît  un  indice  d'une  culture^ 
propre  au  pays,  et  non  empruntée  d'ailleurs  :,',',|| 
ce  n'est,  au  reste^qu^une  simple  conjecture. 

(ij  Le  Gnod  tFAvtù,  tie  d«s  uc  Fr*as- 
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Nous  avcms  des  donnas  plas  positives  sur 
l'origine  du  sainfoin,  ou  esparcette  (i).  Les 
Romains  n^ont  pas  connu  ce  fourrage  :  Bode 
de  Stapel  est  le  premier  botaniste  qui  en  ait 
parlé  ;  il  en  a  donné  la  figure  et  la  description  ^ 
ajoutant  qu'il  Fa  reçu  de  la  Boifrgogne  »  où  il 
était  cultivé ,  et  qu'en  Espagne  on  en  cultivait 
une  espèce  analogue  (s).  Olivier  de  Serres , 
qui  lui  est  antérieur  de  quelques  années ,  a 
aussi  parlé  de  sa  culture  (3).  Cepeiidant  elle 
ne  remonte  pas  k  une  époque  fort  reculée , 
puisque  les  habitans  de  T Armorique ,  les  seuls 
qui  aient  conservé ,  en  France ,  des  traces  de 
l'ancienne  langue  celtique,  nomment  cette 
plante  gheol  gall,  ou  foerm  gdïl,  herbe  ou 
Jbm  français  ;  on  peut , en  conclure  que  ce  sont 
les  Francs ,  ou  plutôt  encore  les  Bourguignons, 
qui  en  ont  introduit  la  culture ,  puisque  c'est 
dans  les  cantons  où  Us  se  sont  établis  qu'on 
en  voit  les  traces  les  plus  anciennes  :  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  incertain  s'ils  l'ont  ap- 
portée avec  eux  du  pays  d'où  ils  sont  venus , 
ou  si ,   depuis  leur  établissement ,  ayant  re- 


(i)  Hedjsamm  onolirydiU»  L. 

(2)  Bode  de  Suipel ,  Comment,  io  Tbeoph.  bût.  plant*  L*  ft 
c.  7. 
(3J  Oliv.  de  Serres,  Thëâtr«  des  champs  L.  4.  €li.  S. 
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marqué  la  plaate  parmi  les  espèces  $SM,Yûges, 
ils  ont  eu  l'idée  de  la  cultiver.  Le  nom  le  plUs 
ancien  qu'elle  ait  porté  en  .Fraqce,  esl  espar*- 
cette  ':  c'est  aussi  souç  celui  de  sparcet  que  lé$ 
Allemands  la  connaissent  malcitetiant;  mais  je 
H  ai  pas  pu  vérilier  si  ce  iuom  est  d'ancien 
usage  qhez  eux  y  ou  s'il  y  a  été  porté  de.  la 
France  avec  sa  culture,  I4  espèce  de  sainfoin 
cultivée  en,  Espagne  >.  suivant  Stapel,  éstla 
/uiZ»  (i).^  et  sa  culture  n'y  est  pas  anciénne> 
puisque  Columelle>  né  dans  ce  pays*là,  d'uœ 
lémille  occupée,  de  l'agriculture ,  comme  il  Ta 
dit  lui'-même ,  paraît  na  l'avoir  pas  ^^onue  : 
ce  seront  les  Wisîgoths  qui  l'auront  introduite^ 
JElUe  a  passé  ensuite  dans ,1e  midi  de  l'Italie^ 
en  SifïilQ.  et  à  Malte  j  mais  tard^  pt^sque 
Grescent^  agronome  italien  du  i5.!  siècle»  n'eit 
H  fait  aucune  mention.  Quoiqu'il  ait  fait  en 
grande  partie  spn  livre  !en  copiant,  les  anciens  ^ 
et  surtout  Palladius  >  il  y  a  cependant  aufisi 
inséré  ses  propres  .^observations  :  sît  cette  plante 
avait  été  cultivée  dans  un  des  pays^  qu'il  a  vi-- 
sités ,  il  en  aurait  dit  quelque  chose.-     , 

Essayons  dQ.  jeter  aussi  quelques  lumières 
sur  l'introduction  de  la  culture  du  trèfle iL'p- 


■■■■MHMHaaM 


(1}  Hedjsarum  coro^kmi.  lé* 
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.pinion  aséeÀ  générale  est  <|u'Homèffe  a  parU 
de  cette  plante  sous  le  uoiu  de  loios  (i);  ce- 
pendant on  n'en  a  aucune  preuve  positive^ 
dsor  !ce' qu'il  dit  que  le  2t>fOj9  .est  une  herbe 
aimée  des  bestiaax  y  peuf  convenir  à  beaucoup 
d'aiitreâ  espèces ,  dé  la  fanaille  inème  des  légu^ 
mineuses  :  Virgile  et  Pline  ont  dit  la  mêtn^ 
phase,  sans  doute  d  après  lui  (3)  ^et  ea  ad^ 
mettant  que  c!eÂt  da  tré^e  qu'ils  ont  parlé ,  ïh 
n'en  ont  fait  mention  que  comme  croissant 
spbittanément  dàn&:leshon]ies  prairies.  Oli-^ 
^ier  de  Serres ,  qui  a  parlé  de  tontes  les  prairies 
^artificielles  cultiyéesde  son  temps  ^  ne  fait  aut^ 
cune  mention;  du  trèfle.  Bode  de  Stapel  garde 
le  mâme  silence  y  et  Madfiiole,  auteur  du  r6/ 
(siède^  ne  la  cite  qu'au  nombre  des  plantes 
sauvi^es  (3)*  Ainsi  la  France ,  la  Belgique  et 
le  midi  de  l'Allemagne ,  où  ont  vécu  ces:troiA 
écrivains ,  n'avaient  pas  encore  adopté  cette 
culture  au  temps  où  ils  ont  écrit;  mais  elle 
Tétait ,  comme  nous  allons  le  voir,  en  d'autres 
lieux ,  d'où  elle  s'est  propagée  ensuite  à  des 
époques  récentes.  Hesychius  dit  que  les  lîiraces 

■  ■     ;  I 

.!■  ■    Il    111      iwi        I     n      I  I     I ■  I     II       »■  I    II  f        m  wiii/    éi«i   ■!  —il» 

(1)  Hbms  Oa.  L.  4.T.  6o4.  "^      ".   . 

(2)  Virg.  georg.  L.  5.  y.  5^.  PI.  Hiat.  nat.  L.  l8«  c  67^ 

(3)  Math.  Conuneut.  in  Diosc  L.  3.  c.  io6«  . 
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avaient  le  snmomde  htobosioi  Çi^.  En  ad^ 
mettant  c[ue  le  lotos  soit  le  trèfle /ce  mot  si-* 
gnifierait  qui  nourrit  ocec  du  trèfle  :  ce  serait 
un  indice  de  la  culture  de  cette  plante ,  maïs 
il  serait  bien  faible.  Un  kutre  indice  Inen  plus 
certain  3  c'est  l'unÎTersalit^  de  son  nom  ilee  ^ 
ou  iloi^r ,  dans  les  dialectes  des  langues  ger- 
maniques :  il  s'est  éteiidu  jusqu'en  Angleterre» 
où  il  aura  été.  porté  par  les  Danois  ou  pvles 
$axons  :  c'est  par  conséquent  chez  les  peuples 
qui  parlaient  ces  langues  qull  &ut  en  chercher 
la  plus  ancienne  culture^  puisqu'elle  y  est  an<- 
térieure  à  leurs  déplacemens  >  et  c'est  par 
leurs  émigrations  successives  qu'elle  se  sera 
f^opagée.  Il  est  méme>  possible  qu'elle  ait  apr 
partenu  également  aux  cantons  de  l'Asie  cen^ 
traie ,  où  le  climat  était  semblable ,  et  que  ce 
loit  par  les  Mamelouks  descendus  du.  Caucase 
que  le  barsim,  espèce  de  trèfle  cultivé  eii 
Egypte  (a) ,  y  a  été  introduit  ;  car  si  la.  cul- 
ture de  cette  plante  y  avait  remonté  à  une 
époque  antérieure  >  les  agronomes  romains  en  ^ 
auraient  eu  connaissance,  à  cause  des  rapports 
multipliés  qui  existaient  avec  ce  grenier  d^ 


(i)  Hesych.  roce  Lotohoskoù 
(3)  TrîfoUum  alexandiioiira.  L» 
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Rome  et  de  Constantînople  ;  et  ils  auraient 
d'autant  moins  négligé  d'en  parler  ,  qu'iU 
ont  donné  aux  productions  de  ce  pays-là  une 
attention  particulière ,  soit  k  cause  de  la  cu*« 
riosité  qu'il  inspirait,  soit  encore  parce  que 
les  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie  leur  four^ 
nissaient  les  moyens  de  les  connâitre. 

L'introduction  de  la  culture  de  la  lu2eme(j) 
parait  avoir  été  due  aux  Romains,  qui  1  ont 
connue  tard ,  et  l'ont  reçue  des  Grecs  :  ceux-ci 
1  ont  apportée  de  la  Perse  pendant  leur^  re* 
lations  avec  ce  pays-là.  Nous  en  parlerons 
avec  plus  de  détails  dans  les  livres  où  noua 
traiterons  de  ces  peuples. 

§  m.  Des  plantes  usitées  poup  les  arts. 

Vs  passage  de  Possidonius,  conservé  par 
Athénée ,  nous  apprend  que  les  Celtes  faisaient 
peu  d'us0ge  de  l'huile  (rz)  ;  mais  il  n'a  sans 
doute  voulu  parler  que  de  celle  d'olives  im- 
portée par  le  commerce ,  ou  de  son  emploi 
diététique  ;  et  de  ce  qu'ils  en  consommaient 
peu  comme  <  aliment ,  il  ne  &ut  pas  conclure 


fim^m 


(i)  Medicago  tatÎTa.  L. 
(i)  Atb»  depii.  L.  ^ 
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^*îls  n  en  faisaient  aacun  anlre  emploi.  Nbas^ 
avons  déjà  fait  observer  qu'ils  liadbriquaient 
beaucoup  de  savons  ^  dont  quelques-uns  étaient 
liquides,  et  par  conséquent  composés  arec  deê 
huiles  T^étales.    D'autres  indices  nous  con— ' 
finnent  aussi  dans  Fopinion  qu'ils  cultivaient 
réellement  diverses  plantes  oléiftres.  Virgile  ^ 
qui,  comme  nous  lavons  déjà  fait  observe^  j- 
a  décrit  l'agrieulture  Celtique  du  pays  où  il  a 
pris  naissance  y  compte  ^  dans  son  poème  >  le 
pavot  au  nombre  âes  cultu^s  épuisantes  qu'on 
ne  peut  pas  faire  succéder  à  une  autre  (i). 
Les  Romains  n  ayant  fek  aucun  usage  de  cette 
plante ,  si  ce  n'est  comme  médicament ,  ce  n'estr 
pas  chez  eux  qu'il  a  pu  faire  cette  observation^ 
mais  bien  dans  un  pays  où  on  la  cultivait  en 
grand.  Pline  dit  que  les  habilans  de  la  iiaute 
Italie,  au  nord  du  Pô,  la  semaient  au  printemps , 
en  même  temps  que  le  lin  et  l'avoine  ^s)  :  s'ils 
n'en  avaient  pas  fait  un  autre  usage  que  pour 
saupoudrer  leur  pain  avec  sa  graine  ,  comme* 
il  le  dit  ailleurs  (3) ,  quelques  carrés  de  jardin- 
leur  auriûent  suffi ,  et  ils  n'en  auraient  pas  fait 
tm  objet  de  grande  cukure.  Enfin  Caton  don-; 

(i)  Tir^.  g«org.  L.  I.  ▼.  ^S. 
{2)  PI.  HiH.  nat.  L.  i8.  c*  a4* 
{9i  Id,  h,  Jg.  c.  53. 
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iiaiit  au  pavot  le  suruôm  de  gaïllcanus ,  qm 
paratt  un  indicé .  évident  qu'il  était  peut  teu* 
uii  article  d'utilité  première  (ï).  Cette  utilité 
ne  petit  avoir  été  que  pour  l'huile  qu'ils  en  ti-i- 
raient  :  nous  \t)y ons,» en  effet Vque  les  plu» 
àncieiis  autèuirs ,  itjui  ont  écrit  depuis  la  renais- 
sance des  lettres ,  oiit  parl^  dé  là  cUltui»e  dé 
cette  plante,  et  de  l'emploi  de  soii 'huile  ;  4Dlî-^ 
vier  de  Serres  dans- le  nord  de.  là  ÏViihce  (2)  ^ 
Mathioie  dans  là  Styrie  et  l'Autrithe ,  ^t  ni 
l*un  ni  Tautre  n'a  dit^qûe  c'était  une  industrie 
nouvelle  ;  ainsi  nous  pouvonsr  la  cdi>stdérér 
comme  étant  ancienne.  Oii  peut  <firelav  même 
•chose  de  la  navette  et  du  coka ,'  "Quoique  nouiii 
n'a3^ons  pas  lès  ttiétnes  donnée ^  pour  les  temps 
antérieurs  j  mais  Olivier  de  Serres  éh  a  parlé 
comme  d'une  culture  très-usitée  dans  le  nord 
,  fle  la  Pranee ,  et  puispu'il  né  l'a  pas  non  plus 
présentée  comme  y  étant  une  chose  nouvelle*, 
on  peilt  la  regarder  comme  aussi  ancienne  que 
celle  du  pavot  (4).  Aucun  agronome  romain 
n*a  connu  Futilité  de  ces  plantes  ;  il  est 
même  à  i*em  arquer  que  Pline  ne  les  a  pas  corn- 


(1)  E&c.  Catonis  deorig.  ad  calcefti  Emend.  Sigbn.  in  Tu.-LIr. 

(2)  Oliv.  de  Serres ,  Théâtre  des  champs.  L.  8.  ch.  3: 

(3)  Math.  Comment,  in  Diosc.  L.  4.  c.-6o. 

(4)  OIÎY.  de  Serres  ,  Théâtre  des  champs.  L.  8»  6h.  5.    ' 
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prises  dans  la  liste  de  celles  qui  suppléaient  à 
l'huile  d'olives  ,  chez  les  peuples  qui  n'avaient 
pas  l'olivier  :  à  la  vérité ,  il  n'y  a  presque 
cité  que  celles  qui  tenaient  à  la  culture  égyp-- 
tienne  (i)«  Une  remarque  curieuse  à  faire  »  c'est 
que  ces  trois  mêmes  espèces  de  plantes  oléi- 
fères, dont  la  culture  est  ancienne  dans  le 
centre  de  l'Europe ,  sont  aussi  culfivées  par 
les  Japonais  (2)  ;  sans  doute  que  si  l'intérieur 
de  l'Asie  noqs  était  mieux  connu ,  nous  trou- 
verions quelques  points  intermédiaires  où  leur 
culture  existe  aussi. 

Les  plantes  filamenteuses  nous  fourniront 
quelques  faits  de  plus.  Hérodote  dit  que 
les  Scythes  cultivaient  une  plante  sem-*- 
blable  au  lin ,  mais  beaucoup  plus  grande , 
dont  ils  fabriquaient  des  toiles  pour  se  vètir(3)t 
Ailleurs  il  dit  que  ces  mêmes  Scythes  brûlaient 
les  sommités  de  cette  plante  pour  se  procurer 
une  espèce  dlvresse,  et  il  lui  donne  le  non>  de 
icmnahis(j^,  qui  se  retrouve  dans  les  dialectes 
de  la  langue  celtique ,  où  il  est  appelé  ianab , 
tandis  que  le  mot  chambre  parait  dériver  plus 
i  '  '  '  ■  '     ' 

(1)  PI.  Hitt.  nat.  L.  x5.  c.  7.  . 

(2)  Thumb.  Voy.  au  Japon,  p.  45s. 

(3)  Heiod.  L.  4.  c.  75. 

(4)  «.  Ï-.  4.  «.  74. 
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immédiatement  de  son  nom  hanf,  dans.  le| 
langues  germaniques ,  qui  a  beaucoup  de  rap« 
port  avec  son  nom  sanscrit,  canjai^a(ji).  Plu^ 
sieurs  écrivains  postérieurs  à  Hérodote  ont 
aussi  parlé  de  l'emploi  que  les  peuples  da 
Nord  faisaient  du  chanvre  pour  la  fabrlcatioa 
des  toiles  (a).  Il  a  été  adopté  tard^  pour  1^ 
inême  usage,  par  les  peuples  voisins  de  la 
Méditerranée  :  Pline  ne  le  cite  encore  qu^ 
comme  pouvant  être  une .  plante  utile  pour  ei|. 
fabriquer  des  toiles  (3).  Quant  à  son  emploi 
pou#  produire  une  esp^e  d'ivressa,  il  est  aussi 
attribué  aux  peuples  du  Nord  par  l'auteur  dm 
traité  des  fleuves  (4)*  C^t  us^ge  ost  ancien  ea 
Asie  et  dans  Tlnde  (5)  «  et  les  Turcs  Toiit  iof- 
troduit  en  Egypte ,  où  je  l'ai  obserT45.  Un  sa^ 
vant  vient  même  do  se  servir  du  nom  qull  y 
porte  j  hizchich  f  \herbe  pat  exce^lenc^,  eH 
de  cet  emploi  qu  on  ea  fait  «pour  expliquer 
d'une  manière  ingénieijisie  l'histoire  àe^AssaS'^ 
sins,  dont  le  dé  vouement  fanatique  avait  donné 


(i)  Paulin  y  Voy.  dan»  Flnde.  L*  i.  ch.  4.  p.  i58. 

(a)  Atk.  deipa.  L.  5.  Str.  gaegr.  L.  u •  Pen»  Mt»  S.  t»  i25  t%  i46» 

(3)  PI.  Hbt.  nat.  .^.  20.  c.  9« 

(4)  Plat,  de  flamin.  c.  3.  $  3. 

(5)  Rapport  à  Tlnstitut.  JuiUtt  1^7  et  ModUcw  1809.  1» 
Juillet.  N 
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lieu  à  bien  des  (ables  (i)  :  il  parait  prouvé 
maintenant  qu'on  employait  cette  plante  pour 
se  rendre  maître  de  leur  imagination  ^  et  que 
le  iiom  à'^chichin,  qu'on  leur  donnait  h  cause 
de  cela,  a  été  déCguré  par  les  Croisés  fran-^ 
çais,  qui  en  ont  fait  assassins.  Un  savant ,  à 
qui  on  doit  beaucoup  de  recherches  curieuses 
aur  les  vêtemens  des  anciens,  a  cherché  k 
prouver  que  les  toiles  de  chantre  n'ont  été 
«îonnues  en  France  qu'au  i2.*  siècle  (2);  mais 
le  mot  camisia,  chemise ,  y  est  cependant  bien 
antérieur ,  puisqu'on  le  trouve  employé  dans 
les  lois  saliques  (5)  :  le  glossatèur  ajoute  que , 
suivant  l'usage  des  peuples  de  la  Germanie , 
elles  étaient  faites,  de  toile  de  lin  pour  les 
riches  ;  elles  l'étaient  donc  d'une  autre  toile 
plus  commune  pour  les  pauvres,  et  par  con- 
séquent^ de  "chanvre.  "Nous  voyons  aussi  le  mot 
camisia  dans  l'éhumération  de  ce  qui  doit 
composer  le  trousseau  d'un  moine  (/jf) ,  ainsi 
que  dans  la  {^înturé  du  costume  des  Francs , 
tracée  par  l'autqur  anonyme  de  la  vie  de  Char- 
lemagne.  Ce  même  empereur,  dit  un  autre 


•■ 


(1)  Ann.  dea  Voy.  T.  8.  p.  SiS» 

(2)  Rapport  à  ^Institut  pour  Fan  9. 
(5)  Liademb.  Lex  sal.  Tit.  6i. 

(4)  Anseg.  Capit.  addium.  3.  $  22. 

(5)  Ce  pASi^ge  est  cité  en  note  an  chapitre  précédent. 
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'  de  i^ei»  historiens  >  faisait  lui-même  usage  d$ 
chemines  de  lin  (i)  j  enfin,  dans  son  capilu-* 
taire  sur  la  tenue  de  ses  domaines  y  il  distingue 
le  lin  du  chanvre,  qu^il  nomme  cûnai^a  (2). 
Muller  cite  aussi  de  très^ancîens  documens , 
où  il  est  parlé  de  la  graine  du  chanvre ,  dans 
le  nombre  des  àvatices  qui  doivent  être  faites 
aux  métayers  (5).  Tous  ces  faits  paraissent 
indiquer  un  emploi  antérieur  à  l'époque  fixée 
par  cet  auteur;  et,  en  efiet ,  son  opinion  pré- 
sente  peu  de  vraisemblance  ;    car  puisque  > 
dans  la  partie  orientale  de  TEurbpe^  les  toiles 
de  chanvre  existaient  déjà  au  temps  d^Héro-* 
dote>  comment  Foccident  et   le  nord  de  ce 
même  continent ,  habités  par  des  peuples  très- 
anciennement  cultivateurs ,  en   auraient  •-  ils 
ignoré  la  fabrication  ?  eux  qui  faisaient  une  très- 
grande  qtiantité  de  toiles  de  différentes  qua- 
lités >  et  même  d'asse2  fortes  pour  les  faire 
servir  à  la  voilure  ?  Ils  avaient  certainement 
le  lin  ;  mais  son  emploi  ne  devait  pas  exclure 
celui  du  chcuivre» 

Le  lin  était  cul^vé  par  tous  le$  peuples  cul* 

(1)  Egbih.  Tiu  Can  ttagnik 

(1)  Câptt.  ta.  Balttsiu  ann^  800.  p.  $4tt.  ' 

(5)  MuUer  >  Hist.  dta  Sujmw»  L.  i*  eh.  là.. 
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fixateurs  du  non!  et  du  cenlre  de  l'Europe  (  i  )  : 
il  Tétait  même  par  les  peuples  de  la  Germanie, 
quoique  plus  occupés  du  pastorage  que  de  l'a- 
griculture ,  puisque  des  toiles  servaient  aux 
Têtemens  de  leurs  femmes  (2)  ;  il  eu  est  aussi 
parlé  dans  leurs  codes  (5).  Ce  sont  les  Celtes 
qui  en  ont  introduit  la  culture  danç  le  nord  de 
lltaliè  :  non-{ieulement  Virgile  indique  1  e- 
poque  où  on  doit  le  semer  (4) ,  mais  encore 
il  fait  observe!*  que  sa  culture ,  lorsqu'on  la 
fait  succéder  à  une.  autre,  épuise  trop  le  ter- 
rain  (5);  enfin  il  dit  que  c'étaient  les  femmes 
qui  étaient  occupées  du  tissage  (6)  :  i)  n'aurait 
pas  donné  tous  ces  détai^  s'il  avait  écrit 
fion  poème  à  Rome  >  où  01^  n'avait  pas  l'usage 
de  cultiver  le  liu ,  et  à  plus  forte  rai2>on  .celui 
d'en  febriquer  des  toiles.  Lç  teiliage  ^  qa  la  sé- 
paration de  la  filasse  d'avec  la  tige  ,  était  con-^ 
aidérée  comme  un  travail  des  femmes  :  la  ma- 
chine  dont  on  se  sert  pour  accélérer  ce 
IraTail  était  déjà  d'un  usage  général  au  temps 
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(1)  Str.  geogr.  Juk  4.  PI.  Hist.  luit.  L:  ig,  'c,  tL 

(a]  Tac.  de  mor.  German.  c.  17. 

(3}  Lindemb^  Lex  sal.  TU.  29»  J  i4« 

(4)  Virg.  gcorg.  L.  1.  y.  212. 

(ft)  Xd.  L.  I.  T.  77. 

(6)  Id*  L.  I.  T.  294* 
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de  Chârlemagne ,  puisque  soo  emploi  est  in* 
rliqué  dans  le  nombre  des  travaux  défenduf 
les  jours  de  dimanches  (i).  Les  métiers  étaient 
placés  dans  des  lieux  souterrains  (3)  :  les  Ro* 
mains  y  ont  vu  Tintention  de  se  garantir  du 
froid  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'on  y  cher-* 
chait  une  égalité  de  température  qui  rendait 
les  tissus  plus  réguliers.  On  faisait  usage  ,  dit 
Pline  9  de  la  graine  de  lin ,  comme  aliment , 
dans  la  haute  Italie  (5)  ;  mais  il  ne  parle  pai 
de  son  emploi  pour  en.  extraire  Thuile. 

Le  lin  me  rappelle  un  tour  de  force  de  Go- 
ropius  Becanus ,  auteur  qu'on  ne  lit  guère* 
Malgré  l'universalité  du  mot  lin,  employé  par 
toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de 
l'Europe,  il  a  voulu  en  trouver  Tétymologie 
dans  le  mot  allemand  lien,  souffrir;  de  là  une 
digression  très-pathétique  et  fort  plaisante  suc 
tout  ce  que  le  lin  souffre^  depuis  son  état 
d'herbe  jusqu'au  moment  où  il  a  été  tranà-* 
formé  eu  tissu  pour  notre  usage  ;  puis  »  par 
une  transition  non  moins  heureuse ,  il  conclut 
que  les  prêtres  n'ont  adopté  l'usage  de  ce  lin» 


(1)  Anseg.  Capit.  L.  t,  Tit.  8i.  Capit.  dU  9ala»u«  «Biu  7%^ 
p.  24o. 
{2)  PI.  Hist.  nat.  L.  19.  c  2* 
(3)  Id*  L.  19.  Cé  3. 
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qtii  a  tant  souffert ,  qu'en  commémoration  des 
aoufirances  de  Jésus-Christ  crucifié  (i)  :  il  igno- 
rait sans  doute  que  les  druides  ,  les  prêtres  de 
l'Egypte  ,  et  ceux  des  Juife ,  en  avaient  anté*» 
rieurement  adopté  1  u^ge. 
~  On  emploie  dans  le  nord  de  l'Europe , 
ainsi  que  dans  plusieurs  cantons  de  l'Asie ,  et 
jusqu'au  Kamtchatka ,  une  troisième  espèce 
de  plante  à  filasse  ,  c'est  l'ortie  (s)  :  ignorant 
à  quelle  époque  son  usage  s'est  introduit ,  je 
ne  puis  la  comprendre  ni  parmi  les  cultures 
anciennes 4  ni  parmi  les  découvertes  modernes; 
aussi  je  me  bornerai  à  cette  simple  indication ^ 
d'autant  plus  qu'aucun  auteur  ancien  n'en  a 
parlé. 

La  cardère  i  nommée  plus  communément 
chardon  à  foulon ,  cultivée  de  nos  jours  pour 
les  besoins  des  arts ,  me  parak  l'avoir  été  très- 
anciennement.  Nous  avons  déjh  remarqué  que 
son  nom  celtique ,  houasouen  al  corn,  herbe  du 
drap,  est  un  dérivé  du  mot  com ,  le  drap,  et  par 
conséquent  étaitdéj  h  adopté  lorsque  cette  langue 
était  d'un  usage  général.  D'un  autre  côté,  les  plus 
anciens  écrivains ,  postérieurs  à  la  renaissance 
^^ — -j <j  ■  >    ■    ■■       ■    ... 

(l)  Gerop.  Breanus  Hermathenae.  L.  3. 

(a)  Add.  des  Yoy.  T»  4.  p.  3a.  hews^s,  Yoj.  au  Kamtchatka. 

T«  I.  p.  112. 
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des  lettres  >  parlent  de  sa  culture  ;  Olii^ier  i% 
Serres  cite  la  Bourgogne ,  où  ses  têtes  formaient 
une  branche  de  commerce  pour  l'exporta- 
tion (i)  :  Mathiole  cite  le  nord  de  l'Italie  (2)^ 
et  Bod^  de  Stapel  la  Belgique  (3)  ;  ai|cun  d'eux 
n'en  a  parlé  comme  d'upe  culture  nouvelle-* 
ment  introduite.  Charlemagne  ;  dans  son  capi^ 
^tulaire .  sur  la  régie  de  ses  domaines ,  donne 
une  note,  des  objets  à  fournir  aux  fenunes^  qui 
y  sont  occupées  à  dilFérens  travaux  ;  )ét ,  outre 
les  peignes  et  le  savon  ^  nous  y  voy4;>ns  com* 
pris  le  mot  caniones  ^^  f^ui  parait  devoir  .dér 
signer  les  tètes  du  chardon  à  foulon  (4)  ^  d  aur* 
tant  plus  qu'on,  retrouve  ce,  même  mot  dans 
la  liste  des  plantes  dont  la  culture  est  ordpn-r 
née^  et  il  y  est  immédiatement  plac^  $iprès  la 
garance  (5).  Il  est  aussi  une  aptr^iQ^sf^B^tion 
k  faire  >  et  elle  est  importante  :  c'est  >q4ie  la 

:    (1)  Oliv»  de  Serres,  Théâtre  de» 'champs.  l4^6^<%>  ag. 

(i\  Math,  Comment,  in  Diosc  L.  5.  c.  ii«     . 

(5)  Bode  de  Stapel.  Comment.  inThéoph.  liist'.  plaîit.  L.  4.  c.  8« 
.    (4)  Capti.  ed;  fidiusu*  anit.  8oo.  f.  ^^  ■<    : 

(5)  Capit.  éd.  Baliisu.  apn.  8oo.  ,y*  54».! ,  C'ejji  y^mf^v^  de  ce 
mot ,  dans  ces  deux  circonstances ,  qui  }èTe  tous  les  doutes  ; 
car  y  s'il  avak  dû  signifier  detf  cardes  à  carder,  9' ne  serait  pas 
employé  dans  \%  lisle  4.e^  plantée.  ^  et,  ^un  .aiii)re:.!<^té'^s'il  aTait 
désigpë  la  plante  à  laqiLelle  o|i  donne  jjpaintenaur't  le  aiO|^.de 
cardon  ,  il  ne  secait  pas  compris  dans  la  U»te  àe^  objets  k 
fcuniir  aux  femmes  «uwièbé.    ^    >   .  '   ^-^  <*^-  ' 
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e«rdère  cùlUrée  'est  du  nombre  dé  ceà  plantes 
dont  on  ne  connatt  nulle  part  le  type  sauvage , 
telles  que  lé  blé ,  le  chanvre  y  le  sucre  ^  et  plu- 
sieurs autres ,  ce  qui  prouve  (Qu'elles  sont  cul- 
tivées de  temps  immémorial  ;  tandis  ,  au  con- 
traire ,  que  le  type  sauvage  est  connu  pour  les 
plantes  dont  l'introduction  dans  les  cultures 
remonte  à  une  époque  moins  reculée.  Nous 
ne  connaissons  pas  assez  l'agriculture  et  les 
arts  de  TAsie  centrale  ^  pour  pouvoir  être  ins- 
truit si  cette  plante  y  est  également  cultivée  ; 
mais  la  chose  parait  vraisemblable^  car  nousi 
avons  remarqué ,  en  général ,  que  toutes  les 
plantes  dont  on  a  les  preuves  d'une  ancienne 
culture  >  sont  communes  aux  régions  de  ces 
deux  continens>  où  le  climat  est  semblable. 
On  fera  peut-^tre  à  l'ancienneté  de  la  culture 
ée  la  caitlère ,  Tobjection  que  Pline ,  dans  la 
description  imparfait^  qu'il  a  publiée  du  fou- 
lage usité  par  les  Celtes ,  leur  attribue  Fen^ploi 
de  peignes  c^e  fçr ,  et  ne  parle  pas  de  cette 
plante  :  mais^  aifisi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
obiset*ver  ;  sa  description  est  évidemment  fau- 
tive >  et  il  y  0  confondu  les  procédés  de  deux* 
arts«  Plihe*  était  un  compilateur  :  il  a  rassem- 
bî3\dâns  son  ouvrage  tout  ce  qui  l'a  frappé 
dans  ses  lectures  ^  car  il  vHii  rien,  observé  par 
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lui-même  ;  aiissî ,  manquant  piiis  d^une  &m 
d'idées  claires  sur  les  choses  qu'il  transcrivait^ 
il  les  a  estropiées  ;  et  cela  était  bien  plus  facile 
eùcore  pour  des  procédés  d'arts  que  pour  toute 
autre  chose^  parce  qu'ils  lui  étaient  encore  plus 
étrangers  ;  ainsi  son  silence  ne  peut  en  aucune 
manière  être  admis  comme  une  preuve. 

Ayant  fait  connaître ,  dans  le  chapitre  pré* 
^cèdent ,  tout  ce  qui  concerne  les  colorans  dont 
'  les  Celtes  ont  fait  usage ,  il  est  inutile  de'  le 
répéter  ici,  d'autant  plus  que  la  plupart  étaient 
fournis  par  des  plantes  sauvages  /et  n  avaient 
aucun  rapport  avec  l'agriculture. 

§111.  Des  jardins,  des  vergers,  et  de  leur* 

décoraiiùn. 

Cet  accessmre  intéressant  'de  ^agriculture 
n'existe  qu'avec  la  civilisation.  Dès  quePhomme 
des  champs  jouit  de  quelque  bien-être',  etplils 
encore  de  la  {»*otection  des  1<h&5  il  cherche  h 
multiplier  ses.  jouissance^  :  il  aime  à'^embelUr 
des  lieux  où  il  est  certain  d'écouler  sa  vie,  et 
de  voir  ses  enfans  lui'  sqocéder.  Aveei  «ti  pm 
plus  d'aisance  encore ,  il  y  joint  le  Hésir  de 
prolonger  la  -durée  des  préduictious  qui' lui 
plai^nt >. el;  d'accélérer  leiur.  renaissance-  âa« 


i 
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nuelle  :  de  là  sont  nés  les  procédés  de  conser- 
Talion ,  et  ceux  imaginés  pour  se  procurer  des 
primeurs.   Ou  a  remarqué  ^  avec  raison ,  que 
le  perfectionnement  du  jardinage  augmente  en 
proportion  que  le  climat  est  plus  austère  ;  sous 
le  beau  ciel  des  régions  méridionales  ,  où  lés 
frimats  sont  inconnus ,  la  suspension  de  la  \è^ 
gétation  se  fait  k  peine  sentir  :  Thomme  peut , 
dans  tous  les  lemps ,  jouir  des  bienfaits  de  la 
nature  ;  il  n'a  besoin  que  de  confier  à  la  terre 
les  semences  pour  en  voir  naitre  les  produits; 
mais  dans  le  Nord^  de  longs  hivers  suspendent 
la  végétation»  et  de  courts  étés  limitent  la  durée 
des  jouissances  :  c'est  là  où  l'industrie  doit 
chercher  à  la  prolonger^  et  à  en  accélérer  le  rie- 
tour  ;  c'est  là  où  on  a  imaginé  les  abris»  les  cou- 
ches>  les  serres,  pour  obtenir  ces  résultats.  G  est 
en  Angleterre)  en  Hollande  i  en  Bussie ,  où  les 
procédés  en  sont  les  plus  perfectionnée  :  Fart 
y  lutte  contre  la.  nature  »  et  la  force  à  produire 
lorsque  le  luxe  peut  payer  ses  productions  : 
mais  c'est  un  perfectionnement  moderne  ;  l'art 
du  jardinage:  n'est  pas  ancien»  sous  le  rapport 
de .  oea  œoyàns^  de  suppléer  à  ce  que  refuse  le 
olimat.Le  jardinage,  sous  le  rapport  de  simple 
culture  des.  plantes  qui  servent  à  la  consom^ 
mation  de  l'hoiiuxie ,  oir  plus  ancien:  l'appli^ 
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cation  qui  a  été  faite  du  mot  jardin  ^  aux  endos 
qui  y  sont  destinés ,  parait  une  preuve  de  cette 
ancienneté  ^  puisqu'il  dérive  du  vieux  mot 
giœrday  cJorre;  ainsi  ^  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ^  c'est  dans  les  terrains  clos  qui  entou- 
rident  l'habitation ,  que  les  plantes  qui  co^i- 
posent  le  potager  étaient  cultivées.  Tacite,  à 
la  vérité j  a  dit  que  les  Germains  n'avaient  ni* 
vergers ,  ni  jardins  (i);  mais  cette  assertion, 
vraie  pour  quelques-uns  d'eux,  qui  niaient 
que  peu  ou  point  d'agriculture ,  a  vraisemblar^ 
blement  été  tro^  généralisée  :  nous  ayons  déjà 
fait  observer  que  quelques-uns  ont  eu  des  ha- 
bitudes un  peu  plus  sédentaires,  et  la  culture 
des  jardins  ne  leur  aura  pas  été  étrangère.  On 
peut  con^ptér  dans  leur  nombre  les  Bourgui-^ 
gnons  :  leur  code  protège  les  jardins,  non-seu- 
lement contre  les  dommages  qu'on  pourrait  y 
faire ,  mais  même  contre  la  seule  entrée  sans 
le  consentement  du  propriétaire  (2). 

Une  autre  preuve  de  l'ancienneté  du  jardi- 
nage^ chez  ces  peuples,  c'est  lexistence  de 
plusieurs  espèces  de  plantes  dont  ils  faisaient 
usage,  et  qu'ils  n'ont  pas  reçues  dçs  Romains, 


t^/mitmmm^m 


(1}  Tac.  de  mor^  German.  c.  36. 
(2}  Lmdem]jf  L»  1>urgund.  Tit.  35* 
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qui  ne  les  oonnaissaieiit  pas^^  on  ne  les  ont 
connues  (][ue  depuis  qu'ils  ont  pénétré  dans  la 
Gaule;  le  houblon,  Tépinard^  l'arroche  et 
l'estragon ,  sont  dans  le  premier  cas ,  et  ils 
étaient  cultivés  au  temps  de  Charlemagné(i)  : 
le  chervis,  Faspei^e,  une  espèce  d'oignon,  eU\  \ 
sont  dans  le  second  ;  d'après  le  témoignage  de 
Pline  (2).  Quelques-unes  de  ces  plantes  y  no- 
tamment l'épinard  et  Testi^agon ,  sont  dans  lé 
nombre  des  espèces  dont  le  commencemenl 
de  la  culture  est  si  ancien  que  leur  type  sau- 
vage n'est  plus  connu/  ou  n'existe  peut-éire 
que  dans  le  centre  de  l'Asie  :  on  le  pense  du 
moins  de  Testragon  (3). 

On  peut  aussi  considérer  comme  une  preuve 
de  Fancielineté  de  la  culture  des  jardins /"clie^ 
ces  peuples ,  leur  opinion  relative  aux  nodfyrs^ 
qui  n'est  pas  entièrement  déracinée  en  Alle- 
magne :  les  cendres  en  sont  regardées  comme 
protectrices  des  potagers.  Comme  cette  supers-^ 
tition  est  un  reste  du  culte  ancien  (4).^  ^^  a 


««i 


(1)  Capit.  éd.  BalusU.  ann.  800.  p.  543.  MuHer,  Hîst.  de« 
Suiaaes.  L.  7.  ck.  11. 

(2}  PL  llbt.  nat.  L.  19.  c.  19 ,  28  et  42. 

(3)  Ballly,  àsw^  âes  lettres  sur  rorigine  des  sciences  ,  p.  aS/, 
cite  une  dissertation  tn«dite  de  Linné,  oii  il  avait  ^mis  la  même 
opinion ,  et  citait  les  mêmes  plantes.  Je  ue  crois  ^a  qu'elle  ait 
Viié  imprimée. 

\Jk)  Capit.  éd.  Balutii.  ans;  744,  p.  i5x. 
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précédé  les  temps  du  christianisnie ,  et  serait 
de  cette  manière  un  indice  qu'alors  déjà  il 
existait  des  jardins  ( i ). 

U|ie  assertion  du  voyageur  Possidonius  pa- 
raîtrait contraire  à  cette  idée.  Dans  un  frag- 
ment qui  a  été  conservé  par  Athénée  ,  il  a  dé- 
crit un  repas  des  Celtes  ;  et  si  la  peinture  qu'il 
en  a  faite  est  exacte,  on  devrait  convenir  qu  en 
fait  <le  voracité ,  ils  pouvaient  rivaliser  avec  les 
héros  d'Hottière  (2)  :  on  n  y  volt  figurer  que 
de$  viandes  en  abondance  \  sans  aucun  lé- 
gume ;  mais  ce  passage  ^  dépouillé  dé  ce  qui 
le  précédait  et  le  suivait  dans  Touvrage  de  Pos- 
aidonius  ,  peut  avoir  été  tronqué  ';  et ,  malgré 
qu'il  soit  cotifirmé  aussi  par  le  témoignage 
d'autres  auteursV  qui  parlent  de  leur  prédilec- 
tion pour  la  viande  (3)  ,  il  ne  parait  pas  qu'on 
puisse  en  conclure  qu'ils  rie  faisaient  aucun 
usage  des  plantes  potagères.  Us  en  avaient» 


r 


(1)  Lindemb.  g1os$«  Voce  Nodjyrs»  Rusticani  kominif9  y.  in 
tnultis  Germàniœ  locis ,  festo  S,  Johannis  palç  ex  sepe  ex-* 
ffûcto  funem  circumîigant ,  illumque  hac  illàc  ducunf,  donec 
ignem  conçipiat ,  quem  siipuiis  ^liisquS'iaridimbu»  lignis 
aggestis  curate  favent ,  ac  cineres  colle otos  supçr  olera  spaf-^ 
gunt  ;  hoc  modù  erïicas  abigi  po^s^  inani  superstitione  cre^ 
dentés» 

(2}  Ath.  dcipn.  L.  4. 

(3;  Dipd.  Sic.  L.  5.  c,  2^.  Pol.  hUt.  L.  »,  "  ' 
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au  contraire,  puisque  Strabon ,  faisant  la  com^ 
paraîson  des  habitans  de  la  Bretagne  avec  les 
Celtes  de  la  Caule ,  et  voulant  prouver  qu'ils 
étaient  moins  civilisés ,  s'appuie  sur  ce  qu^ils 
n'avaient  pas  ()e  jardins  (i)  :  les  Celtes  en 
avaient  par  conséquent,  et  ils  n'en  avaient  pa9 
sans  en  consommer  les  produits.  > 

Nous  avons  reconnu  l'existence ,  au  temps 
de  Charlemagne  ,  de  plusieurs/  plantes  qui 
étaient  inconnues  aux  Romains  :  c'est  un  de 
V  ses  capitulaires  qui  nous  en  a  fourni  la  preuve. 
Cet  homme  étonnant,  qui  savait  allier  les 
grande^  vues  du  gouvernement  avec  cette  at- 
tention aux  détails  qui  en  consolide  les  bases, 
avait  tracé  dans  ce  capitulaire  la  règle  d'après 
laquelle  il  voulait  que  ses  domaines  fussent 
cultivés  :  il  y  parle  de  tout ,  n'oublie  rien ,  et 
nous  fournit  ainsi  un  monument  précieux  de 
Tétat  où  se  trouvaient  alors  ses  propriétés  :  les 
jardins  et  les  vergers  n'y  sont  pas  oubliés  ; 
il  recommande  les  espèces  de  plantes  et  de 
fruits  qu'il  faut  y  cultiver ,  et  les  soins  à  leur 
donner.  Peu  d'espèces  y  sont  nommées ,  et 
toutes  communes  ;  il  en  est  de  même  des  (leurs 
qui  doivent  en  faire  la  décoration  :  on  n'y  volt 


{\)  Stt.  geogr.  L.  4^ 
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aucune  mention  ni  de  vases ^  ni  de  ^erre5^>  ni 
de  couches  ;  les  jardins  de  cet  empereur  avaient 
moins  dé  luxe  que  ceux  d'un  simple  particu-** 
lier ,  qui ,  de  nos  jours ,  vit  éloigné  des  grandes 
TÎUes.  D'après  l'intérêt  que  peut  inspirer  ce 
passage  curieux  ,  j'ai  cru  devoir  le  transcrire 
en  note  (i)  :  il  prouve  combien  peu  l'art  du 
jardinage  était  avancé  à  cette  époque-là.  Mais 
cette  simplicité  n'excluait  pas  le  goût  qu'on 


(i)  Volumus  quod  in  horto  omneshtrhas  haheant ,  id  est  / 
lilium  »  rosas ,  fpenigrecum ,  costum  f  fçhfiam ,  rutam,'  abrc 
lanum  j  cucumeras  ,  peponas  ,  cueurbitas  ,  faseqlum  >  cumi" 
num  ,  rosmarinum ,  carvum ,  cicerum  italicum ,  squilîam  j 
giadiobim ,  drcgonea,  atiisum ,  eoloquinfidûls ,  solsequium  , 
ffmeum^silum,  laçtucas»  git,  enicum  albam»  r^ttsturtium  y 
hardanam  ,  pulegiumj  olusatrum  ,  petroselinum  ,  apium  ,  îe^ 
i^isticum ,  sabùiam,  anetum,  faniculum  ,  intuheta,  dictamr' 
num  t  syiiapi  ,  satureiam ,  sisymbrium ,  mentam ,  mentas^ 
trum ,  tanacetum  ^  nepetam  ,  febrijugiam ,  papavet ,.  btias^ 
vi^lgigina ,  bismahas  id  est  alteas ,  malvas ,  carrucas  ,  pasr» 
tinacas,  adripicts ,  blitum,  raçacauîos  ^  cauios  ,  uniones , 
hritlas f  porros ,  ronces,  asccdùnicaà ,  éepus,  allia,  waren*- 
fiam,  cardones,  fabas  majores,  pira  mourksica^^^  corian^ 
drum  ,  cerefolium ,  îactiridas ,  sclareiam»  Et  ille  hortulanus 
habeaî  sue  dorrium  suam  jovis  barbam»  De  arborihus  vbîw^ 
mus  quod  haheat  pomarios  diversi  generiâ  ,  pruiianpa  ^ive^^ 
SOS,  sorbarios ,  mespilarios ,  pirarios  dit^ersos,  castaneofios , 
pgrsïcarios  diversi  gène  ris,  cotoniarios ,  avellanarios ,  aman" 
dalcaios ,  moraries  ,  laurôs,  pinos  ,fioas,nucariosk  ceresarios 
diversi  generis»  Malorum  nomina*  Gormaringa ,  Geroldinga, 
crevedella ,  spirauca ,  dulcia ,  f  f««  Capit.  éd.  Balutii.  ami.  8o<^* 
p.  34i. 
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pouvait  y  prendre  ;  on  s'y  plaisait ,  quoique 
les  jouissances  y  fussent  limitées  à  ce  que  la 
nature  pouvait  y  produire  sans  art.  Théodoric 
aussi  aimait  les  jardins;  il  consacrait  ses  loi-* 
sirs  à  celui  qu'il  avait  à  Vérone  ^  il  y  donnait 
lui-mémè  aè$'  soins  (i)  :  ce  n'est  pas  pendant 
son  séjour  à  Constantinople  qu'il  en  avait  pris 
le  goût  ;  on  sait  Fantipalhie  qu'il  avait  conçue 
pour  les  usagées  des  Grecs ,  et  combien  elle  m 
influé  sur  sa  conduite;  le  goût  des  jardins  était 
par  conséquent  dans  ses  habitudes  j  et  dans 
celles  de  sa  nation. 

A  défaut  de  renseîgnemens  plus  anciens  sur 
ce  que  pouvait  être  Tartde  les  décorer,  Crés- 
cenlius  nous  en  fournit  quelques>uns  qui  sont 
intéressans.  Cet  homme  a  vécu  dans  la  fami- 
liarité des  souverains  de  la  France  et  de  l'ItaFie  ; 
c'est  à  leur  demande  qu'il  à  écrit  son  ouvrage 
sur  Tagriculture,  afin  de  répandre  les  préceptes 
d'agronomie  que  les  anciens  avaient  laissés  : 
il  a  sùHotit  emprunté  les  opinions  de  Palladius; 
mais  ce  modèle  n'ayant  rien  écrit  ^ur  la  déco- 
ration des  jardins ,  Crescentius  a  dû  faire  du 
neuf,  et  ce  qu'il  en  a  dit  doit  être  considéré 
comme  le  résultat  de  ce  qu'il  a  eu  occasion  de 


(i)  EiiBOcI.  L.  2.  c.  3. 
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Toir  de  plus  beau  en  ce  genre.  Â{tt*è8  avoir  donné 
un  aperçu  des  embellisiàeniens  qu'un  simple  par- 
ticulier peut  se  permettre^  et  qui  sont  on  ne  peut 
pas  plus  limités.^  il  s'occupe  de  la  décoration  du 
jardin  d'un  souverain  ayant  tout  pouvoir  et 
richesses  :  ce  sont  les  expressiôn^idlê  l^oncieune 
traduction  française.  Il  veut  qu'on  choisisse  un 
terrain  de  vingt  arpens^  plus  ou  moins  ^  et 
qu'on  l'entoura  de  murs  :  dans  la  partie  du 
nord  9  on  doit  planter  une  forêt  peuplée  d'ani-^ 
maux  >  et  placer  le  palais  au  sud  de  ce  massif^ 
avec  des  jours  qui  y  donnent ,  tant  pour  jouir 
de  la  vue  que  pour  procurer  de  la  fraîcheur  : 
on  fera  de  plus  un  étang  peuplé  de  poissons  y 
pour  le  plaisir  de  la  pêche;  plus >  une  garenne 
pour  lièvres ,  chevreuils ,  lapins ,  etc.  ;  plus  ^ 
une  volière  pour  faisans  ^  perdrix  j  et  oiseauiç 
de  chant  ;  plus ,  une  fabrique  en  verdure  dan$ 
le  parc ,  où  les  beaux  jours^  le  roi,  accompagna 
de  ses  barons  et  des  dames,  ira  prendre  1^ 
frais  ;  et,  pour  qu'elle  fournisse  plus  prompte*?^ 
ment  de  Tombrage ,  on  devra  y  employer  dei 
préférence  la  vigne.  N'oublions  pas  que  tout 
cela  doit  être  contenu  dans  vingt  arpens^  et 
qu'il  n'y  est  fait  mention  d'aucun  parterre.  Et 
le  ro^ ,  conclut  notre  auteur ,  sera  si  satisfait 
de  tant  de  belles  choses ,  qu'il  louera  le  bon 

5o 
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Dieu  d'avoir  rassemblé  autour  de  lui  toutes 
ces  jouissances  (i).  Telle  est  la  conceptiond'un 
homme  qui ,  admis  dans  les  cours ,  avait  vu 
les  plus  beaux  jardins  de  son  temps  :  on  peut 
par  conséquent  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
étaient  ;  car  il  n*est  pas  à  présumer  qu'il  soit 
resté ,  dans  ses  écrits  ^  au-dessous  des  modèles 
qu'il  avait  été  à  même  d'observer.  Crescentius 
a  vécu  vers  la  fin  du  1 2.*  siècle ,  et  au  com- 
mencement du  i3/  :  nous  allons  voir  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  plus  ancien  :  c'est  Fortunat^ 
évêque  de  Cour,  qui  a  vécu  au  7/  siècle  ;  il 
montre  son  admiration  pour  le  jardin  d'une 
reine,  où  on  voyait  des  gazons  émaillés  de 
fleurs,  des  roses,  des  vignes  et  des  arbres  frui- 
tiers (2)  :  c  est  à  peu  près  une  guinguette  des 
environs  de  Paris.  Sidonius  parle  aussi  de 
vignes  élevées  en  berceaux ,  comme  d'une  dé- 
coration (3).  Il  suQit  de  ces  faits ,  rapprochés 
de  ceux  que  nous  a  fournis  le  capitulaire  de 
Charlemagne,  pour  faire  juger  ce  que  peuvent 
lavoir  été. les  jardins  à  ces  époques-là.  Peu  ou 
point  de  décoration ,  quelques  légumes  simples 
-  -"  -■  —      __     '_     I  .  I     -   -. 

(i)  Cresc.  L.  8.  c«  5. 

(2)  Le  Grand  d'Aussi,  vie  des  aac.  Franc,  T.  i.  p.  149» 
'   (5)  Sid.  Apol.  L.5.  ep^  17.  / 
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ti  sans  recherches ,  quelques  (leurs  peu  variées^ 
car  la  variété  naît  seulement  de  l'art  du  jardi- 
nier. La  rose  était  alors  la  plus  belle  des  fleurs 
connues ,  celle  que  chacun  désirait  avoir;  aussi 
desfinanciersj  ingénieux  à  multiplier  les  moyens 
de  faire  contribuer  y  ont-ils  imaginé  un  impôt 
èur  ceux  qui  voulaient^  se  procurer  cette  jouis- 
sance (i).  Il  n'y  avait  pas  plus  de  variété  dans 
les  arbres  fruitiers  que  dans  les  légumes  et  les 
fleurs  ;  nous  avons  vu  déjà  ceux  dont  Charle- 
magne  recommandait  la  culture  (n).  Le  même 
évêque  de  Cour ,  Fortunat ,  que  nous  avons 
vu  s'extasier  sur  un  jardin  bien  chétif,  envoyait 
è  sa  mère  et  k  ses  sœurs  des  châtaignes  et  de;S 
prunes  ,  qu'il  avait  cueillies  lui-même  dans  la 
forêt  (5).  L'emploi  de  ces  fruits  parait  une 
preuve  de  la  rareté  de  ceux  qui  étaient  cultivés  ; 


(i }  Le  Grand  d'Aussi ,  ytt  des  anc.  Franc.  T.  a.  p.  ii5. 
.  (2)  S'il  fallait  ajouter  foi  à  une  assertion  de  Tacite ,  les 
Germains  connjûss^eat  si  peu  les  fruits  ,  ^'ils  n*avaieot  pas 
même  nn  mot  dans  leur  langue  pour  désigner  Fautomne.  Tcu:* 
de  mon  Germon»  à*  aS.  Mais  U  a  eue  mal  infoiini  ;  le  mot 
très^ancien  HerbesU  existe  dan»  les  langues  germaniques,  et 
c^est  par  cette  saison  que  les  Bavarois  commençaient  leur  an- 
née. Lindemb*  gloss*  vcce  Auiumnus*  ''Cependant  il  est  yraî 
que  des  peuples  i^m»  pastem's*  qu'agriculteurs  ont  dû  avoir  peu 
de  fruits  cultivés^  ce  qni  donnait  de  la  valeur  aux  {ruita  saiifc* 
vages. 

(5)  Le  Grand  d*Aassi^  vie  èm  anc«  Franc.  T.  i.  p.  i^ 
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•û  effet  y  nous  voyons  assez  tard  les  amandes 
du  hêtre  considérées  comme  aliment  (i)^  et 
les  anciens  codes  confirment  le  prix  accordé 
aux  fruits  que  produisaient  les  arbres  sauvages. 
Une  loi  des  Bourguignons  autorisait  à  couper 
du  bois  pour  son  usage  dans  toutes  les  forêts, 
quel  qu'en  fàt  le  propriétaire  :  elle  exceptait  ^ 
seulement  les  arbres  fruitiers  qui  s'y  trou vaient> 
dont  la  destruction  était  punie  d'une  amende(3). 
Le  code  des  Bavarois  prononçait  une  amende 
plus  forte  pour  l'abattage  des  arbres  fruiûers 
que  pour  celui  des  autres  espèces  (5)  ;  mais  la 
loi  salique  ne  faisait  pas  cette  différence  (4)- 
Tous  ces  faits/  relatifs  aux  arbres  fruitiers 
sauvages,  ne  sont  pas  une  preuve  pour  les  temps 
antérieurs  ^  non  plus  que  ceux  qui  précèdent» 
relatifs  aux  jardins  et  à  leur  décoration.  On 
ne  peut  pas  en  conclure  que  les  Celtes  ,  lors- 
qu'ils jouissaient  d'un  bon  gouvernement , 
étaient  réduits  à  la  même  pénurie  :  leurs  lon- 
gues dissentions  >  la  domination  romaine  j  et 
les  ravages  qui  ont  précédé  et  accompagné 
les  établissemens  des  peuples  de  la  Germanie  > 

m  II"  Il     — — i— w^— — w—^Mi»— —    I  II  i|i       i<     wi. 

(t)  Le  (yrancl  cPAiMsi  »  vit  àtM  aiic.  Pian^.  T.  i«  p.  9^ 

(3)  Lînd/emk^  I^ex  burgund.  Ti(.  26* 
(3}  Id.  L«x  bajuy.  Tit.  2u 

(4)  Id.  Le»  m1«  Tiu  8. 
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peuve:^t  aiH3Îr /ait  disparaître  beaucoup  d'arbres 
Jj*uitierâ>'4i»''on  n'a  pas  songé  ii  remplacer  dans 
ces  momens  où  Tinquiétude  sur  ravenir  devait 
ôter  le  goût  de  ces  jouissances  paisibles.  La 
culture   surtout  des  arbres  soufire ,  pendant 
les  orages  politiques ,  parce  que  leur  destruc- 
tion se  répare  lentement  >  et  qu'on  songe  ^oins 
alors  à  des  soins  dont  il  faut  attendre  long- 
temps les  résultats.  Les  cultures  annuelles^  au 
contraire^    détruites  une  année ^  peuvent  se 
re|>roduire  dès  l'année  suivante  ;  on  a  un  in*- 
.térêt  plus  prochai»  à  s'en  occuper ,  parce  que 
le  résultat  est  moins  éloigné  ;  et  elles  résistent 
ainsi  à  des  crises  politiques^  auxquelles  les 
arbres  fruitiers ,  et  à  plus  forte  raison  les  dé- 
corations^  n'auront  pas  résisté.  Les  arbres  au- 
ront diminué  ^  sans  que  leur  culture  ait  en- 
tièrement disparu ,  puisqu'il  est  fait  mention 
de  vergers  dans  les  anciens  codes  (  i  )  ^  et  même 
d'arbres  greffes  (2)  ;  mais  leur  culture  ,  avant 
les  maux  qui  se  sont  succédés  dans  4a  Gaule , 
y  était  plus  suivie.  Pline  a  parlé  de  variétés 
perfectionnées ,  qui  en  ont  été  portées  h  Borne  : 


(1)  Lindemb.  Lex  burgdnd.  TU.  64.  §  5.  Lex  sal.  Tit.  8.  $  2. 
Tii.  ac).  5  8  et  «eq.  Lex  bajuv.  Tit.  8.  c.  ra.  Tii.  ai, 

(2)  /d.  Lex  alam.  Tit.  29.  $16. 


(  470  ) 

Tune  d'elles  est  un  pécher^  une  autre  un  pom« 
mier,  et  une  troisième  un  néflier  (  i  ).  Le  premier 
craint  trop  les  froids  pour  être  passé  de  l'Asie 
dans  la  Gaule  par  le  nord;  mais  cet  arbre  « 
porté  de  l'Italie  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  y 
aura  ensuite  été  modifié  par  le  climat  ou  par 
les  scHns  de  culture  ;  comme  l'Amérique ,  après 
avoir  reçu  le  pommier  dé  l'Europe ,  lui  en 
a  communi(]ué  des  variétés  perfectionnées; 
comme  aussi  l'Europe^  après  avoir  reçu  la 
pommé  de  terre  de  F  Amérique^  peut  l'enrichir 
maintenant  d'excellentes  variétés.  Le  second 
arbre  Iruitier  est  un  pommier ,  que  Pline  ca- 
ractérise par  le  défaut  de  pépins ,  variété  bien 
connue.  Le  troisième  est  un  néflier^  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Setania  :  le  peu  que  cet 
auteur  en  a  dit  ferait  penser  que  c'est  la  va- 
riété à  gros  fruit.  Julien  ^  dans  le  nombre  des 
preuves  qu'il  donne  de  l'industrie  des  habitans 
de  Lutèce,  cite  surtout  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  se  procurer  des  figues  ;  ils 
avaient  soin  d'empailler  l'arbre  avant  les  froids 
et  de  le  coucher  en  terre  pour  le  préserver 
ainsi  des  gelées  (2).  Ce  même  procédé  était 


(1)  Fl.  Hist.  nat.  L.  i5.  e.  ti,  i4  et  90. 
(s)  JbI.  Imp.  Mi»op. 
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aussi  employé  par  plusieurs  peuples  pout  lé« 
yignes  (i)  ;  le  besoin  rend  industrieux. 

Le  Grand  d'Aussi,  dont  les  recherches  inté- 
ressantes nous  ont  été  si  utiles,  a  commis  une 
erreur  lorsqu'il  a  dit  que  les  Celtes  avaient  déjà 
le  citronnier  :  il  a  été  induit  en  erreur  pat 
Yellejus  Paterculus ,  qui ,  parlant  du  triomphe 
de  César  «  a  dit  qu'il  était  couronné  de  c^ 
trum(^2)i  mais  le  ciirum  dont  a  parlé  cet  auteur, 
n'est  pas  le  citrus  y,ou  citronnier:  c^était  un  arbre 
de  r Afrique,  dont  les  broussins  servaient  à 
faire  des  tables  d  un  grand  prix  :  on  trouvera 
dans  le  Uvre  où  il  sera  traité  des  Carthaginois , 
quelques  conjectures  sur  ce  qu'il  pouvait  être. 
Le  citronnier,  à  l'époque  du  triomphe  de  César, 
n'était  pas  encore  connu  des  Romains ,  et  ne 
la  été  que  long-temps  après  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  livre  consacré  à  ce  peuple. 
Quant  au  motif  qui  a  pu  faire  choisir  par  César 
le  citrum,  arbre  étranger  au  climat  de  la  Gaule, 
nous  l'ignorons  entièrement  :  il  n^  serait  pa? 
impossible  que  ce  soit  une  erreur  de  Yellejus 
Paterculus;  car  Tusage  ordinaire  des  Romaiiis 
était  de  faire  figurer  dans  leurs  triomphes ,  les 

»  • 

(1)  Theoph.  de  caos.  plant.  L.  5.  c.  16.  FI.  hist.  nat.  L.  ï5. 
c.  19.  Qttint.  Ctirt.  L.  7.  c.  lo. 

(2)  VcU.  Paterc.  L.  3.  c.  33. 
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{nrodnctions  les  plus  remarquables  des  pays  où 
les  victoires  qui  les  procuraient  avaient  eu  lieu. 

§  IV.  Des  vignes. 

I 
Leur  culture  dans  la  Gaule  a  eu  une  exten- 
sion progressive  ;  long-temps  elle  a  été  con- 
centrée sur  les  côtes  méridionales ,  où  il  parait 
vraisemblable  qua  les  Phocéenslont  introduite. 
L'opinion  vulgaire  est  qu  elle  a  été  apportée 
par  ceux  qui»  fuyant  la  domination  des  Perses^ 
après  l'invasion  de  leur  patrie ,  sont  venus  s'é- 
tablir à  Marseille  :  mais  est-il  probable  que  des 
individus^  contraints  de  se  sauver  avec  quelque 
précipitation  4  et  sans  plan  bien  arrêté^  si  ce 
n'est  d'échapper  au  vainqueur  ^  aient  pensé  à 
se  charger  dé  plants  de  vignes  pour  les  intro- 
duire dans  les  lieux  où  ils  allaient  se  fixer  : 
puis^  avant  de  se  rendre  à  Marseille  »  ils  ont 
tenté  de  former  un  établissement  en  Corse , 
où  ils  ont  fait  quelque  séjour  (i)  :  par  consé- 
quent y  ce  ne  sont  pas  eux  qui  l'ont  apportée. 
Mais  Marseille  était  déjà  auparavant  un  comp- 
toir de  ce  peuple  cemmerçant ,  qui  en  avait 
aussi  en  Corse  et  sur  d'autres  points  de  la  M^ 

pi  ■        I        m  ,  ■    I    I  I  ■  ■ 

(3)  Herod.  L.  i.  c.  169  et  seq* 
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diterrahëe ,  et  ce  seront  des  Phocéens ,  venus 
antérieurement  pour  leurs  intérêts  dé  com- 
merce ,  qui  l'auront  introduite.  Aux  témoi- 
gnages historiques  qui  prouvent  son  origine , 
s'^unit  encore  la  méthode  de  la  cultiver^  qui 
est  entièrement  grecque ,  et  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  des  Romains.  La  culture  de  la 
vigne  a  long-temps  été  concentrée  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  l'Europe.  Homère  et 
Hésiode  font  l'éloge  des  vins  que  produisaient 
les  côtes  de  la  Thrace  (i).  Au  temps  de 
Strabon  >  les  Cévennes  formaient  ses  limites 
dans  la  Gaule ,  ainsi  que  les  Alpes  au  nord 
de  ritalie  (2).  Lorsque  Possidonius  a  fait  son 
voyage  dans  leur  pays,  les  Celtes  recevaient  du 
vin  par  le  commerce;  mais  la  difficulté  des 
transports  en  élevait  le  prix,  au  point  que  les 
riches  seuls  pouvaient  s'en  permettre  l'usage  : 
il  leur  était  apporté  de  Marseille  et  de  l'Italie(3). 
'Diodore  dit ,  d'après  un  auteur  plus  ancien , 
qu'une  amphore  de  vin  s'échangeait  contre  un 
esclave  (4)*  Un  prix  aussi  élfvé  aurait  dû  exci<^ 


(1)  Hom.  Od.  L.  9.  T.  197.  lUacl.  L.  9.  ▼•  7a.  Hes.  op.  et  dies. 
Ij.  3.  T.  307. 

(3)  Str.  geogr.  L.  4. 

(3}  Ath.  deipn.  L.  4, 
,    (4)  Diod.  Sic.  L.  9.  c.  18. 
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ter  à  cette  culture .  et  la  feire  propager  au-delà 
des  limites  que  Strabon  a  indiquées;  nous  ignor 
rons  les  obstacles  qui  s'y  sont  opposés.  Ce  ne, 
peut  pas  être  le  climat  ^  alors  trop  froid  et  trop 
humide ,  puisque  nous  allons  voir  une  exten- 
sion rapide  avoir  lieu  à  une  époque  trop  rapt 
prochée  pour  qu'il  ait  eu  le  temps  de  changer: 
il  faut  plutôt  l'attribuer  à  l'esprit  de  routine^ 
qui^  en  tout  pays  ,  s'oppose  aux  innovations; 
et  aussi  h  l'état  d'anarchie  où  la  Gaule  était 
plongée.  Dans  cette  position  ^  l'homme  exécute 
les  cultures  qu'il  est  accoutumé  de  faire ,  parce 
qu'il  a  besoin  de  leurs  produits  ;  mais  il  ne 
tente  aucune  amélioration  >  parce  que  l'inçer- 
titude  du  présent  l'empêche  de  songer  à  des 
avantages  futurs.  Ces  conjectures  peuvent  très- 
bien  être  hasardées  ;  mais  le  fait  qu'elles  len-* 
dent  à  expliquer  ne  parait  pas  devoir  être  ré- 
voqué en  doute  :  les  Umites  de  la  culture  des 
vignes  >  au  temps  où  Strabon  a  vécu«  parais- 
sent précises ,  et  il  était  contemporain  d'Au- 
guste. Bordeaux /à  cette  même  époque^  avait 
des  vignobles  ;  Columelle  cite  avec  éloge  un 
plant  de  vigne  qu'on  y  cultivait  (i).  Mais  ^  sous 
la  domination    romaine ,  cette  culture  s'est 

(i)  Colum.  Econ,  L.  5.  c.  7. 
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étendue  rapidement  au-delà  de  ces  premières 
limites  :  déjà  sous  le  règne  deDomitien,  Mar- 
tial a  parlé  du  vin  qu  W  récoltait  à  Vienne , 
ville  des  AUobroges  ^  et  qui  avait  naturellement 
le  goût  de  poix  que  les  vins  des  Romains  acqué^ 
raient  par  leur  conservation  dans  des  vases 
qui  en  étaient  enduits  (i).  Plus  tard^  Tempe-* 
reur  Julien  a  parlé  avec  éloge  des  vignobles 
de  Lutèce»  et  des  vins  qu'ils  produisaient  (2); 
Eumènes  a  fait  mention  de  ceux  de  la  Bour- 
gogne (3) ,  ainsi  que  Grégoire  de  Tours ,  qui 
en  comparait  les  produits  au  F^lerne  :  le  même 
auteur  a  parlé  de  ceux  de  TAuvergne,  et 
même  de  ceux  de  Langres ,  de  Rennes  et  de 
Nantes  (4).  Sidonius  a  aussi  parlé  de  ceux  de 
l'Auvergne  (5)  ;  d'anciens  documens  prouvent 
également  Tancienneté  des  vignobles  de  la 
Champagne  (6).  On  a  même  cherché  à  étendre 
cette  culture  au-delà  des  limites  que  la  nature 
lui  impose  :  on  Fa  tentée  en  Angleterre  ^  et 


(1)  Mait.  Epigr.  L.  i3.  ep.  io4.  K  HUt.  nat.  L.  i4.  c  3.  Plut, 
symp.  L*  5.  $  3, 

(2)  Jul.  Imp.  Miaop. 

(3)  Euin.  paneg.  veu  8« 

(4)  Greg.  Tnron.  L.  3t  c.  36.  L.  3«  c*  19.  £#•  5«  c.  32.  L«  9» 
c.  18  et  a4. 

(5)  Sid.  Apol.  L.  I.  c.  x3. 

(6)  Ftth.  BOt.  ad  Captt.  cd.  Baliasii.  T.  a*  p*  73o. 
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même  en  Prusse ,  où  ces  essais  ont  vrabem- 
blablement  été  dus  à  Imfluence de  Tordre Teu- 
tonique  (i)«  On  ne  connaît  pas  précisément 
l'époque  de  son  introduction  sur  les  bords  du 
Rhin  :  elle  y  était  sans  doute  peu  étendue  en«- 
core  à  l'époque  où  les  moines  de  Saint-Gall , 
iléjà  riche&etpuissans^  chanièrent  un  TeDeum 
«près  avoir  récupéré  une  barrique   de  \iu  , 
tombée  par  accident  dans  les  fossés  qui  cei<- 
gnaient  leurs  murs  (ji).  L'introduction  des  vi- 
gnobles sur  les  bords  du  lac  Léman ,  est  ce- 
pendant antérieure  au  changement  de  culte  » 
puisqu'on  y  a  découvert  un  autel  dédié   à 
Bacchus  (3)«  Au  temps  de  Strabon,  les  pentes 
^méridionales   des   Alpes,   près   des  lacs    de 
l'Italie  ,■  avaient  des  vignobles  estimés  (4)  ;  la 
•Rhétie  en  avait  aussi  dans  des  positions  sem^ 
blables  (5)  >  ainsi  que  lUlyrie  (6)  :  mais  cette 
culture  s'étendait  peu  à  l'intérieur  des  terres , 
puisqu'elle  était  à  peine  connue  dans  la  Pan- 
nonie ,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère  (7)  : 


^mmmmmm 


« 

(1)  Mag.  Encyd.  Août  i8o8.  p.  3ot. 

(1)  Millier,  Hiat.  àtn  Suissel.  L.  i.  cb.  13« 

(3)  Dâices  ae  Ja  Suisse.  T.  2.  p.  45o. 

(4)  Str.  f  eogr.  L.  4. 

(5)  Suet.  ÎD  Atig.  c.  77.  Virg.  gtorg.  L.  1»  ▼•  g6» 
(6)«Str.  geogr.  L*  5. 

(7)  DioD.  Cass*  L,  49. 
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c'est  l'empereur  Probus  qui  Ta  introduite  dans 
la  Moesie  (i).  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  les  côtes  de  Thrace  avaient  des  vignobles 
dès  les  temps  d'Homère  ;  mais  là ,  comme  dans 
la  Gaule  ^  cet  exemple  n'a  pas  étendu  son  in-^ 
flvience  sur  les  régions  intérieures  ^  puisque  la 
vigne  a  été  portée  aussi  tard  sur  les  bords  du 
Danube.  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer 
lie  l'extension  progressive  des  vignoble^,  su£6ra 
certainement  ;  car  il  serait  d'un  médiocre  in~ 
térêt  de  fixer  l'époque  précise  de  leur  intro- 
duction dans  chaque  lieu  :  il  suffit  >  pour  un 
aperçu  général ,  tel  que  le  permet  la  nature  de' 
cet   ouvrage,   de  faire  voir  les  peuples   du 
centre   long-temps  privés  de   cette  culture  , 
n'admettant  les  uns  l'importation  du  vin  qua 
comme  une  denrée  de  luxe  y   réservée   aux 
richies  ;   et  les   autres  la  proscrivant  par  la 
crainte  qu'elle  ne  fasse  naître  de  nouveaux 
besoins.  Aucune  opinion  religieuse  ne  déter- 
minait cette  défense  :  ils  ne  voyaient  qu'une 
habitude  nouvelle ,  et  peut-être  aussi  les  dé- 
penses qu'elle  pouvait  entraîner  :  ils  ne  redou- 
taient certainement  pas  les  suites  qui  pouvaient 
résulter  de  l'abus  de  cette  boisson,  car  ils 


(i)  Eutr.  vec^  hom.  Lu  9. 
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étaient  peu  modérés  dans  l'usage  de  leurs 
autres  boissons  enivrantes ,  bière  y  cidre ,  hy-^ 
dromel  :  leurs  excès  en  ce  genre  avaient  même 
passé  en  proverbe  chez  les  Grecs  (i).  S'il  faut 
en  croire  Tacite .  ils  n'attachaient  aucune  honte 
à  passer  des  jours  et  même  des  nuits  livrés 

^  à  cette  passion  {2).  Au  temps  de  Charlemagne , 
'elle  était  même  tellement  générale^  qu'il  fut 
fait  une  loi  pour  ordonner  aux  comtes  et  juges 
de  ne  siéger  qu'à  jeun  dans  les  tribunaux  (3). 
Un  militaire  trouvé  ivre  était  excommunié  ',  et 

'  recevait  de  l'eau  pour  toute  ration  :  Tamalgame 

>des  deux  punitions  est  curieux  (4).  Les  capi- 
tulàires  contiennent  aussi  des  réglemens  de 
pohce  non  moins  singuliers^   tels  que  celui 

'  pour  défendre  de  presser  de  boire  (5)  ;  dans 

d'autres ,  on  cherche  à  engager  les  seigneurs 

à  s'abstenir  de  l'ivrognerie  (6).  On  voit  que  le 

••■■■■■•■■•■■•■■■•■■■■■■•■■■■■■■^^■•■■^^■^^™^*"^'^'"*^^^^'''*''*"'"^"^"*^^^"^'^'^^'^*^'""^ 

(1)  JLth.  deipn.  L.  lo.  Pans,  m  Bœot.  8uid,  voce  Slythizein, 

(3)  Tac.  de  mor.  Gtrman.  c.  32. 

(5}  Littdemb.  addit.  ad  Leg.  sal.  §  i5.  Lex  loogob.  L.  a.  TU. 
Sa.  S  4  tt  II.  Anseg.  Capit.  L.  5.  $  33.  L.  5.  $  i33.  L.  6.  $  aSa. 
Capiu  éd.  Balusii.  anii.  789.  p.  a34.  ann.  8o3.  p.  393.  ann.  8x4. 
p.5i8. 

(4)  ÀBseg.  CapU.  L.  3.  §  71.  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  81a. 
p.  495. 

(5)  Lindiemb,  addit.  ad  Legcm  sal.  $  16.  Anseg.  Capit.  L.  i. 
$  i44.  L.  3.  $  7a.  Capiu  éd.  Balusii.  ann.  8o3.  p.  394.  ann.  812. 

p.495.  ,  , 

(6)  Ames.  Capit.  L.  z.  $  167.  Capit.  cd.  Baloaii.  ann.  810.  p.  47?. 
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gouvernement  tendait  à  lutter  contre  des  ha- 
bitudes qu  il  aurait  voulu  déraciner^  mais  qui 
résistaient  à  ses  efiGarts  :  elles  tenaient  tellc- 
knent  à  la  manière  d'être  de  ces  peuples^  que 
l'abondance  de  la  bière  et  des  autres  liqueurs 
n'était  jamais  oubliée  dans  la  peinture  des  jouis* 
sauces  que  la  religion  promettait  aux  guer-^ 
riers  (i).  Ainsi ^  aucune  opinion  religieuse^ 
bomme  je  l'ai  fait  observer ,  n'a  provoqué,  chez 
les  peuples  de  la  Germanie,  la  défense  d'y 
introduire  du  vin.  Les  cultes  qui  fondent  leurs 
succès  sur  les  privations  qu'ils  imposent,  ne 
6e  sont  pas  étendus  chez  eux  :  ils  n'ont  eu 
quelques  prosélytes  que  dans  certains  cantons 
de  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Europe.  On 
y  a  placé  un  Lycurgue ,  roi  de  Thrace ,'  qui  a 
encouru  la  haine  de  Bacchus  pour  avoir  fait 
arracher  les  vignes  (a)  ;  mais  ce  Lycurgue  est 
le  même  que  Lycurgue  roi  d'Arabie ,  à  qui  on 
a  fait  jpuer  le  même  rôle  (S)  :  c'est  une  fiction 
mythologique  de  l'hiver,  représenté  par  le 
loup  Ijrkos,  constellation  qui  se  lie  avec  cette 
saison ,  et  qui  a  donné  pour  cela  son  nom  ly-^ 
labas  à  l'année  «  lorsqu'on  l'a  faite  commencer 
-■  ■■■  ■i——^—'——^—— .————■— »■»»<» 

(t)  Voltttpa ,  Eddâ.  Keid.  ant.  Sept.  p.  i5o* 

(i)  Plut,  de  TÎit.  moral. 

(3J  Noua.  Diouyt.  L.  2;.  t.  162  et  uq. 
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avec  ce  solstice.  Mais  si  ce  roi  est  mytfiolog^que^ 
un  autre  a  eu  plus  réellement  cette  fantaisie 
dans  ces  mêmes  régions  :  Boerobistas  y  roi  des 
Gêtes,  séduit  parlin  fanatique  nommé Dicénée, 
qui  revenait  d'un  voyage  dans  l'Orient/  voulut 
proscrire  les  vignes  :  quelques  succès  guerriers 
lui  avaient  donné  assez  d'influence  sur  sa  na- 
tion pour  la  décider  à  lui  obéir  ;  les  vignes 
disparurent  y  mais  les  Gêtes  ne  tardèrent  pas  à 
sentir  la  privation  qu'ils  s'étaient  imposée ,  et 
le  roi  ayant  péri  dans  une  révolte ,  les  vignes 
furent  rétablies  après  sa  mort  (i). 

La  culture  des  vignes  a  pris^  dans  ses  mé-^ 
thodes^  quelque  chose  des  peuples  qui  Font 
introduite.  Les  Grecs  avaient  l'usage  de  tenir 
leurs  vignes  basses  :  les  Romains^  au  contraire, 
avaient  celui  de  les  élever  sur  des  arbres  ou 
sur  des  palissages.  Là ,  où  on  voit  encore  de 
nos  jours  des  vignes  élevées ,  comme  en  Daur- 
phiné  et  dans  la  Saintonge ,  il  est  à  présumer 
que  des  Romains  y  ont  porté  cette  culture  ;  là, 
au  contraire^  où  les  vignes  sont  basses,  il  est 
probable  qu'on  a  imité  lés  procédés  des  Grecs 
de  Marseille.  La  différence  des  méthodes  de 

« 

ces  deux  peuples  est  frappante;  on  la  remarque 


f    I 


(i)  Str.  geogr.  L.  7. 
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^  en  comparant  leS  écrits  des  anciens  agronott^eS 
grées  et  romains^  et  elle  existe  encore  la  métnô 
actuellement  :  nous  eiï  parlerons  avec  plus  de 
détails  dans  les  livres  qui  sont  consacrés  à  oei 
deux  peuples» 

Avec  les  vignes ,  se  sont  introduits  les  pres- 
soirs :  il  eii  existait  au  temps  de  Charletnagne  ^ 
puisque  >  dans  le  capitulaire  où  il  donne  des 
réglemens  pour  ses  domaines  >  il  défend  de 
fouler  les  raisins  avec  les  pieds  (i)  ;  mais  il  faut 
aussi  conclure  de  cette  défense  >  que  plusieurs 
personnes  employaient  cette  méthode  impar- 
faite pour  la  fabrication  de  leurs  vinS;  sans 
quoi  elle  aurait  été  inutile*       « 

Les  goûts  des  Romains  ^  principaux  consom-* 
mateurs  à  l'époque  de  l'extension  des  vignéS--- 
dans  la  Gaule  ^  ont  beaucoup  influé  sur  la 
méthode  de  préparer  les  vins.  Les  Celtes  ont 
imité  d'eux  la  méthode  d'enduire  d^  poix  leurs 
tonneaux  (2)  :  Remploi  de  ces  vases  de  bois 
rendait  cette  prépat*ation  inutile  ;  elle  était  ^  au 
contraire  y  indispensable  aux  Aomains  y  dont  les 
vases  de  tet*re  non  vernissés^  où  ds  conservaient 
leurs  vins ,  n^auraient  pas  été  ^  sans  elle  ^  ûsse4 
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(1)  Capit.  éd.  Baluaii.  ann.  8(M4  p.  33d« 
(3)  CoWEcosu  L«  12.  o«  23« 
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imperméables.  Cette  circonstance  suffit  seule 
pour  faire  penser  que,  chez  les  Celtes,  c'est 
une  imitation ,  et  non  pas  un  usage  national , 
qui  avait  existé  antérieurement:  une  fois  adopté, 
il  s'est  conservé  long-temps  ;  Le  Grand  d'Aussi 
en  a  remarqué  des  traces  au  9.*  siècle  (1)9  et 
je  l'ai  observé  dans  quelques  cantons  de  rAl- 
lemagne.  Une  coutume  non  moins  singulière 
était  celle  de  fumer  les  vins,  c'est-à-dire  de 
les  tenir  un  certain  temps  dans  des  espèces 
d'étuves ,  où  on  avait  soin  d'entretenir  cons- 
tamment de  la  fumée  ,  qui  leur  procurait  un 
genre  de  cuisson.  Ce  procédé ,  employé  chez 
les  Romains  (a),  avait  été  adopté  par  les  Celtes  : 
Martial  ne  fait  pas  l'éloge  des  vins  préparés  de 
cette  manière  qu'ils  envoyaient  à  Rome  (5)  ; 
cependant,  cet  usage  a  été  conservé  long-temps, 
puisque  Le  Grand  d'Aussi  en  a  trouvé  des  traces 
jusqu'au  16.*  siècle  (4)-  Il  serait  curieux  de 
connaître  coi^nment  et  à  quelles  époques  on 
a  passé,  dans  la  Gaule,  de  ces  pratiques,  main- 
tenant oubliées,  aux  procédés  plus  perfection- 


(1)  Le  Grand  d'Ausai,  TÎe  des  anc.  Franc.  T.  a.  p.  345. 
f 2)  Col.  Econ.  L.  I.  c.  6.  Hor.  Od.  L.  5.  od.  7.  FI.  Hist.  Bttt 
lu  i4.  c.  6.  L.  23.  c.  2o.  ' 

(3)  Mart.  Epîgr.  L.  3.  ep.  77. 

(4)  Le  Gr^od  d'Ausû,  Tie  des  an««  Franc.  T.  i>  p*  345* 
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nés  qui  sont  employés  maintenant;  je  n'ai  rien 
trouvé  4le  satisfmsant  à  cet  égard /même  danSi 
les  recherches  de  Le  Grand  d^Âussi  j^  qui  en  a 
£aiitde  si  exactes  sur  cette  portion  dé  la  vie  do- 
mestique de  nos  ancêtres.  Quelques  essais  au- 
ront sans  doute  été  tentés  ;  leurs  succès  auront 
trouvé  des  imitateurs  ,  ceux-ci  un  plus  grand 
i^ombre>  et  cette  lente  innovation  aura  été  faite 
6ans  laisser  de  traces  de  ses  premiers  commence- 
Inens.  Pline  cite  comme  un  procédé  particulier 
aux  Celtes ,  celui  de  tordre  la  grappe  pour  aug- 
menter sa  matm*ité  (i)  :  il  est  encore  usité  dan» 
quelques  cantons ,  lorsqu'on  veut  faire  des  vins 
de  choix, 

Grégoire  de  Tours  attribue  aûtx  Barbares , 
et  il  donnait  ce  nom  aux  Francs  et  aux  autres 
peu^çs  de  la  Germanie  établis  dans  la  Gaule^ 
le  goât  du  vin  ou  de  la  bière ,  mélaïigés  avec 
de  l'absinthe  et  du  miel  (3).  Ce  goût  pour  les 
choses  amères  ne  leur  était  pas  particulier  : 
Pline  assure  que  les  Celtes  achetaient  une 
grande  quantité  d'aloès  tous  les  ans ,  pour  le 
mêler  à  leurs  vins  (5).  H  me  rappelle  aussi 
une  comédie  du  poète  Diphile  ^  où  il  est  dit 

(1}  PI.  HUi.  nat.  L.  i4.  c.  g. 

(2)  Greg.  Tur.  kist.  L.  8.  c.  3r^ 

(3)  FI.  Hist.  nat.  L.  i4.  c.  6. 
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que ,  lorsqu'on  veut  inviter  à  un  repas  ttii 
habitant  du  Bosphore ,  il  faut  apprêter  tout 
avec  de  l'absinthe  (i).  Encore  actuellement , 
le  kruyer  wyn  des  Hollandais  est  un  vin  où  on 
a  fait  infuser  de  l'absinthe ,  de  la  rue ,  et  quel* 
ques  autres  herbes  :  le  sucre  y  remplace  le 
miel  ^  comme  dans  toutes  les  préparations  mo^ 
dernes.  Les  peuples  du  Nord  faisaient  aussi 
usage  d'un  nvélange  de  miel  dans  la  bière  ^  sans 
y  ajouter  des  plantes  amères  (2)  :  nous  ne  nous 
appesantirons  pas  sur  ces  préparations  ^  qui 
n'intéressent  que  l'économie  domestique. 

L'emploi  du  cidre  remonte  à  une  époque 
plus  reculée  que  ne  l'ont  pensé  plusieurs  au- 
teurs^ qui  jie  lui  ont  fixé  que  quatre  siècles 
d'ancienneté  en  Normandie ,  où  la  méthode 
de  le  fabriquer  y  suivant  eux ,  a  été  apportée 
par  les  Espagnols.  D'autres  ont  été  plus  loin , 
et  ont  attribué  aux  Arabes  la  découverte  de 
cette  boisson  >  sans  réfléchir  que  ce  peuple  était 
sorti  d'un  pays  où  le  pommier  ne  végète  qu'a- 
vec la  plus  grande  difficulté  ,  si  même  il  y  ré- 
siste à  l'influence  du  climat;  déjà  même  en 
Egypte^  où  la  température  est  moins  brûlante^ 

(1)  Ath.  deipn.  L.  4. 

(2)  Ruab.  Tkule.  c,  ig. 


(  485  ) 

et  nest  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  en» 
obtient  quelques  mauvais  fruits  :  le  pommier; 
est  un  arbre  des  pays  plus  tempérés.  Mais  on 
trouve^  dans  les  antiquités  de  l'Europe^  des 
traces  de   cette  boisson  à  des  époques  bien 
antérieures  aux  invasions  des  Arabes  :  Le  Grand 
d'Aussi  en  a  remarqué  dès  le  6.*  siècle  (i) , 
et  MuUer  avant  le  règne  de  Charlemagne  (2). 
Cet  empereur  ;  dans  son  capitùlaire  sur  la  ges^^ 
tion  de  ses  domaines  ^  recommande  d'en  fabri-* 
quer  (3).  Les  Espagnols,  dont  le  plus  grand 
nombre  était  de  nation  celtique ,  ont  certaine- 
ment fait  usage  du  cidre  (4)  :  il  se  peut  même 
qu'ils  en  aient  perfectionné  la  fabjrication,  et  que 
ces  méthodes  améliorée&aient  été  introduites  en  * 
Normandie  il  y  a  quatre  siècles  ;  mais  le  cidre 
était  c€fmu  bien  aiitérieureinent  :  les  prèuv^es 
que  nous  en  avons  donné8&  sont  irrécusables ,  - 
et  avec  des  recherches  ;  il  :  serait  certainement 
possible  d'en  réunir  un  plus  grand  nombre. 

§  V.  Des  bestiaux. 

*  L£  soiji  des  bestiaux  est  l'unique  occupatk>]3t 

V 

■  ■.•■■■  'I  III  ■  I    ,  Il  I      I' 

(1)  Le  Grand  d^Aussi,  y'w  des  anc*  Franc.  T»  2«  p.  3lS. 
(3)  Maller,  Hist.  dea  Suisses.  L.  Y*  ch.  ii«, 
(3}  Capit.  éd.  Balusiî.  aon.  8uo.  p«  337* 
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des   peuples  nomades ,  et  la  principale  des 
peuples  pasteurs  :  ils  suffisent  à  tous  leurs  be — 
soins.   On  devrait  naturellement  en.ooaiclure* 
que,  puisqu'ils  forment  leurs  seules  richesses  ,• 
les  races  en  devraient. être  améliorées  ;  mais. 
r«expérience  est  entièrement  opposée  à  ce  ré-* 
spitat ,  qu'on  aurait  dû  attendre  de  la  manière 
d'exister  de  ces  peuj^es.   Soit  que  le  ^nombre 
des  bestiaux  quib  possèdent  afiEaiUssse  Tintérêt 
qu'ils  y  portent  ;  ou  que  le  défaut  de  commerce^ 
diminuant  les  chances  des  bénéfices  y  éteigne- 
<jiez  eux  Vindustrie  ;  ou  enfin  iju'il  faille  Fat- 
tribùer  à  l'inertie  dlmagination  ^  qui  est  en 
quelque  sorte  inhérente  à  la  vie  pastorale  ;  il 
êfit  certain  que,  dans  tous  les  siècles >  ce. sont 
les  peuples  nomaidés  qui  ont  le  moins  perfec- 
tionné les  racesu  Gontens  du  nombre  ^ils>  don-* 
non4  peud'atteftEtîon  âapkis  oumoins.de:qa8^ 
lôés  de  chacpié  aninbial  eii  particulier.  Toiit 
perfectionnement  résulte  d'ttiie  comparaison  ; 
le  désir  d'égaler  ou  de  surpasser  ce  que  possède 
uii  autre  individu,  excite  à  s'en  occuper  :  une 
pareille  rivalité  peut  difficilement  exister  là  où 
obàqtif  famille  vil  isolémeâl  ;  et  iLôiitei^lfiPtfdiâre 
de  ses  idéesdftns4e  cerete-étrott-de  ses  besoins." 
Taeite  fmt  observer  c^e  l0S  beisiilfùx:'  Aés 
Germains  étaient  médiocres;,  laids.^  et  de  petite 
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j  taille  ;  chez  eux ,  1«  nooibre  en  compensait  U 

I  moindre  valçur ,  ils  ne  mettaient  aucun  prix  à 

la  beauté  des  races  (i)  :  il  les  a  mis  en  oppp?- 
sition  >  sous  ce  rappor  t^  avec  les  Cehes>  peupteft 
cultivateurs  qui,  au  contraire ^  en  f^l^f^ioil^ 
beaucoup  de  cas.  Yarron  >  tout  mauvais  pbeetrr 
vateur  qu'il  était  ^  a  été  frappé  de  qçUes.qu'iI 
lei  vues  dans  la  Gaule^,(2)«  ;  u.  •> 

Cette  indifférence  pour  les  belles  racaa  ;  jque 
les  anciens  attribuent  aux  Germains  si  àdiâKiM- 
turellement  être  proportionnée  à  l'«Apèce>'djS 
/  leur  civiUsation>  plus  grande  cheis  ceux  qui 

.étaient  entièrement  nomades  ^  i}[ioîndi*é  cbe^ 
les  pasteurs  ^édentaii^es ,  et  chej&  ceux  où  le 
commerce  et  des  rapports  extériem^  po(ivaiiBnt 
exciter  ce  genre  d'industrie  par  Tespéranee  de» 
bénéfices  :  ainsi  nous  voyons,  chez  les  Ostro- 
goths  y  quelques  soins  pour  Tamélioration  des 
races  (S).  Mais  tous  les  Gerraaioa  #  eo  général > 
ont  donné  plus  de  prix  à  leuns  be^ti^ux  ^u'à 
l'agriculture  ;  ils  en  cherchaient  la  possession 
dans  leurs  pillages  chez  les  ennemis  :  c'est  le 
butitt  qu'ils  désiraient  le  plus  (5).  A  quelquejs 


Ccts,  hêW  galL  L*  4,  <?.^. 

'    (2)  V«rr.  Econ;  L.  ia."  c.  4.  '    ' 

(4)  Ces.  b«a.  ciT.  L.  6.  c  54. 
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exceptions  près,  peu  nombreuses  (i),  on  voit, 
dans  ious  les  codes  de  ces  peuples  >  que  les 
délits  ^m  atteignaient  les  bestiaux  étaient  les 
plus  sévèrement  punis;  et  que»  dans  les  cas  oi!l 
-ils*  avaient  été  commis  par  eux  dans  les  cul- 
-r&res  ;  cette  même  prédilection  se  montrait 
'àaps  l'évaluation  des  dommages  :  nous  en  avons 
déjà  fait  lobservation  au  commencement  de 
%^e,  clifapitpo  3  mais  le  cours  des  matières  nous 
CMiritiil  ici  à  quelques  développemons.  Là  nous 
^kcâ-cbians  seulement  à  montrer  l'apiculture 
sacrifiée  au  pastorage  :  ici  nous  verrons  quelle 
a  été  Textension  llonnée  à  cette  prédilection 
pour  les  bestiaux.  Les  IMs  ,  en  ce  qui  les  con- 
cerne ;  s'étendent  aux  plus  grands  détails  ,  et 
•toujours  avec  des  peines  qui  paraissent  excéder 
le  délit.  Ainsi  le  vol  d*une  clochette ,  pendue 
au  !Cou  d'un  ^al^imal  »  est  puni  d'une  amende 
ëgaU  à  la  valeur  de  cet  animal  (2)  :  pareille 
peiae  était  prononcée  contre  ceux  qui  déliaient 


■«■•v^^viiBiBMWw^. 


(1)  Liad^mb.  Lex  burguqd,  TU.  93,  64  et  adcUt.  i.  $  2.  Lqk 
longob,  L.  I.  Tit.  23.  $  4.  ^ 

(i)  Td,  Lexwiftl^.Ti. 'T^Tit'.  2.  $  ii.  Les  burguod.  Tît.  4.  $5. 
XiCx  sa).  Ti^.  29,  ^  ji  «t  a|.  gloss,  voce  Tmtinnum»  L'aunaliste 
Aimoin  f^ii  observer  qiie,  uiéme  dans, leurs  armées  ^  Hs  Francs 
ayaient  Tusage  de   laisser  errer  la.n^it  leurs  cbevaux,  en  leur 

iltacliani  uac  docb^ue  aii€ou«  jim>  ^,^^ti4fmnc^  L»  <9*  c«  8»* 
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léura  entraveà  (i).  Une  loi  des*  Bavarois  con- 
dfiinnait  un  homme  qui  avait  e&ayé  un  trou- 
peau de  porcs  9  et  en  avait  occasionné  la  dis- 
persion >  à  une  peine  égale  à  celle  prononcée 
contre  un  homme  qui  en  avait  blessé  un  autre 
ftvec  une  arme  empoisonnée  >  qui  lui  avait  fait 
prendre  un  poison  dont  il  n'était  pas  mort ,  ou 
enfin  qui  Ta vait  blessé  de  manière  à  le  rendre 
boiteux  (2).  L'édit  de  Théodoric  établissait  la 
peine  de  mort  pour  le  vol  dés  bètes  h  cornes 
et  des  chevaux  (3) ,  ainsi  que  le  code  des  Bour- 
guignons (4)  :  une  composition  y  était  admise 
pour  celui  des  autres  espèces  inférieures  (5). 
Le  code  des  Frisons  ordonnait  la  peine  de 
mort  pour  le  vol  de  tous«  Mais  il  est  à  re- 
marquer qu'aucun  n  a  montré  des  dispositions 
aussi  sévères  contre  les  autres  genres  de  vols  (6): 
celui  des  bestiaux  occupe  dans  ces  codes  plus 
d'ei^ace,  par  tous  les  détaib  où  on  est  entré  > 
que  tous  les  autres  ensemble  :  on  a  voulu 
y  atteindre  chaque  délit  dans  toutes  ses  diffé-*- 

— <wi"i    »  i  II  I  ■  I        ;  I  ■,,  I     ■  ■    ■ ■ ■  ■ wrf  wii  — 

(i)  Lindemb.  Lex  burgund.  Tit.  4.  §  6.  Les  sal.  Tit.  39.  $  4. 

(2)  Id.  Lèx  bajiiYw  Tit.  3.  $  6  et  jo. 

(3)  IcU  £d.  Theod.  $  56, 

(4)  Id.  Lex  bui-gund.  Tit»4.  J  I,  TU.  ij, 

(5)  Id.  14.  Tit  4.  J  3. 

(6)  M  Les  fris.  Tit.  4. 
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rentra  nuances.  Aussi  ^  dans  la  loi  salique,  le 
titre  qui  concerne  les  vols  de  porcs  contient 
▼ingt  arlicles ,  celui  pour  les  chevafux  seize , 
celui  pour  les  bêtes  h  cornes  treize ,  celui  pour 
les  bétes  à  laine  quatre  y  celui  enfin  pour  les 
chèvres  trois  (i).  Les  Allemands  j,  dans  leur 
code ,  ont  donné  plus  d'importance  aux  ehe-i- 
WBMX  (s)  ;  '  les  Angles  >  sauf  leîir  prédilection 
marquée  pour  les  porcs ,  ont  mis.  plus  d'égal 
lité  entre  les  diverses  espèces  d'animaux  (5); 
L'individu  qui  mettait  obstacle  à  la  recherche 
des  bestiaux  volés,  était  considéré  comme com-^ 
plice  du  voleur  (4).  Enfin ,  tout  ce  qui  pouvaù; 
porter  une  atteinte  quelconque  aux  b«stiaux:> 
donnait  heu  à  une  disp^rinbon  des  lowi  non^seuk 
lement  ceux  qui  les  avaient  tués  ^blessés  ou 
estropiés,  étaâent  punis ^  mais  eneore  ceux  qui 
Irûfr  ovaient  fait  subir  quelque  dé^of^miition  > 
^  telle  qtie  leur  avoir  eoupé  les  cornes  ou  la 
queue  (5])^«>v  Cette  niultiplicit^' de  détails  ;  dans 
^de$'  codes  si  concis  pour  tout  le  reste ,  prouve 
l'importance  que  ces  peuples  mettaient  à  leurs 

■I  I  I  mil     ^    y,       ••  mm  i ■    p       i         ■    .  »'  i    ■  mm    i   'i>il        i   'W  m      I      1 

(]  )  Lindemb.  Lex  m1.  <Tit.^l ,  5 ,  4 ,  5  et  4&. 

(s)  ItL  hex  alam.  Tit.  69 ,  70 ,  7a  6t  78. 

(5)  Id.  Lex  angU  Tk.^^»      ' 

(4)  Id*  l^ex  burgnncl.  T.  16.  '  . 

(5}  Id»  Lex  bajuy.  Tit.  z3,  $  9  et  10. 
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bestiaux ,  et  leur  opioioo  n'avait  pas  encore 
changé  lorsqu'ils  en  ont  introduit  Tusage  dans^ 
leurs  nouveau»  établissemens.  Cependant ,. 
ipalgré  cette  prolixité  >adtts  remarquons  qu'au-* 
Qun  de  ces  codes,  si  ce  n'est  celui  des  Lom-^ 
b^rds  et  celui  des  Bavarois  ^  n'a  prévu  les  cas 
rédimables  où  un  animal  avait/  lors  de  sa» 
veAteyune  maladie  cachée,  qui  n'a  été  aperçue, 
ou  ne  s'est  manifestée*  qu'après  la  mise  en 
possession  du  nouveau  propriétaire  :  ces  codes 
ont  déclaré  la  vente  nulle  (i)  ;  mais  on  ne  sait 
à  quels  motif;»  ^tlribuer  le  silence  des  autres. 

Les  bestiaux  a}iant  été  long^^temps^  la  seule , 
ou  du  moins  la  principale  richesse-  de  ces 
peuples,  ils  put  dû.  les  faire  servir  à  leur» 
paiement  et  à  leurs  échanges.  Tacite  dit  que  la 
composition  qu'ils  payaient  pour  terminer  leurs 
querell|»s-.  .était  composée  d'un  certain  nombre 
4'animaUx  (2).  A  mesu^e^ipie  les  circonstances 
ont  introduit  chez  eux  d  Wtres  richesses ,  Tha-- 
bitude  a  pu  faire  conserver  ce  mode  d'évalua** 
tion;  mais  il  leur  fut  fixé,  une  valeur  légale  ^^ 
qui  servit  de  règle  pour  les  paiemens  effec- 
tués d'une  autre,  majdière  (5).  Plus  tard ,,  la 


{1)  Lindemb.  Lez  lon^.Xt4  3.  'tit.  2i.  $  S.Xex  InijuT.  Ht.  là.  Ct  9< 

(2)  Tac.  de  mor.  German.  c.  31. 

(3)  Lindemb.  Lez  ripuar.  fU:  3&  $  il. 


(  493  ) 

fixation  des  compositions  en  numéraire  a  pré- 
valu ;  mais  la  dépréciation  successive  de  la 
monnaie  ayant  fait^  cesser  la  proportion  entre 
la  compo^tion  et  le  délit  qu'elle  devait  laver,- 
cette  coutume  est  tombée  en  désuétude  :  d'autres 
mœurs  contribuèrent  aussi  à  la  £aire  aban- 
donner. 

Les  Germains  avaient^  suivant  Tacite  >  des 
bêtes  à  cornes  nombreuses ,  mais  de  ohétive 
apparence  ;  elles  n'avaient  pas  de  cornes  (i)  : 
cette  race  particulière ,  qui  est  conservée  en- 
core en  Ecosse  (3),  peut  avoir  été  plus  ré- 
pandue alors  qu'elle  ne  Test  maintenant: 
Hérodote  en  avait  déjà  parlé  comme  se  trou- 
vant en  Scythie  (3)  ;  mais  il  a  eu  tort  de  dire 
qu'elle  y  existait  seule ^  puisque  des  lois,  faites 
par  des  peuples  de  la  Germanie ,  ont  statué 
des  peines  pour  la  rupture  des  cornes  (4)-' 
Strabon  attribue  à  quelques  peuples  du  Nord 
l'usage  de  couper  les  cornes  à  leurs  bçeufs  (5)  : 
il  a  réell^onent  existé  chez  les  Etrusques  (6)  , 


•tel 


(1)  Tac,  de  mor.  German.  c.  5. 

(2)  Johnson,  Voj.  aux  Hébrides,  p.  ni. 

(3)  Herod.  L.  4.  c,  2g. 

(4)  Liad«inb«  Lex  bajiiv.  Tii.  i3.  $  9: 

(5)  Str.  geogr.  L.  7. 

(6}  Gori  Mus.  etnâsc,  T,  x.  p.  438à 
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mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  existé  dans  la 
Germanie  :  peut-être  que  cet  auteur  aura  été 
trompé  par  l'absence  des  cornes ,  naturelle  à 
cette  variété,  et  qu'il  a  cru  devoir  être  un 
effet  de  l'art.  Pline  et  Golumelle  ont  assuré 
que  les  vaches  des  Alpes  étaient  petites ,  mal 
faites^  mais  extrêmement  laitières ( i  )  :  les  Ro- 
mains ,  habitués ,  en  effet ,  à  la  race  élevée 
qui  existe  en  Italie  y  devaient  être  désagréa- 
blement frappés  des  jambes  courtes  des  races 
delà  Suisse;  mais  l'abondance  du  lait  est  restée 
la  même  de  nos  jours  :  il  servait  à  la  fabri- 
cation des  fromages^  dont  la  vente  procurait 
aux  habitans  de  ces  contrées  les  blés ,  que  «des 
régions  moins  froides  leur  fiDurnissaient  en 
échange  (2).  Les  Alpes  ^  par  la  nature  de  leur 
climat^  ne  pouvant  fournir  des  pâturages  que 
pendant  un  petit  nombre  de  mois ,  il  en  résulte 
la  nécessité  des  migrations  annuelles  :  aucun 
auteur  grec  ou  romain  n'en  a  parlé;  mais 
Muller  en  a^déjà  trouvé  des  traces  dans  les 
monumens  nationaux  du  10/  siècle;  il  est 
^vident  que  cet  usage, avait  déjà  existé  anté- 
rieurement (3)  :  les  Romains  ne  Tauront  pas 


mm 


(1)  PI.  Hist.  oat.  L.  8.  c.  70.  Col.  Econ.  L.  6.  c.  2^. 
(a)  Str.  geogr.  L.  4.  t 

(3)  Mutter,  Hist,  dei  Suisses.  £•  i.  cL.  za. 
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remari{ué ,  ou  auront  négligé  dVn  parler.  Les 
mêmes  petites  races ,  dont  nous  venons  de  voir 
lexistence  chez  lesCermains  et  dans  les  Âlpe$> 
eidstaient  aussi  chez  les  Belges  :  nous  en  voyons 
la  preuve  dans  Tanecdote  bien  connue  de  cei; 
pgent  romain  j  qui  occasionna  une  révolte  des 
Frisons  >  parce  qu'il  voulut  que  leur  tribut  act- 
coutumé  fût  payé  non  avec  les  peaux  des  bêtes 
qu'ils  élevaient ,  mais  av^c  d'autres  de  pliis 
grandesdimensions^  égules  à  ^^elles  de  rUrus(  i  ). 
D'après  cette  extension  qu'iivaient  ailors  les 
races  de  taille  médiocre^  celles  det haute  taille, 
dont  Varron  a  cité  la  beauté,  ne  devjaenftexis^ 
ter  que  ahet  les  Celtes  cultivateurs  (2).  Eu  ad^- 
mettant  que  Virgile  est  le  peintre  des  faabi** 
tudes  rurales  des  Celtes  ^  nous  trouvops  dans 
son  poèine  un  préjugé  répandu  de  nos  jours 
en  France^  et  qui  aurait  existé  depuis  des 
temps  bien  reculés  :  c'est  que ,  dans  la  multi* 
piication  des  animaux  >  le  choôx  de  la  femelle 
était  plus  essentiel  que  celui  du  mâle  (3)  ;  et , 
en  effet,  quoiqu'il  soit  parlé,  dans  quelques 
lois»  de  taureaux  attachés  aux  troupeaux  (4)  i 


^m^mmmmmwmmmimmmmm'i^m 


(1)  Tm.  an*.  L.  4*«.  73* 
fa]  Varr.  Econ.  L,  2,  c.  4* 

(3)  Virg.  georg.  L.  3/t.  5i.  -    . 

(4)  LindemlH  Lex  sal.  T»  3.  $  7  et.  Sr .  g|k»$a.'  tocp  IfT^i^eflfo. 
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on  n'y  Toit  aucune  disposition  q^i  annonce 
uii  plus  grand  prix  accordé  à  ceux  qui  ;  par 
leur  beauté  ,  pouvaient  être  précieux  pour  Ta- 
méUoration  de  la  race;  cependant^  la  multi- 
tude des  détails  où  ces  lois  entrent^  sur  les 
valeurs  difiérentes  des  bestiaux ,  les  conduisait 
naturellement  à  fixer  celle-ci  s'ils  l'avaient 
appréciée- 

Les  Celtes^  les  Germains ,  et  tous  les  peuple^ 
du  Nord ,  ont  eu  l'art  de  fabriquer  le  beurre ,. 
tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  n  ont  connu 
cette  préparation  que  par  les  rapports  de  leurs 
voyageurs.  Hécatée ,  ancien  écrivain  grec ,  dit 
que  les  Poeoniens  préparaient  une  espèce 
d^huile  qu'ils  savaient  séparer  du  laîl(i).  Ari*- 
tote  n'en  a  fait  mention  que  comme  d'une 
substance  imitant  ri\uile,  qui  était  un  des  corn-* 
posans  du  lait  ;  mais  il  n'a  parlé  ni  de  la  ma- 
lùère  dont  on  en  faisait  la  séparation^  ni  de 
son  emploi  (2),  Hérodote  fournit  plus  de  dé- 
tails ;  il  a  décrit  assez  clairement  les  procé^ 
dés  de  sa  fabrication ,  en  disant  que  c'était  ua 
usage  des  Scythes  (5)  :  la  baratte  en  fornte  de' 
cône  allongé ,  dont  il  dit  qu'ils  se  servaient , 

■  ■  11)1  lin 

,  ^1)  Âtb.  depn^  L,  4. 
(3)  Ariat.  hist.  amm.  L.  5.  c.  30. 
(3)  Harod.  L«  4.  c*  a« 
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est  encore  usitée  dans  beaucoup  de  cantons  de 
TEurope,  ainsi  que  dans  TAsie  centrale  (i}« 
Pline  )  bien  plus  moderne  que  les  auteurs  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  opinions ,  ne  parle 
non  plus  du  beurre  que  conune  d'un  aliment 
des  Barbares  9  chez  qui  les  riches  seuls  en  fai- 
saient usage  (s)  ;  et  il  le  conseille  seulement 
aux  Romains^  comme  un  médicament  utile, 
dans  plusieurs  maladies  (5).  Tous  les  anciens 
s'accordent  par  conséquent  pour  attribuer  cet 
usage  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de 
l'intérieur  de  TAsie,  ce  qui  paraîtrait  en  recu-^ 
1er  rinvention  jusqu'aux  temps  où  il  existait^ 
des  rapports  suivis  entre  ces  deux  régions  éloi-* 
gnées.  Sa  fabrication  n'est  pas  moins  ancienne 
dans  rinde>  puisqu'il  figure  dans  quelques  ce-* 
rémonies  du  culte  »  qui ,,  certainement ,  ne  sont 
pas  d'institution  nouvelle  (4)-  ^Ue  est  pareille- 
ment ancienne  chez  les  peuples  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  on  a  vu  qu  elle  existait  chez  les 
Cafres ,  ainsi  que  chez  les  Gallas ,  ^ui  :  sont 
peut-être  sortis  des  mêmes  régions  pour  s'é« 
tendre  du  côté  de  l'Abyssinie  (5). 

(i)  Turner,  ambaM.  au  Thibet..T.  i.  p.  209* 
(2)  PI.  Hist.  nat.  L.  a8.  c.  35. 
(1)  Jrf.  id. 

(4J  FaiiliB ,  Vc^.  danA  rin<le.  L.  i.  ch.  10.  p'.  49.  L.  2.  cli.  S.- 
p.  io6* 
(5)  Bruce»  Yoy.  en  Abyw.  L.  5.  Yie  de  8«rtza  Den^uel. 
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La  fabrication  des  fromages  n'est  pas  moins 
ancienne  ;  mais  die  n'est  pas  une  industrie  ex- 
clusive de  ces  peuples  :  ceux  du  midi  de  TEurope 
Favaient  également.  Tacite  dit  que  les  Ger-r 
mains  vivaient  en  grande  partie  de  lait  coa- 
gulé  (i).  hes  babitans  des  Alpes  écoulaient  à 
Gènes  les  fromages  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux (2)  :  on  en  portait  à  Rome  (5)  >  où  la 
Gaule  en  envoyait  aussi  beaucoup  :  il  y  était 
mis  au  premier  rang  après  celui  fabriqué  dansf 
les  environs  de  cette  capitale  (4)  5  Pline  cité  sur- 
tout celui  des  Cévennes  (5).  Le  même  auteur 
prétend  que  les  Celtes  en  augmentaient  la 
force ,  au  moyen  de  substances  qu  ils  y  mélan- 
geaient (6)  ;  serait-ce  une  erreur  de  cet  écri- 
vain ,  qui  en  a  commis  un  si  grand  nombre  ; 
ou  la  préparation  du  schapziguer,  maintenant 
concentrée  dans  le  canton  de  Glaris ,  était-çlle 
alors  beaucoup  plus  usitée  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours  ?  c'est  une  question  difficile  à  ré-p 


(1}  Tac;  de  mor.  German.  c  a3» 
(2}  Str.  geogr.  L.  4. 
^  (3)  PI.  Hist.  nat.  L.  il.  c.  97. 

(4)  Varr.  Ëcon.  L.  1.  c.  4.  Jul.  Cfpit.  m  Anton.  Pio.  PI.  ^iit. 
nat»  L*  II.  c.  97. 

(5)  PI.  HUt.  nat.  L.  lit  c.  97* 
\  (6)  Id.  id. 
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t  tôucire.  Où  en  fabri<{ue  aussi  au  Texeli  qui  est 

I  Semblable  pour  la  couleur  verte,  mais  dont 

I  la  saveur  est  infiniment  moins  aromatique  , 

dans  doute  à  cause  de  1  espèce  différente  des 
plantes  qu'on  y  emploie.  Athénée  a  décrit  un 
repas  religieux  que  les  Spartiates  avaient  cou- 
tume de  célébrer  chaque  année  ;  ils  y  étaient 
assis  sur  de  la  paille,  tous  les  passans  étaient 
invités  à  y  prendre  part,  et  un  fromage  vert  en 
était  le  mets  principal  (i).  Est-ce  celte  même 
préparation  qui  y  figurait  ?  la  chose  est  pos- 
'  sible,  car  on  sait  combien  de  traits  de  ressem- 
blance ce  peuple  a  eus  avec  ceux  du  Nord  ; 
mais  ils  en  auraient  abandonné  l'usage  comme 
aliment  ordinaire ,  puisqu'il  n'en  est  parlé  que 
dans  cette  seule  circonstance  :  si  cette  conjec^, 
ture  était  fondée ,  ce  repas  aurait  été  destiné 
h  conserver  le  souvenir  de  quelque  antique 
tradition  ,  dont  les  traces  sont  maintenant 
eflkcées. 

Les  Celtes  avaient  des  bétes  à  laine  en 
assez  grande  abondance  :  leur  nombre  excé- 
dait même  les  besoins  de  la  nation,  puisqu'elle 
livrait  des  étoffes  au  commerce ,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  au  diapitre  {n*écédent.  Les 


(i)  Âth.  deipn*  L.  4. 
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Germains  en  possédaient  ^ussi  :  la  lame  com-i' 
posait  lents  vétemens;  miàis  ils  ne  fabriquaient 
aucune  étoffe  pour  la  vendre  aundehors  :  ilf 
ne  cultivaient  les  arts  que  pour  leur  proprç 
utilité.  L'existence  des  bêtes  à  laine,  chez  eux, 
^st  aussi  démontrée  par  leurs  co4^s ,  qui  eqi 
ont  fixé  la  va}eur  légale  pour  les  coraposi^r 
tions  (i).  Les  femmes  étaient  chargées  de  la 
tonte  de  ces  animaux  {â}.  Les  jCeltes  élevaient 
deux  races  principales  de  I^tes  à  laine  :  l'un? 
à  laine  grossière^  dont  ils  fabriquaient  de# 
étoiles  épaisses  ;  lautre  plus  fine ,  qui  leur  ser«- 
vait  pour  les  vétemens  plus  soignés,  qu!ib  porr 
taient  en  temps  de  p^x  ($).  On  trouve  aus4 
l'emploi  simultané  de  ces  deux  races ,  chez  le^ 
Grecs  (4).  Columelle  parle  d  une  rac«  distin- 
guée ,  qui  existait  dans  la  Cisalpine  ;  mais  il 
ne  dit  pas  si  elle  était  d'origine  gauloise  (5)  j 
Pline ,  qui  en  a  fait  menti<^n ,  dit  qu'elle  était 
blanche  (6)  ;  mais  il  place  ^usst  d^ns  la  région 
des  Alpes  des  brebis. noires^  dont  la  laine  était 
estimée  (7).  Les  Romains  auront  iatro(hiit  dans 
I  ■  ■         ,<     I      ■       >     i^    ■  - 1  .1  il  1 1     III      — — i«i» 

{])  Lmdemb.  Lex  sal.  Tk.  4*  hex  hajttv*  Tk.  ^i*  c«  5, 

(2}  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  789*  p.  a4o. 

{3)  Str.  geogr.  L.  4. 

(4}  Arist.  probl,  aiecu  xo. 

(5}  Colum.  Ecbn.  L,  7.  c.  3. 

(6)  PI.  HUU  nat.  L.  8*  c.  73. 
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la  Gaule ,  depuis  leur  concpiêle  }  la  race  de« 
bêtes  à  laine  de  Tdrehie ,  et  avec  elle  Tusage 
singulier  de  les  couvrir  de  peaux  ^  puisque 
Stfabon  a  dit  qu'elle  y  existait ,  et  qu'on  lui 
donnait  les  mêmes  soins  (i).  Nous  parlerons 
de  cette  mode  éphémère  dans  le  livre  destiné 
iiux  Romaine  ;  mais  il  parait  qu'elle  aura  eu 
dans  la  Gaule ,  une  existence  plus  courte  en- 
core^  puisqu'aucun  auteur  ^  ni  étranger,  ni  na- 
tional ,  n'en  a  parlé  après  lui  r  en  effet ,  le 
climat  humide  de  ce  pays-là  devait  infiniment 
au£!:menter  les  inconvéniens  de  cette  méthode; 
et  Strabon  peut  très-bien  avoir  transformé  en 
usage  établi ,  quelques  essais  dont  il  aura  eu 
tx)nnaîssance.  Certains  cantons,  à  cause  de 
leurs  localités  ,  ont  dû  adopter  l'usage  des  mi- 
grations des  bêtes  à  laine,  si  usitées  en  Italie 
et  en  Espagne  :  ce  sont  surtout  les  côtes  mé- 
ridionales ,  où  les  plaines  se  dépouillent -de 
verdure  pendant  Télé  ;  alors  ces  animaux  sont 
conduits  sur  les  montagnes  voisines ,  d'où  ils 
redescendent  avec  rautomne  :  Pline  en  a  dit 
quelques  mots  (2)  ,  et  les  capitulaires  contien- 
nent diverses   dispositions  qui  y  sont  rela- 


(1]  Str.  geogr.  L.  4. 

(2}  PI.  Uist.  nat»  L.  31.  c.  10. 
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tives  (ï).  Mais  la  presque  totalité  de  la  Gaule 
n'a  pas  eu  besoin  d'adopter  cette  coutume , 
parce  que  rhumidité  y  conserve  toujours  quel- 
que végétation  dans  les  plaines ,  pendant  l'été  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  considérer  ces  migrations  j 
restreintes  à  quelques  localités ,   comme   un 
usage  national  ;  il  peut  très  -  bien  avoir  été 
introduit  par  les  Romains ,  depuis  leur  domi« 
natictn  dans  ces  contrées. 

Le  plus  ancien  des  historiens ,  dont  les  écrits 
existent^  Hérodote  >  dit  que  les  peuples  du 
Nord  avaient  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
vaux (2)  :  la  peinture  qu'il  en  a  faite  est  parfai- 
tement conforme  à  celle  des  chevaux  tartares» 
connus  par  leur  laideur^  unie  à  d'excellentes 
qualités.  Tacite,  Strabon^  César,  "Végéce, 
Arrien,  s'accordent  aussi  à  louer  leur  bonté  ^ 
et  à  dépriser  leurs  formes  (5).  Celte  ressem- 
blance d'opinions^  entre  des  écrivains  qui  les 
ont  observés  sur  différens  points  et  en  différens 
siècles,  prouve  que  la  race  tartare  actuelle  s'é- 
tendait depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu'à  celles 
du  Doq  ;,  et  peut-être  au-delà.  C'est  la  seule 


(1)  Anseg.  Capit.  L.  5.  c.  202. 
(i)  Herod.  L.  5.  c.  9. 

(3)  Tac.  de  mor.  GermaD.  c.  6.  Str.  ..geogr.  L.  7.  Cas.  héli 
gall.  L.  4*  c.  2.  Yeg.  Molomedf  L.  6»Cr6.  Air.  de  T«n«t. 


Il 
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^i  ponrAit  ^6<iv6hir  h  des  peuples  nomades , 
fidrce  qu'eUe  consomme  peu ,  et  résiste  aux 
inclémences  d'un  climat  austère  :  elle  seule 
aussi  pouTait  convenir  à  des  peuples  qui  en- 
levaient aux  élèves  une  portion  du  lait  des 
mères  pour  en  former  leur  propre  nourriture(  i  ). 
Ces  chevaux  servaient  à  quelques  peuplades 
pour  tratner  les  chariots  où  vivaient  leurs  fa- 
milles (2)  :  ils  servaient  de  monture  à  d'autres , 
ûui ,  habitués  à  descendre  de  cheval  au  mi-^ 
lieu  du  combat^  les  avaient  dressés  k  suivre 
leurs  traces  (3)  :  d*autres  portaient  avec  eux 
une  cheville  de  fer ,  qu'ils  fichaient  en  terre 
pour  les  assujettir  (4)  ;  l'usage  en  a  été  con- 
^rvé  par  les  Cosaques.  L'emploi  des  chevaux 
pôui*  le  trait  parait  s'opposer  à.  la  formation 
dé  cette  idée ,  fei  fortement  prononcée  chez  les 
Arabes ,  que  le  cheval ,  ami  du  guerrier ,  ne 
|)ouvait  pas  être  sorti  de  ce  noble  emploi; 
tiôus  voyons  cependant^  chez  les  peuples  du 
Nord ,  quelques  indices  de  cette  opinion.  Si* 
dônius  peiiit  le  faste  militaire  d'un  prince  ger-^ 
knain,  dans  une  de  ses  lettres^  et  nous  y  voyons 

(i)  Herod.  L.  4.  c«  a. 

(a)  léU  L.  5.  c.  9. 

0)  Caes.  bell.  gall.  L.  4.  c«  a* 

(4)  6uida»,  voce  lésan* 
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figurer  des  cheyaux  de  maia  décorés  incitai*' 
rement ,  doat  il  était  précédé.  Ge9  dievaux  y 
paraissaient  comme  les  compagiion$  4e  se$ 
succès  guerriers  >  c'est-à-^dire  dans  le  r^e  qu9 
les  Arabes  accordent  à  cet  animal  (i). 

Les  Celtes  donnaient  plus  de  prix  aux  belles 
races  :  César  dit  qu'ils  payaient  même  chérir 
ment  les  beaux  chevaux  que  leur  conduisaient 
les  marchands  (2);  mais  il  a  négligé  de  dir^ 
d  où  ils  étaient  amenés  ,^  s'ils  venaient  de  l'ér 
tranger ,  ou  seulement  d'autres  cantons  de  le 
Gaule  :  mais^  de  quelque  manière  que  ce(îâtt« 
le  goût  des  chevaux  de  prix ,  la  recherche  qù W 
i3n  faisait ,  et  peut-être  aussi  l'importation  qui 
en  avait  lieu ,  devaient  améliorer  les  races  dui 
pays.  On  attribue  assez  communément  celle 
^u.  Limousin  aux  invasions  des  Arabes  >  qui 
ont  perdu  beaucoup  de  chevaux  lors  de  leur 
défaite  ;  il  me  parajh  qu'on  peut  au^i  attribuer 
la  race  du  Morvant  à  un  événement  h  peu  prè# 
semblable.  César  avait  laissé  à  Nevers  toutes 
}es  remontes  qu'il  avait  reçues  d'Espagne  et 
d'Italie;  les  iËduenss'étantr^^oltés,  $'en  empa^ 
rèrent,  et  les  partagèrent  entr'eux  (5)  :  ces  cher 


HW— ^|*W>^*»Wtll»i       ■■  I  II— —i^T^i'i»^ 


(1)  Sid.  Apol.  L.  4.  ep.  30. 

(2)  Cies,  bell.  gall.  L.  4.  C.  a« 
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▼aax^  tous  jeunes  et  entiers^  suivant  Tusdgè  des 
pays^  d'où  on  les  avait  cunenés ,  ont  dû  naturel-^ 
lement  influer  sur  la  race  du  pays.  Ainsi ,  soit 
chevaux  importés  par  le  commerce ,  soit  che- 
vaux introduits  par  la  guerre  ^  leur  croisement 
avec  ceux  du  pays  a  dû  en  être  une  consé- 
quence naturelle.  Cependant  y  malgré  le  per- 
fectionnement qui  en  a  dû  résulter ,  on  ne  voit 
pas  dé  commerce  suivi  (pii  en  ait  exporté  hors 
de  la  Gaule  :  un  seul  écrivain  en  a  fait  men- 
tion (i) ,  et  le  silence  des  autres  prouve  que 
ce  commerce  n'a  jamais  eu  beaucoup  d'acti- 
vité. Faut-il  en  conclure  que  les  Celtes  en  li- 
mitaient l'éducation  à  leurs  besoins  y  ou  bien 
que  leurs  races  n'avaient  pas  encore  assez  de 
qualités  pour  être  recherchées?  Noua  ne  voyons 
dans  aucun  endroit  des  mémoires  de  César  ^ 
qu'il  ait  exigé  des  chevaux ,  ni  de  ses  alliés , 
ni  de  ceux  qu'il  avait  vaincus  :  il  tirait  ses 
remontes  de  dehors  ;  le  fait  de  leur  enlèvement, 
que  nous  venons  de  citer ,  le  prouve.  A  la  vé- 
rité, il  avait  avec  lui  peu  de  cavalerie  romaine  ; 
dès-lors  peu  de  besoins  de  ce  genre  :  la  presque 
totalité  de  celle  qu'il  avait  était  composée 
d'auxiliaires ,  fournis  par  ses  alliés ,  ou  qu'il 


(0  Treb.  PoU.  in  Chmd. 


(  5o5  ) 

Qvaîf  pris  k  sa  solde ,  et  les  uns  et  les  autres 
Tenaient  h  lui  tout  équipés  et  montés  :  dès- 
lors,  il  n'avait  pas  de  chevaux  à  leur  fournir^ 
et  les  pertes  qu'ils  pouvaient  faire  étaient  abon- 
damment remplacées  par  les  prises  qui  résul-' 
tâient  de  ses  victoires.  Les  commandans  qui 
lui  ont  succédé  n'ayant  pas  les  mêmes  facilités , 
ont  dû  faire  des  réquisitions  de  chevaux,  quel- 
ques-uns même  au  point  d'exciter  des  mécon- 
tentemens  (j). 

Les  Scythes  employaient  volontiers  leurs  ju- 
mens  pour  la  selle  ;  ils  pensaient  que  l'exer- 
cice leur  rendait  le  part  plus  facile  (2)  :  peut- 
être  aussi  que  y  faisant  des  surprises  plus  que 
des  guerres  réelles ,  ils  les  préféraient ,  comme 
étant  moins  bruyantes  :  c'est  par  les  mêmes 
motifs  qu'ils  avaient  adopté  l'usage  de  hongrer 
leurs  chevaux  (5).  Encore  de  nos  jours ,  on 
trouve  difficilement  un  cheval  entier  chez  les 
peuples  qui  habitent  au  nord  de  la  mer  Noire, 
et  qui  ont  conservé  les  habitudes  des  anciens 
Scythes  (4).  L'arabe  du  désert,  qui  fait  une 
guerre  semblable ,  n'emploie  aussi  que  ses  ju- 


(1)  Tac.  ann.  L.  2.  c.  5. 

(2)  Arist.  hist.  anim.  L.  6.  c.  22. 

(3)  Str.  geogr.  L.  7.  Amre.  Marc.  L.  17.  c.  12. 

(4)  Feiw*  Traité  an  commerce  de  la  mer  Noire.  T.  i.  p*  18 1. 
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mens  :  il  vend  tous  les  mâles  >  ne  conservant 
que  ceux  nécessaires  pour  la  reproduction  :  il 
ne  hongre  pas  ses  chevaux  ^  parce  que  j  sous 
le  climat  qu'il  habite ,  cette  opération  leur  en- 
lève trop  de  leur  énergie.  Plusieurs  codes  an- 
ciens font  mention  de  chevaux  hongres,  et 
leur  attribuent  un  prix  moins  élevé  qu  an  che- 
val waranio ,  ou  cheval  de  guerre ,  qui  parait 
avoir  été  entier  (i);  la  même  élévation  de 
valeur  est  aussi  accordée  aux  étalons  (2).  Le 
capitulaire  de  Charlemagne^  sur  ses  domaines^ 
réunit  les  uns  et  les  autres  dans  les  mêmes 
préceptes ,  comme  étant  de  même  nature  ^  et 
servant  à  Tun  et  à  Tautre  emploi  (5). 

L'usage  de  ferrer  les  chevaux  n'a  été  intro- 
duit que  lard  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  pa*- 
ratt  avoir  été  inventé  dans  le  Nord.  Le  plus  an- 
cien indice  que  nous  en  ayons,  est  fourni  par 
le  poème  Scandinave  YHai^emaal,  où  il  y  est 
fait  allusion  (4)  :  c'était  par  conséquent  alors 
un  usage  habituel;  car  les  allusions  et  les 
comparaisons  ne  portent  jamais  que  sur  des 


*  (i)  LindemB.  Lex  sal.  Tit.  4o.  $  2^  3  et  4.  Lex  bajuT.  Tit.  x3. 
e,  10. 

(2)  Id*  Lex  alam.  Tit.  69.  gloM.  ycct  AdnUâsarius» 

(3)  Caplt.  ^.  Balutii.  ann.  800.  p.  333. 

(4)  Mollet,  intiod*  à  V\tMU  du  Daaoena*  T>  3«  p.  35^ 
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choses  que  Thalntudc  rend  familières.  Un 
autre  indice ,  moins  ancien ,  est  fourni  par 
Dion  Cassius  :  en  racontant  les  circonstances 
d'un  combat  (^ui  a  été  livré  sur  le  Danube,  - 
alors  pris  par  les  glaces  ,  il  dit  que  les 
Germains  y  faisaient  galoper  leurs  chevaux, 
ce  qui  aurait  été  impossible  s'ils  n^avaient  pas 
été  ferrés  avec  des  précautions  particulières  (  i  ). 
Aucun  auteur  grec  et  romain  n  a  parlé  du 
ierrage ,  et  plusieurs ,  tels  que  Xénophon  qui 
a  écrit  sur  Téquitation  (2),  et  Végéce  qui  a 
écrit  sur  les  soins  que  demandaient  les  che- 
Taux  (5) ,  étaient  conduits  à  le  faire ,  si  Tusage 
en  avait  été  adopté.  Cependant,  malgré  le  si- 
lence des  écrivains  plus  modernes,  nous  voyons 
des  traces  du  ferrage  dans  les  poèmes  d'Ho- 
inère ,  et  les  fers  alors  étaient  faits  d'airain  (4)  :  , 

(1)  Dion.  Caift.  L.  71.  On  ne  peut  pas  citef ,  comme  une  preuve^ 
ii  cause  du  peu  dé  confiance  qu'inspire  un  pareil  témoignage ,  Fa»- 
teition  contenue  dans  nue  ancienne  chronique  de  Schaffouse ,  où 
U  ^t  dit  qu'on  a  trouve  des  fers  de  chevaux  sur  le  rocher  qui 
divise  la  diute  du  Rhin  vers  cette  ville  :  mais  si  le  fait  était  vrai , 
U  confirmerait  l'ancien  usage  de  ferrer  les  chevaux ,  et  peut-être 
aussi  celui  d'en  immoler  aux  divinités  des  fleuves  :  on  se  rap» 
^lie  qu'en  Grèce ,  c'était  aussi  au  dieu  des  eaux  que  cet  animal 
était  sacrifié.  Quant  au  Cait  de  ces  fers  qui  ont  été  trouvci^, 
on  peut  consulter  llfii//tfr^  hist»  des  Suisses.  L.  /.  cA.  ^. 

(2}  Xen.  de  re  equestri  et  de  magistr.  equit. 

(3)  Yeg^  Mulomed. 

(4)  Hom.  Iliad.  L.  ix.  t.  i53* 
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nous  avons  déjh  £aU  observer^  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ^  plusieurs  circonstances  où  les 
habitudes  des  peuples  qu'il  a  peints  ressem- 
blaient plus  à  celles  des  habilans  du  nord  de 
l'Europe^  quà  celles  des  Grecs  des  époques 
moins  reculées.  Comment  cette  coutume-^  après 
avoir  existé  chez  les  Grecs  qu'il  a  peints ,  a- 
t-elle  été  abandonnée  ensuite  par  ce  même 
peuple  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expliquer. 
On  a  trouvé  depuis  peu ,  dans   des  fouilles 
exécutées  sur  les  ruines  d'Alesia  ^  des  espèces 
de  sabots  en  fer,  avec  des  ouvertures  desti- 
nées à  recevoir  des  courroies  :  ne  sachant  à 
quel  usage  ils  ont  pu   être  employés ,  on  a 
pensé  qu'ils  pouvaient  avoir  servi  pour  ferrer 
des  mulets  :  l'usage  de  lier  les  fers  avec  des 
courroies   aurait ,   par  conséquent ,  précédé 
celui  de  les  assujettir  avec  des  clous  (i).  Mais 
cette  conjecture  peut  très-bien  n'être^  pas  fon- 
dée ,  et  le  fût-elle  ,  on  ne  peut  pas  en  conclure 
que  y  pour  les  chevaux  y  on  employait  aussi  la  - 
même  méthode  ;  car  la  facilité  avec  laquelle 
ces  ligatures  pouvaient  se  rompre  ou  se  relâ- 
cher ,  aurait  eu  de  trop  graves  inconvénieiïs. 
Les  peuples  dont  nous  nous  occupons  ont 


(i)  Mag.  Encycl.  Juin  i8i5.  p.  570. 
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eu  aussi  l'industrie  d'employer  les  crîns  à  diffé-^ 
rens  usages  :  suivant  Pline ,  ils  en  fabriquaient 
des  cribles  (i).  Rudbeck  s'est  servi  d'un  usage 
qui  existe  encore  dans  la  Bothnie ,  pour  expli- 
quer ,    d'une  manière  assez  ingénieuse ,  une 
des  énigmes  qu'Hérodote  a  d<mnées  à  deviner 
aux  Grecs  :  il  leur  a  dit  que,  dans  un  certain 
pays  du  Nbrd  ,  il  y  a  des  peuples  qui  ont  des, 
pieds  de  chevaux  ,  et  il  leur  a  donné  le  nom 
A'hippopodes  (j2)  :  ces  pieds  de  chevaux,  sui- 
vant Rudbeck ,  sont  des  chaussures  d'un  tissu 
de  crin  extrêmement  serré,  dont  se  servent  les 
hommes  du  peuple ,  et  surtout  les  pêcheurs  , 
pour  se  préserver  de  l'humidité  (3).  Cet  usagé 
de  proposer  des  énigmes ,  maintenant  relégué 
chez  le  peuple,  faisait  alors  l'occupation  des 
classes  élevées ,  et  même  des  philosophes  (4). 


(i)  PI.  Hist.  nat.  L.  18.  c.  28. 

(a)  Herod.  L.  4.  c.  55. 

(5)  Rudb.  Scand.  c.  16.  $  i . 

(4)  Rudbeck  a  aussi  expliqué  une  autre  énigme  d'Hérodote ,  par 
les  usages  de  son  pays  :  cet  bistorîea  ^  dit  que,  dans  un  paya 
du  Nord ,  les  hommes  avaient  les  pieds  tournés  en  arrière ,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  courir  ayec  agilit^  Rudbeclç 
les  retrouve  dans  l'emploi  des  raquettes  pour  marcher  sur  U 
neige;  et,  eu  eSîet,  leur  plus  grande 'extension  étant  en  arrière 
de  l'homme ,  elles  lui  donnent  tout-à-fait  l'apparence  d'avoir  les 
peids  tournés  en  sens  conftaiire.  Faut-il  pour  cela  accuser  flérodot* 
d'aroir  écrit  des  eiTeura  ?  je  ne  Iç  pense  pas  :  reportoas-nous  aux 
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L'emploi  des  crins  ^  pour  dîfiférens  usages  ^  se- 
rait un  indice  de  celui  de  couper  la  queue  detf 
chevaux ,  si  nous  ne  voyons  pas  que  ce  retran«- 
chement  est  indiqué  dans  les  codes  des  peuples 
de  la  Germanie ,  comme  jme  déformation  de 
Tanimal,  que  les  lois  devaient  punir  (i)  :  le 
code  seul  de  la  loi  salique ,  ajoute  la  clause  : 
sans  le  consentement  du  propriétaire  (2)  ;  ce 
qui  paraîtrait  indiquer  la  possibilité  qu'il  pou* 
vait  le  vouloir  :  celui  des  Bourguignons  parle 
aussi  de  chevaux  écourtés ,  comme  existans  à 
cette  époque (3).  D'un  autre  côté, la  mosaïque, 
découverte  il  y  a  quelques  aimées  à  Lyon , 


temjM  et  aux  circonstances  oit  il  se  tronvaît.  Alors ,  polnl  d'im«> 
|n*iuterte  ne  facilitait  la  publication  des  ouvrages  :  Tauteur  qpi 
voulait  être  connu  devait  commencer  par  lire  les  siens  dans  les 

s. 

assemblées  de  la  Grèce,  c'est-à-dire  dans  ces  réunions  où  beau' 
coup  d'individus  se  rendaient ,  appelés  par  les  fêtes  solenneUes  et 
les  foires  qui  en  étaient  les  compagnes  accoutumées.  Ces  êtres  , 
avides  de  plaisirs  et  attirés  par  cette  espérance ,  auraient  -  ils 
écouté  long-temps  un  auteur  qui  se  serait  occupé  d'utiles  mais 
froides  discussions  ?  Pour  éviier  qu'on  l'abandonne^  il  devait 
éoutenir  l'atten^on  en  parlant  à  rimaginaiion  :  ces  énigmes  à 
deviner  avaient  ce  motif ,  elles  inspiraient  ^lus  de  curiosité  qiif 
fie  l'aurait  pu  faire  le  simj)le  narré  des  faits.  Pour  bien  jugei^ 
ks  anciens,  il  faut  se  reporter  à  leur  position. 

(1)  Lindemb.  Lex  alam^  Tit.  70.  $2^3  et  4.  Lex  wisig. 
L.  8.  Tii.  4.  $  3. 

-(2)  IcL  Lex  sal.  Tit.  4o.  $  i5.  Jml  aUou  Tit.  70* 

(5)  Id*  Lex  burguud.  Tiu  ^5. 
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OÙ  sont  représentées  des  courses  de  chars ,  re- 
présente tous  les  chevaux  à  courtes  (jueues. 
L'artiste  n*en  a  pu  prendre  Tidée  chez  les 
Romains ,  où  cette  mode  n'a  jamais  existé  :  il 
faudrait  en  conclure  qu'à  l'époque  où  la  mo- 
saïque a  été  faite ,  cette  mode  existait  dans  la 
Gaule  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'on  voit  aussi 
des  dievaux  semblables  sur  la  mosaïque  dlta- 
lica^  ville  située  dans  la  portion  de  l'Espagne  où 
les  Celtes  ont  été  établis  :  on  peut  consulter  la 
description  que  M.  De  Laborde  en  a  publiée. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que 
quelques-uns  des  peuples  de  la  Germanie  fai- 
saient usage  de  lait  de  jumens^  soit  en  nature^ 
soit  caillé  et  réduit  en  fromage.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens  ont  fait  mention  dç 
cette  coutume  ;  mais  ils  ne  sont  entrés  dans 
aucun  détail  (i).  Elle  doit  nécessairement  in- 
fluer sur  la  quahté  de  ces  animaux ,  et  parait 
inconciliable  avec  la  recherche  des  races  per- 
fectionnées ;  car  l'élève ,  privé  trop  tôt ,  en 
tout  ou  en  partie ,  du  lait  de  sa  mère  ,  ne  peut 
acquérir  aucun  beau  développement. 

L'âne  ,  organisé  pour  les  pays  chauds ,  où 


(i)  Her.  L.  4.  c.  a.  PI.  Hist.  nat.  L.  28.  c.  34.  Ariai.  hUt. 
Mim.  L.  3.  c.  20.  Str.  geogr.  L.  7.  Dioscor.  li.  a.  côo.  Hcsycli. 
voce  Ippaké.  £onod.  |>«neg,  etc. 
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il  aGC[uicrt  toute  sa  perfectidn»  dégénère  dans 
les  climats  du  Nord.  S'il  faut  ajouter  foi  au  té-^ 
moignage  d'Aristote,  il  ne  pouvait  résister,  de 
sou  temps  ^  à  celui  de  la  Gaule  ^  trop  froide 
pour  qu'il  y  pût  vivre  (i)  :  Strabon  a  dit  la 
même  chose  des  pays  arrosés  par  le  Boris- 
thène  (2).  Ces  assertions,  faites  par  deux  écri- 
vains si  justement  célèbres,  sont  d'un  grand 
poids  :  mais,  d'un  autre  côté ,  Clément  d'A- 
lexandrie ,  dans  ses  déclamations  contre  les 
polythéistes ,  dit  que  certains  peuples  du  Nord 
immolaient  des  ânes  au  soleil  (3).  Ceux  qui  se 
sont  familiarisés  avec  l'explication  des  diverses 
mythologies ,  par  lastronomie  ,  saisiront  aisé- 
ment les  rapports  de  la  constellation  de  l'âne 
céleste  avec  le  soleil;  mais,  pour  offrir  cet  ani- 
mal en  sacrifice  ,  il  faut  en  avoir^  et  par  con- 
séquent ces  peuples  en   élevaient.    Clément 
d'Alexandrie  n'a  pas  nommé  le  peuple  du  Nord 
qui  avait  adopté  cet  usage  :  mais  Pindare  l'at'- 
tribue  aux  Hyperboréens  (4).  Ainsi  cet  ani- 
mal aurait  existé  sm^  les  rives  de  la  Baltique* 
Le  Grand  d'Aussi  a  pensé  qu'on  n'avait  intro- 
duit les  ânes  dans  la  Gaule  que  vers  la  fin  du 
9.*  siècle  ;  mais  les  preuves  qu'il  a  essayé  d'en 

(1)  Ârist.  bist.  anim.  L.  8.  c.  28. 
(a)  Str.  geog.  L.  7. 
(5)  Clem.  Alex,  admon.  ad  gentes* 
(4)  Pind.  p;^th.  od.  lo.  y*  5i.^ 


."* 
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âmmei*  ne  sont  nnlleinent  convaincantes  t  elles 
prouvent  cependant  que  Findustrie  du  Poitou  > 
où  on  élève  beaucoup  de  mulets ,  n'avait  pas 
encore  commencé  à  cette  époque-là  (i).  Mais 
il  est  parlé  des  ânes  à  des  époques  beau** 
coup  plus  anciennes,  puisqu'il  eh  est  question^ 
à  plusieurs  reprises,  dans  quelques  codes  (a); 
et  que  Grégoire  de  Tours,  écrivain  antérieur 
à  Charlemagne,  a  parlé  de  leur  usage,  et  no« 
tamment  à  Rouen,  ville  assez  septentrionale(3). 
On  doit  cependant  remarquer  que  les  codes 
les  plus  anciens ,  tels  que  le  salique ,  le  ri- 
puaire ,  celui  des  Frisons ,  etc. ,  ne  compren- 
nent pas  cet  animal  ddns  les  tarifs  des  compo- 
sitions ,  et  ne  lui  fixent  aucune  valeur  ;  ce  qui 
paraîtrait  démontrer  que  ces  peuples  ne  Ta-- 
valent  pas  dans  leur  patrie ,  et  que  les  lois  où 
il  en  est  parlé  ont  été  faites  depuis  leurs  éta« 
blissemens  dans  la  Gaule.  Ce  seront  vraisem*- 
blablement  les  Romains  à  qui  en  est  due  Tin'-* 
troduction,  soit  au  moment  de  leur  conquête  > 
soit  lorsque  beaucoup  d'entr'eûx  y  ont  acquis 
des  propriétés  qu'ils  sont  venus  habiter.  Cet 

*       ■■'     "■        ■ ■■■■«■. ■! II.   .1.  ■    ii.r  J    '         '  ■■  '  »'■"       ■■ ■'     III  — 

m 

(i)  Ce  Grand  d'Ausù ,  vie  des  auc*  F^an^.  1*.  5*  p.  348. 
(9)  Lindemb.  Lex  burguud.  addit.  i,  TU.  2.  %  3.  et  Tit.  17^ 
'Anseg.  Capit.  L,  6.  $  aS. 
(5j  Grêg,  TuroD.  lutt.  L«  zo.  c.  8. 
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fttiîmal  a  été  connu  çt  employé  beaucoup  plu5 
tôt  par  les  Celtes  de  FEspagne  :  Pline  assure 
qu'ils  en  avaient  auxcjueb  on  mettait  un  très« 
grand  prix  (i). 

Le  porc  >  animal  né  pour  sennir  d'aliment , 
nous  conduirait  presque  au  système  des  causes 
finales  :  il  multiplie  outre  mesure  ,  et  sa  croi»« 
sance  est  prompte  ;  s'il  n  était  pa^  dévoré ,  il 
rendrait  bientôt  stériles  les  diamps  par  sa 
manière  dévastatrice  de  se  nourrir  :  mais 
l'homme,  qui  a  su  l'utiliser ,  le  détruit  9  me- 
sure qu'il  se  reproduit,  et  empêche  ainsi  le 
mal  qu'il  pourrait  faire  :  sa  chair  était  le  met 
favori  des  peuples  du  Nord ,  aussi  tient-elle  le 
premier  rang  dans  les  repas  que  la  religion 
d'Odin  promettait  aux  guerriers  morts  pour  la 
patrie  (2).  Plusieurs  des  codes  anciens ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  montrent  de 
la  prédile<ction  pour  cet  animal ,  et  punissent 
sévèrement  )es  atteintes  qui  lui  sontportées(5). 
Celui  des  Allemands  évalue  beaucoup  plus , 
dans  les  compositions;  uii  gardien  de  porcs  que 
les  autres  pasteurs,  esclaves  ou  serfs  coinme^ 

(t)  FI.  Hist.  nat.  L.  8.  c.  43* 
(a)  Edda,  Voluspa,  etc. 

(3)  Liademb*  Lei  «ugU  lit.  7.  Les  sàl.  Tic.  a.  Ltx  bajuv.  TU.  S; 
$10. 
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lui  (i).  Les  Celtes  élevaient  aussi  beaucoup  (îi 
porcs,  et  en  avaient  au-delà  de  leur  consom-? 
mation ,  puisque  des  salaisons  étaient  envoyées 
jusqu'à  Rome  (2).  La  race  qu*ils  avaient  élait 
agile  et  presque  sauvage  ;  cependant  elle  obéis- 
sait à  la  voix  de  ses  gardiens  (3)  :  des  chiens 
secondaient  ces  derniers ,  et  leur  aidaient  à 
conduire  leurs  b^oupeaux  (4).  La  Gaule  ayante 
à  cette  époque4à^  des  forêts  beaucoup  plus 
étendues  que  celles  qui  existent  maintenant,  y 
trouvait  un  moyen  d'élever  un  grahd  nombre 
de  ces  animaux  ;  et  c'est  l'habitude  de  les  par-« 
courir  qui  donnait  à  ces  derniers  Tagilité  que 
les  anciens  ont  remarquée.  Aussi  la  propriété 
de  la  glandée  était-elle  garantie  par  les  lois  (5% 
et  elles  avaient  prévu  les  cas  où  des  contesta- 
tions pourraient  s'élever  :  nous  en  voyons  une 
où  la  paissoH  d'une  glandée  était  évaluée  aU 
dixième  du  troupeau  qu'on  y  avait  conduit  (6)» 
Aristote  attribue  aux  Thraces  une  méthode 
particulière  d'engraisser  ces  animaux ,  qu'il  dit 


fi)  Ltudemb.  Lei  «lam»  Tit.  98» 

(2)  Ath.  deipn.  L.  4  et  i4«  Varr.  Econ.  L.  1.  c»  4»^ 

(3)  Str.  geogr.  L»  4.  Varr.  Econ*  L.  1.  c.  4. 

(4)  PI.  HUt.  nat.  L.  S*  c.  ùu 

(5)  Capit.  éd.  Balusii.  ann.  61 5,  p,  34* 

(4)  Lindemb.  Les  wisi^.   L»  8.  Tit,  i.  $/ 1  et  teq.  Q^f^U  ta* 
Qidaftii.  ans.  8oo«  p.  536« 
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leur  être  particulière  :  elle  consistait  h  retarder 
graduellement  les  époques  où  on  les  faisait 
boire ,  jusqu'au  maximum  qui  était  de  six  ou 
«ept  jours  (i);  il  suarait  dû  dire  en  même  temps 
quels  étaient  \es  alimens  qui  leur  permettaient 
de  supportei*  une  si  longue  privation.  Les 
Scythes  ,  dit  Hérodote ,  n'élevaient  aucun 
porc  (2)  I  en  effet,  cet  animal  convient  peu 
«aux  peuples  nomad4e3 ,  qui  cherchent  plutôt 
les  plaines  que  les  bois  pour  leurs  bestiaux  ^ 
et  qui  n'ont  jamais  assez  de  grains  ou  de  ra- 
cines alindentaires-pour  lui  donner  un  supplé- 
aient de  nourriture ,  lorsque  la  saison:  ne  lui 
fournit  pas  assez  d'ahmens.  Actuellanent  en- 
.Core,  les  nomades  qui  erreat  au  nord;  de  la 
mer  Noire  n'en  élèvent  point;  tandis  que  leurs 
voisins,  les  Abases,  peuple  cultivateur,  en  ont^ 
un  grand  nombre  (5). 

Nous  dirons  peu  de  choses  des  oiseaux  de 
-basse-cour ,  les  auteurs  anciens  ne  fournissant 
presque  aucun  renseignement  à  leur  égard. 
Suivant  César,  les  Bretons  se  faisaient  un  scru- 
pule de  manger  des  oies  et  des  poules,  et  ce- 


V 


(1}  Artst.  hist.  anim.  I^  8.  c*  6. 

{2}  Herod.  L.  4.  o.  65*  , 

(5)  FcTfM.  TmU  4i&  €oiiun«««  do  U  mq:  Nolie.  T.  1.  p.  8. 


pendant  ils  en  élevaient  chez  eux  (i).  Ce* 
peuples  étant  Celtes ,  et  ayant  le  même  culte 
que  ceux  de  la  Gaule  ,  puisque  rétablissement 
central  des  druides  était  dans  cette  île  :  ce  pré- 
jugé ,  s'il  avait  existé  ^  aurait  aussi  été  répandu 
dans  la  Gaulq;  et  comme  on  n'y  en  voit  aucune 
trace ,  il  est  permis  de  croire  que  César  a  été 
mal  informé.  Les  annalistes  ^  soit  religieux,  soit 
politiques  ,  quelque  capitulaire  ou  monument 
quelconque  y  en  auraient  parlé  -,  ainsi  que  des 
efforts  que  le  nouveau*  culte  aurait  fait  pour  le 
déraciner.  Nous  voyons ,  au  contraire ,  que 
l'éducation  des  oiseaux  domestiques  était  très-^ 
suivie  :  Chârkmagne  la  recommande  dans,  tous 
les  capitulaires  où  il  est  questioii  de  sfes,  do-* 
maines  (2).  Il  parait  que  les  Celtes  faisaient 
beaucoup  plus  d'usage  des  œufs  que  les  Ro-« 
mains,  chez  qui  à  peine  ils  étaient  employés: 
Charlemagne ,  dans  son  capitulaire  sur  là  ré-- 
gie  de  ses  domaines ,  comptait  leur  vente  au 
nombre  des  industries  qu'il  ordonnait  d'exer- 
cer (3).  Il  y  recommandait  aussi  l'engrais  des 
volailles  et  des  oies  conuue  étant  productif  (4): 


(1)  C»8.  bell.  gall.  L.  5.  «•  I2è 

(2}  Capit.  éd.  Balusii.  ann*  800.  p.  534  et  34u  ann.  8i5.  [p. 
5io.  etc. 

(5)  Id.  ann,  800*  p.  33^  et  54o. 

(4)  j£^  «Dib  8uo.  p.  356  et  34«»  ann.  812.  p.  5iQv 
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mi  se  rappelle  que  les  Mcmns  condmsaieiii 
des  oies  grasses  jusqu'à  Borne  (i).  Les  ça* 
nards  domestiques  ont  existé  fort  tard  chee 
les  Ronuuns,  qui  n  en  araieiit  pas  au  temps 
de  Pline  (3)  ;  mais  les  Celtes  et  les  Germains 
en  ont  eu  ancienueroent  :  il  en  est  fait  mention 
dans  les  anciens  codes  (5) ,  où  ils  sont  compris 
parmi  les  oiseaux  de  basse--cour. 
«  L'emploi  du  miel,  pour  la  préparation  de 
l'hydromel  (4)  et  d'autres  usages,  k  une 
époque  où  le  sucre,  rare  encore,  n'était  connu 
que  comme  substance  médicale ,  donnait  un 
grand  prix  aux  abeilles.  Les  peuples  nomades 
le  chei'cfaaient  dans  leurs  forêts  :  les  cultiva-* 
leurs  le  récoltaient  dans  leurs  radies.  Les 
codes  des  peuples  anciens  contiennent  des  dis- 
positions relatives  h  ces  deux  coutumes,  ainsi 
que  pour  fixer  le  droit  de  possession  des 
abeilles  sauvages  (5),  pour  assurer  celui  de 
suivre  les  essaims  des  abeilles  domestiques, 
d'en  constater  la  propriété,  d'en  punir  le  vol  (6). 


(1)  pi.  Hbl.  nac  L.  to.  e.  37» 
(3)  Td.  L.  10.  e.  76. 

(3)  Lindemb.  Lex  «al.  Tit.  7.  $  5.  Lez  alam.  TiC  99. 

(4)  Diod.  Sic.  L.  5.  c  26. 

(5)  Id.  Lex  wUig.*  L.  8.  Tit,  6.  5  i.  l/n  longob.  L.  1.  Tît.  aS. 

J37.  ' 

(6)  Id.  Lex  bajuv.  Tit.  21.  J  8  et  9.  Lex  Tri».  Tît.  4.  $  3.  Le« 
«d.  Tit.  9.  Lex  vUif;.  L.8.  Tit.  6.  $  3.  Lex  Imig.  L.  z.  TU.  aâ.  $  374 
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Les  ruohes  étaient  fabriquées  de  diverses  m»i 
mères,  en  bois^  en  écorces^  ou  en  osiers  tres^ 
ses  (i).  L'extension  postérieure  de  Fusage  dil 
sucre  a  graduellement  diminué  l'importancç 
des  abeilles ,  et  avec  elle  les  soins  donnés  à 
leur  éducation  :  on  s'en  occupe  davantagejdans 
les  pays  où  on  a  conservé  l'usage  de  l'faydromeL 

L'emploi  de  la  cire  pour  l'éclairage  est  in-^ 
diqué  par  Grégoire  de  Tours ,  comme  existant 
de  son  temps  (2)  ;  mais  nous  ignorons  s'il  esl 
ancien  dans  la  Gaule  ^  ou  s'il  y  a  été  introduit 
par  les.  Romains ,  chez  qui  il  existait  aussi  au 
temps  où  Servius  a  écrit  ses  commentaires  sur 
Virgile  (5).  Cependant^  comme  les  auteurs 
d  We  époque  antérieure  ont  davantage  parlé 
de  l'emploi  de  l'huile  et  des  lampes  ,  il  serait, 
possible  aussi  que  les  Romains  n'eussent 
adopté  l'usage  de  la  cire  que  depuis  leurs  re- 
lations avec  les  peuples  du  Nord. 

Ce  chapitre^  consacré  à  Tagriculture^  excéda 
de  beaucoup  l'étendue  des  autres  >  malgré  le 
soin  que  j'ai  eu  de  n'y  admettre  que  les  faits 


(1)  Lindemb.  Lex  bajuv.  Tit.  ai*  $  g.  H  est  «iDguller  fl|[a«  cellea 
eo  paill^  o*y  soient  pas  noiiunëes. 

(2}  Greg.  Tur.  hiat.  L.  5.  c.  3.  MaKulph*  form.  tx  et  35.  Aiow 
de  gestis  franc.  L.  3.  c.  20» 

(3)  Ser?.  m.  Maeid»  L.  1. 
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essentiels  ;  mais  des  matériau:!  pkis  nombreux^ 
et  l'étendue  même  de  cet  art ,  (jui  embrasse 
tant  de  branches  différentes ,  ne  permettaient 
pas  une  plus  grande  concision. 


FINr 
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ADDITIONS  ET  GORKECTIONS. 

; 

i  LA  PAOX  ig. 

C'est  sans  doute  comme  conséquence  de  la 
consécration  du  sanglier  céleste  que  les  Scan;;- 
dinaves  avaient  adopté  l'usage  de  prêter  leurs 
sermens  sur  un  porc  (i)*  On  remarque  un 
usage  siemblable  chez  les  anciens  peuples  de 
ritalie  :  les  médailles  de' la  guerre  sociale  re«^ 
présentent  cette  cérémonie* 

A  la  page  20. 

n  serait  possible  de  faire  un  rapprochement 
de  ces  prêtres ,  vêtus  en  femmes ,  avec  les 
Énarées  dHérodote ,  hommes ,  dit-il ,  efifémi-^ 
nés  ^  qui  excellaient  ^  chez  les  Scythes  ^  dan^ 
Fart  de  la  divination.  On  doit  toutefois  rejeter 
le  conte  ridicule  de  cet  auteur  ^  sur  ce  qui  leuif 
a  donné  naissance  (2). 

A  la  page  72. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  qui 
prouvent  la  proportion  établie  entre  la  com-* 
position  et  le  rang  du  coupable  y  est  fournie 
par  les  Saxons.  Etant  contraints  par  Charle^ 

il  I  I  ■         — »i— ■  I    I  II  ■— M— — — wéww^—  ■    "I  — 

(1)  Keisl.  ant.  Septent.  p.  iSy, 
(a)  Herod.  L*  i«  c«  io5.  L.  4.  c.  67* 
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magne  d'obéir  aux  lois  de  son  Empire ,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  que  cette  proportion 
serait  fixée  en  principe  ;  ainsi ,  lorsque  le 
noble  était  condamné  à  un  fredum  de  douze 
solides ,  il  n'était  que  de  cinq  pour  l'homme 
libre ,  et  de  quatre  pour  raffiranchi  et  pour  le 
serf  (i). 

A  ta  page  ao6* 

Strabon  a  été  cité  par  inadvertance  au  sujet 
des  Plistes  :  c'est  l'historien  Josephe  qui  en  a 
parlé  (2). 

A  la  page  3i3. 

On  trouve  une  notion  imparfaite  des  duels 
judiciaires  dans  Hérodote  ^  là  où  il  dit  que  > 
chez  les  3cytbes ,  lorsque  quelques  parées 
avaient  des  di£Férens  ensemble  9  ils  devaient 
combattre  en  présence  du  roi  (3). 

A  la  page  5i4, 

Hérodote  et  Hippocrate  ont  parlé ,  à  di-» 
verses  reprises  ,  d'étoffes  foulées ,  et  non  sim- 
plement tissues  >  dont  les^  Scythes  faisaient 
usage  :  ils  les  employaient  surtout  pour  cou- 
vrir les  diariots  qui  leur  servaient  de  tentes  (4)» 


(1)  Capît.  cd.  Balusii.  ann.  797.  p.  277* 

(2)  Jos*  Ant.  Juil.  L,  18.  c.  2« 
(5)  Herod.  L.  4.  c.  65. 

(4)  Id*  Lf  4*  c»  33  et  75.  Hippocr.  de  «r*  aq.  atlocis.  L.  i. 
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nom,  124 

Aldes^  ce  que  c'est,  9a 

Allemande  (  liingue  ) ,  reste  de  l'ancien  théo- 

tiqne»  10 

» 

AUodiales  (propriétés);  ce  qne  c'est,  i3i 

Alternement  des  cultures  i  les  Celtes  en  ont 
conna  les  effets,  4iC 


(  524  > 

Anaxlcoi^  Nomades  TÎvant  sur  des  cliaraf    p.  54 
Ambron  ;  comment  ce  mot  a  été  pris  pour  un 

nom  de  peuple  >  «225 

Ames  errantes  dans  les  airs,  29 

Amour  subordonné  au  courage ,  109 

Amundy  titre  de  Taffrancbi  entièrement  libre  ;     g5 
Anes;  en  a-t«il  existé  dans  le  Nord,  5i2^ 

—  sacrifiés  au  soleil ,  5 12 

Antrustions  ;  ce  que  c'est ,  88  et 

ia4 
Apollon  ;  son  culte,  venu  du  Nord  danslaGrèce^  23 
Aquitains;  parlaient  un  dialecte  du  Celte,  10 

—  comment  ils  ont  conservé  leur  langue ,  10 
Arbres  fruitiers  sauvages ,  protégés  par  les  lois,  468 

-—  les  Romains  en  ont  tiré  quelques  variétés 

de  la  Gaule,  470    - 

Arinca  9  espèce  â'épeautre,  421 

Arles,  centre  de  commerce,  554 

Armées  ;  leur  organisation ,  i5i 

— —  pourquoi  facilement  dissoutes,  i33 

Armes;  n'étaient  pas  exigibles  en  composition,     jS 

— —  signes  de,  la  majorité,  112 

■         empoisonnées  pour  la  chasse^  i4o 

— —  précieuses  pour  les  Germains,  i5y    ' 

Arroche,  anciennement  cultivée,  46o  ' 

Arts;  quels  ont  existé  chez  les  Celtes,  5o5 

-*-  preuve  d'ancienne  civilisation ,  307 

—  quels  ont  pu  se  conserver,  344 
Asperges,  variété  perfectionnée  dans  la  Gaule,  46o 
Assemblées  nationales  chez  ces  différens  peuples^  80 
Assasains  ;  d'où  est  né  C6  mot^                           .449 


(5a5) 

Atjs;  le  mètàe  que  Fréjas,  p.  iS 

.  Auguste  ;  son  système  de  finance  introdait  dans 

la  Gaule;  ist/S 

AulfOmne  ;  erreur  de  Tacite  à  son  sujet ,  46/ 

Avoine  ',  anciennement  cultivée  dans  le  Nord ,  422 
Azyr,  allégorie  du  soleil^'  ^  iljf 

B 

Bahal  f  ainsi  que  Bell;  est  le  nom  du  soleil^        i5 
Baleines  ;  les  peuples  du  Nord  osaient  les  at« 
.    taquer^ 

Baltique  ;  sur  ses  bords  des  peuples  civilisés; 
ancien  commerce  sur  cette  mer, 
connue  des  anciens  Grecs  > 
Bardes I  poètes  qui  électrisoient  le  courage^ 

— - —  attachés  aux  chefs  d^armées; 
Bardiius,  cri  de  guerre , 
BardocucttUa^  espèces  de  vétemens; 
Barsim^  quand  sa  culture  a  commencé; 
Basque  (langue);  dialecte  de  rancienne  langue 

celtique;  lo 

fieich;  nom  celtique  du  lin;  3ii 

Belchec;  pourquoi  ce  nom  donné  aux  prêtres  ;  5ii 
Bestiaux  )  les  délits  qui  les  atteignent  .punis 

sévèrement;  ,  396  et 

488 

les  peuples  pastenrs  jBoignent  peu  la 

beauté  des  races  ^  486 

ont  servi  aux  échanges  et  aux  paiemena,  491 

Jglétes  à  cornes  >  race  ^anf  cornes  cbe«  lef  Ger* 

mains  jp  4^2 


326  et 
38o 
4i 
566 
366 

224 
226 
225 

36 1 

444 


/! 


(  6a6  ) 

Bèlea  a  corne  ;  les  petites  races  plus  commones 
aDcienneinent ,  p.  ^^ 

■       ancieo  préjugé  à  leur  égard ,  494 

Bètes  à  laine  de  diverses  qoalités ,  499 

■■  ■    ■  leurs  migrations  |  5oo 

Beorre;  son  usage  ancien  dans  le  Nord,  ^5 

Bière;  son  usage  ancien,  43 1 

Blé  ;  il  en  a  été  exporté  par  le  commerce,        55^ 
Bornf  de  pâqaes,    reste  d'une  ancienne  céré- 
monie du  culte,  1^ 
Bordeaux,  centre  de  commerce,                        SS6 
Bornes;  superstition  qui  les  concerné,                  3^3 
loi  singulière  des  Allemands,                   4oo 
loi  des  Francs,  plus  juste,                        3i^ 
Bouclier;  le  perdre  est  un  désbonneur^               52 
Bonquette,  nom  belge  du  sarrasin,                     426 
Bourguignons;  étaient  plus  civilisés  que  les 
Francs,                                                            167 
plus  cultivateurs  que  les  antres  Germains,  309 
leur  grand -prêtre  supérieur  au  roi,        209 
■■-  .  ■  ont  laissé  subûster  les  anciens  impdts,    a85 

r -  quel  paruge  ils  ont  &it  des  terres,        4o6 

Brace,  espèce  d'épeautre,  42 1 

Bretagne  ;  l'anarcbie  aristocratique  y  a  prévalu ,  49 
anciennement  fréquentée  par  les  Cartha- 
ginois, 364 
il  y  a  existé  une  colonie  espagnole,  364 
Bretonne  (langue),  reste  de  l'ancien  celtique,  10 
Broderies,  genre  de  luxe  usité  chez  les  Celtes 

et  les  Germains ,  32 1 

l^yton  ;  d'où  naît  cet  ancien  nom  de  la  bière,    433 


(  527  ) 

Bjcance;  foiblesse  de  son  gooTernement,      p«  178 


Cambia,  mot  anciennement  employé^  45o 

Caracières  ;  les  Celtes  en  ont  emplojé  de  sem* 
blables  à  ceux  des  Grecs  ^  ai 

— — ■  lesruniques.  sont  très-anqiens,  ay. 

Cardèrèy  anciennement  cultivée,  454 

Carosse  et  Coche;  d'où  ces  moo  sont  dérivés^  53o 
Cassiterides  (îles);  ce/ qu'elles  peuvent  être,  364 
Celtes  ;  les  mêmes  que  les  Gaulois ,  6 

•«^  très-anciennement  civilisés,  11  et 

i65 

—  étaient  déchus  lorsque  les  Romains  les  ont 
connus,  8 

~  leurs  rapports  avec  rAsie,  12 

-»  composés  de  nations  indépendantes ,  4^ 

•—  ont  nianqué  d'un  gouvernement  central ,       45 

—  lears  divisions  Les  ont  affoiblis ,  45  et 

5i 
.-^  leurs  /sastes  privilégiées  afaient  tout  le 

pouvoir  ,  47  et 

85 
.  «—  dépendance  de  leurs  femmes,  6a 

'    «-^  leurs  assemblées  nationales^  81 

•^  leurs  repas  »  109  et 

116 
•—  causes  de  Içurs  fi^quentes  prises  d'armes,  ii5 

—  leur  système  judiciaire,  ,    ,  i44 

—  ont  cessé  de  brûler  les  femmes,  307 

-»-  leurs  dirisions  ont  ^ui  au  commerce^        ^1 


(  5a8  ) 

Celte»;  nimaienl  ragriculture,  p.  4o3 

Celtique  (langue);  il  en  re$te  des  tracea  dans 

quelques  dialectes,  .  lO 

— ~  causes  qui  l'ont  fait  tomber  en  désuétude  >  217 
Cendres  y  employées  comme  amendement  1        4ii   ' 
Cens  ;  la  nature  de  cet  impôt ,  274 

'—  changemens  qu'il  a  éprouvés,  ùjSet 

Centaines,  institution  des  Germains,  16 1 

Centeniiers;  quelles  étoient  leurs  fonctions,        160    \ 
Chanvre ,  anciennement  cultivé  pour  sa  filasse,  44S 
— —  aussi  pour  procurer  rivresse,  448 

■■  ■!     ancien  emploi  de  ses  toiles,  45j 

Charronnage ,  perfectionné  chea  les  Celtes ,       SaS  et 

4i5 
Charrue  k  avant -train,  invention  des  Celtes,   55i«l 

4i4 
— *— •  c'est  celle  qui  a  été  décrite  par  Virgile,  4i4 
Chars  ;  leur  emploi  à  la  guerre ,  3a  et 

•—  les  Celtes  en  avaient  à  quatre  roues ,         33o 
•-^  ceux  pour  la  guerre  étaient  ornés,  33o 

— >  ils  avaient  de  grandes  roues,  33 1 

Chasse,  amusement  des  Celtes,  109 et 

i38 
-—   celle  à  l'oiseau,  inconnue  aux  Romains^    i38 
Chaux,  employée  comme  amendement,  4i2 

Chêne,  arbre  sacré  des  Celtes,     .  27    :^ 

Chervi,  anciennement  cultivé,  46o 

Chevaux  ;  il  y  en  avait  de  sacrés  chez  les  Ger** 
inais^  e$  ishez  les  Perses,  ao3* 


1 


i 


<  629  ) 

CheTauXy  offerts  en  sacrifice  1  p.  208  ^ 

— —   objet  d«  commerce,  359 

la  race  lariare  plus  répandue  ancienne* 
ment  y  5oi 

les  races  plus  soignées  dans  la  Gaule ,   5o5  1 

usage:  de  les  hongrer  dans  le  Nord,       5o5 
usage   de  les  ferrer  ,  ancien  dans  le 
Nord ,  5o6 

mode  de  leur  couper  la  queue ,  5 10 

Cheveux^  les  porter  longs  était  un  privilège,  '^  5o 
Chien  ;  punition  de  ceux  qui  eq  Tolaient,  13^ 

—  composition  très- fpi^te  pour  etti(,  i39 

— -  objet  de  commerce,  ,        35^ 

Chou-naTet  ^  anciennement  >  cultivé  dans    le 

Nord,  4SS 

Christianisme,  lentement  tntrjfduit  dans  le  Nord,  333 
Chi*oniques  9  étaient  écrites  en  vers,  aai 

Cidre,  ancien xbes  les  Celtes,  *  48i 

«—  perfectionné  par  les  Espagnols,  485 

Cire  ',  les  Celtes  en  ont -ils  fait  usage,  ^'9 

Citron  nier  j  erreur  de  l^e  Gra  nd  d'ikussi  à  son  sujet,  47 1 
Civilisation,  ancienne  chez  les  Celtes,  35  et 

...','  54.   ■  .    ^ 

Clans,  organisation  analogue  à  celle  des  Arabes,  63 
Clôture  des  propriétés j,. ancienne  dans. le  Nord,  3^4 
Colonies;  leur  influence  est  toujours  limitée 

autour  d'elles,       ...  176 

CoUa,  anciennement  cultivé  pour  l'huile,         447, 
Com,  nom.  celtique  du  drap  ,  Si'^ 

Cornes;  qiiisHes  ont  été  ses  fondions,  i5i 

Commersans;  dangers  de  leurs  yojages,  35a 


i 

l  (53o) 

>'  Gotnmerçaiis ;  saÎTaienf  leurs  marchandises,  p.  34/ 

Obmmerce  ;  peu  de   renseignemens  sur  celui 

des  Celtes  >  945 

-~-  repoussé  par   quelques   peuples  de  la 

Germanie ,  345 

-*- —   ses  diverses  roules  dans  la  Gaule ,  355 

ny  a  pas  été  créé  par  les  Romains ,        356 

a  décliné  sous  leur  domination,  382 

sa  balance  farorable  aux  Celles ,  '  Mt 

— •—  importait  peu  d'objets  dans  la  Gaule ,    362 

— —  quel  il  a  été  éur  la  mer  Noire,  3/4  ' 

Commissions,  envoyées* dans  1^  prorinces  par 

les  rois  Francs ,  -   '  i6o 

Compositions  pour  les  bfésstit^  et  les  iasulteâ,    70 

■  exagérées  pour  les  prêtres ,  247 
Confiscations  usitées  clVei  'lefs  Celtes  j  3oo 
Constantin  :  son  sv^ëme'  cfe  fmance  iàlrodutt 

dans  la  Gaule,    ^  '  273 

Contributions  ;  de  queltë  nhture  clièz  les  Celtes,  254 

-^    ''   "  259  e^S/" 

— —  éveniiielles  pluii^t  q\iè  fixes ,  =        256 

^  —  système  pharn^gé  ^avfec  la  hionarebîe ,        af65 

■  '■'  ■■  modiBées  par  la  nature  des  occupations 
de  ébaque  peuple,  •.  <    .  ,  .    ,  ^gg» 

— — .  portaient  sur  la  Tortùtoc  eniîère-,       ^  '    a^îg 
— —  affermée?  chéi  iéi  eiiltès,    '        •  270' 

*— —  perçues  par  douzièmes,  '2,72 

Cornes  d'UVùs  ;  serviiïeflt^dè 'cirûpes,  lio^ 

Couebes:  on  n'en  voit  àbbtiVié  trace  ancienne.  465 
Cours  des  eultûres  cliez' iés  Celtes,  415 

Gbufre^  les  peuples  du*Noi^d  im  bm  connu  Ftisagc,  4 1  ^' 


r 

/ 


\ 

\ 


(  55i  ) 

{^oorens;  leur  dpit*oii  ia  renaigganCe  de  l'agrî» 

culture  y  •  ■  -       P*  ^^^ 

Crânes  humains  j  servaient  de  coupes^  iio 

Cribles  en  cria^  invention  des  Celtes  ^  43e 

Cuivre;  raines  de  ce  métal  dans  la  Gaule ^  3^9 

•^  en  le  modiGait  par  des  alliages,  53^ 

D 

Danoise  (  langue  );  restç  de  l'ancien  scandinaye,  lO 
Dépiquage;  en  quoi  il  diffère  du  bauage  des 

grains,  ,•..,.  4?9 

Diane ^  son  culte,  venu  du  Nord,  a5 

— •  elle  est  figurée  sur  les  tambours  magiques,  35 
Dieux  infernaux  ;  César  a  dit  que  les  Celles  les 

adoraient  :  explication  du  fait ,  30 

Dons  ;  on  a  dû  mettre  des  bornes  à  ceux  a|ix 

églises,  346 

—  quelques-uns  motivés  sur  la  fin  prochaine   . 
du  inonde,  .   345 

Douanes;  il  en  a  «xisiè  citez  les  Celtes,  392 

—  causes  de  leur  multiplication  progressive,  294  et 

35o 

—  qui  en  était  exempté,  395 
Dr«igée  ;  ancienneté  de  sa  cultnre ,  44o 
Drap  ;  ancienneté  de  sa  labrication ,                   3i3 

•y-  ce  nom  introduit  par  les  Germains,  3i4 

—  usiié  chez  les  Scythes,  5sl3 
Droit  romain ,  causes  de  son  adoption  par  lea 

Celles ,  i48 

Druides  ;  Pline  a  cru  qu'ils  tiraient  leur  nom 

du  chéno,  37  . 

— —  avaient  leurs  sanctuaires  dans  les  forêts,    37^ 


(  632  ) 

Druicles^  se  rccroiaîent  daot  la  caste  noble,  p*  4/ 
punissaieni  les  coupables  au  nom  des 

dieax,  i45 

sont  la  cause  de  la  décadence  des  CelteSi  i85  et 

191 
formaient  nne  biérarchîe ,  189 

paraissent  avoir  reçu  leurs  institutions 

de  rrnde,  186 

avaient  leur  établissement   central   en 

Bretagne  y  187 

leur  influence  sur  les  assemblées  natto- 

nales,  193 

gardiens  des  étendards,  19? 

dépositaires  des  lois,  194  et 

ato 
exempts  de  toutes  charges ,  195 

pourquoi  supprimés  par  les  Romains,       198 
ont- ils  eu  des  livres?  si4~ 


-^  leurs  richesses,  23o 

ce  n*eSt  pas  d'eux  que  le  clergé  chré- 
tien a  eu  les  siennes,  a5t' 
étaient  investis  du  droit  de  juger,           a4o 


Duels  judiciaires  >  a  12 

—  — -  connus  des  Scjthes,  622 

E 

Échevinage  ;  .d'ob  il  a  pris  paissance,  i54 

Écobuage,  einpiojé  par  les  Celtes  ei  les  Ger- 
mains, 4l2 
Education,  abandonnée  aux  Druides,'  190 
Énarées}  conjecture^  sur  ce  qu'ils  ont  pu  être,  £21 


l  535  ) 

Éostar ,  la  inéme  que  la  mère  des  dieux ,        p.  f  6 

«^  son  nom  est  resté  à  la  pâque  chréliennet     17 

i)peautre,  anciennement  cikltivée^  42t 

■  ■  '    les  Romains  en  ont  reçu  deux  variétés 

de  la  Gaale,  491 

fpervier  ;  n'était  pas  exigible  pour  composition  y    j5 
Épiceries  ;  leur  goût  s'est  développé  successive^*   . 

ment  9  .         #  365 

Épinard,  anciennement  cultivé  9  46o 

£preuves  judiciaires,  an 

Erse  y  dialecte  dérivé  de  l'ancienne  langue  cel- 
tique, 10 
Esclaves  ;  qu^l  a  ,été  leur  sort ,                            100 
—» —  les  Celtes  en  ont  eu  des  domestiques,     103 

■  ils  en  ont  eu  aussi  des  artisans  >  io3 
cbâtimens  plus  modérés  que  pour  les 

hommes  libres  ^  io4 

leur  union  avec  les  fismmes  libres;  com- 
ment punie,  io5 
admis  au  sacerdoce  par  les  chrétiens ,     io6 
objet  de  commerce ,                                  35^ 


Esmnm,  le  même  que  Fréju^,  i4 

Esparcette  ;  quand  on  a  comraei.ncé&  la  qnlliver ,  44 1 
Estragon,  anciennement  cultivé]^    ,  46o 

Etain;  ses  mines  sont  en  Bretagne,  339 

— *  modifié  par  des  alliages  dans  la  Gaule ,     33q 
Etamage ,  inventé  par  les  Celtes,  34o 

Étang  sacré  de  Toulouse,  a3a 

Etoffes  de  laine  ;  les  Celtes  çn  fournissaient  an  , 

caiDunerce«  3i36t 

.  357. 


1 


(  534  ) 

£t6Bet;  ils  •eH  fbbriqt^ient  de  plusieurs  q«à- 

liiés,  p.  3i3 

-«  quelques-unes  pouTaient  résister  à  t'arme 

blauolie,  3iS  • 

— *  les  Germains  eu  ont  fabriqué ,  3i5 

— ^  les  Scythes  pareillement^  622 

£tuvesy  etnplovées-  k  fumer  les  vins,  48a 

Eicommunicaiîon  usitée  par  les  Druides  ^  -        igi  et 

— ^--»  abus  qu'on  en  a  fait,  358 

F 

Fauli  ;  quelle  est  celle  dont  les  Celtes  ont  fait 

usage ,  ~  436 

Fairrago  ;  ce  que  c'est  que  ce  fourrage  ,  44o  - 

Farroucb ,  non  d'une  espèce  de  trëOe ,  44o 

Femmes  ;  suivaient  les  armées,  i35 

——  fanatisées  par  les  prêtres ,  203 

■  achetées  par  leurs  époux,  6a 

JFéodalitéf;  comme'ut  s'est  Tormée  ^  i3o 

"  a  influé  sur  Icf;  système  des  finances,         984 

Fer  f  ancienitement  employé  dans  le  Nord^^  -    33'8 

*^  celui  d%  la  Gaule  estimé,  338 

Feutrage,  art  connu  des  Celtes ^  3i3  et 

3i6 
«■  ■■  aussi  cbez  les  Germains,  3 16 

Figuier  ;  soins  qu'on  lui  donnait  k  Lutè^e ,        470 
Finances;  n'ont  pas  de  système  uniforme  dans 

les  réptibliques  fôdératÎTes  ,  St52 

<— —  les  auteurs  anciens   ont   négligé   d'en 
parler ,  354 


/ 


(  55a  ) 

Finances  ;  cequ'ejlegonipu  «Ire  cbes  Ie$Gette%  p.a54xi^ 

-^ —  ce  qu'elles  ont  pa  éireobex  les  Gemaios,  aSj. 

— -r^  comment  traitées  par  les  Rpmaios  dans 
la  Gaule,  271 

Fînuoise  (langue)  parlicaliëre,  9 

Fiscaux;  quelles  ont  été  leurs  fonctions  |  997 

Foires  ;  indispensables ,  ftncieDneineot ,  ^53 

Formules  consacrées  par  les  lois,  167 

Forêt  Hercynienne,  bien  connue  d'Eràtosthënes,  33 
Fortifications  ;  César  a  donné  des  éloges  à  celles 

des^  Celles,  33S 

Foulage,  art  connu  des  Celtes,  3i5 

Fournitures  aux  troupes  et  aux  irojageur^  munis  . 
d^un  t>rdre  de  route ,     '  a89 

-~^  le  clergé  s'en  est  affranchi ,  agi 

Francs  ;  ont  laissé  subsister  les  anciens  impôts,  ujf    ' 

—  ont  fini  par  les  payer  éux-raémes ,  a8o 

—  leur  costume  au  temps  de  Charlemagne,    3aa 
Fredum;  ce  que  c'est  que  cette  amende  ;,,  7!" 

—1 —  est  devenu  une  portion  des  revemis  diSs 

seigneurs,  agt^* 

—  comment  il  était  perçu^  ^97 
Fréja,  principe  passif  de  la  natui^e^-  l4* 

-*-  ses  rapports  avec  Isîs,  i4 

Fréjus,  principe  actif  de  là  nature,  i4" 

•—  ses  allégories  se  rapportent  surtout  au  8olei^ 

d^hîver ,  20" 

Frêne,  arbre  sacré,  agi 

~  rapprochemens  aTcc  an  passage  d'Bésiode,  a^ 

Frilazin  )  ce  que  c'est;  g». 


^ 


(  636  ) 

Froont;  mi  tribot  cause  leqr  révotte^  p.  ùyS    ■ 

—  Us  étaient  hardis  navigateurs,  '38o 

Fxofnegea^  objet  de  commerce,  '  558 

^—  on  en  a.  fabriqué  anciennement ,  .  497 

Frameni,  abondant  cbex  les  Celtes,  417 

Frtiits  sauvages;  la  rareté  des  arbres  cuUiTés 

leur  donnait  du  prix,  467 

Fostet,  employé  à  la  téiniurci         '  Sso 

G 

ôallic,  dialecte  dérivé,  de  l'ancienne  langue 

•    celtique ,       "  10 

Garance,  anciennèmeot- cultiTee ,  3i8 

Gaude,  employée  à  la  teinture,  Sao 

Gaulois ,  nom  que  les  Romains  ont  donné  aux 

Celtes,  6 

Genêt,  employé  à  |a  teinture,  320 

Germains,  groupe  de  nations  réunies  par  leur 

langue  ,  7 

phis  occupés  du  pastorage  que  de  ragri- 
cttlture ,  8 

quand  le  Rhin  a  cessé  d'être  pour  eux 
une  barrière  >  . .     .      .  8 

leurs  peuples  différens  iodépendans  les 
uns  des  autres ,  46 

leur  organisation  moins  aristocratique 
que  celle  des  Celtes,  46 

origine  de  leur  nom,  56 

n'avaieni  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort 
dans  leur  famille ,  59  et 

«—- »-  tenaient  leurs  femmes  dân«  la  dépendance  ,61 


1 


(  537  ) 

GermainB;  liberté  des  jeunes  personnes*,         .p.  65 

ils  avaient  leurs  habîiaiions  séparées  les 

unes  des  autres,  64 

n'ont  pas  porié  leur  organisation  dans 
leurs  conquêtes  >  .  96 

comparaison  de  leurs  repas  aTeo  ceux 


des  Grecs  d'Homère  ,  .  110 

ont  perdu  leur  caractère  guerrier  dans 
la  Gaule,  i35et 

îé8  : 

leur  système  judiciaire  »  149  -  1 

-^—  ont  perdu  daos  la  Gaule  le  droit  d^élire 
leurs  jvges ,  i53 

but  laissé  leurs  lois  aux  peuples  quHls 
ont  soumis,  i55 

—  pourquoi  ils  ont   méprisé   les  Gaulois    •• 
sujets  de  Rome,  |66    . 

leurs  prêtres  distincts  des  druides,  301 

jeiaieat  un  cheval  sur  le  bûcher  de  son 


maître , .  S07 

--  leur  système  de  contributions ,  u5j 

-T  ne  cultivaient  pas  deux  années  de  suite 
le  ménie  terrain ,  Sgi 

partie  d'entre  eux  restait  pour  cultiver 


la  terre,  4ûi 

Gétes  ;  ont  conservé  long-temps  les  opinions  py* 

*    thagoriciennes ,  906 

•— ^'  brûlaient  les  femmes  comme  les  Indiens,    307 

"■^  avaient  un  ordre-  de  prêtres  influens ,  208 

Goths;  quel  partage  ils  ont  fait  des -terres,      4o6 

Grecs  ;  ont  anciennement  mieux  connu  le  lHord 

que  dans  les  temps  postérieurs ,  ^5 


Gfîphet,  conte  d'Hérocfo  e  expliqué  y  p.  56^ 
Groupes  y  formé»  par  les  iltfféreDs  peopleë  de 

TEorope ,  i 

Grticiuiii  f  à  sîgdiBé  grtiau  el  orge,  4i8 

Guède,  nom  du  pastel ,  '  ^19 

Guy  sacré,  caeillt  aar'un  cbtne,  37 

<-^  aerraît  de  panacée  universelle,  196 

H  :     i 

Haies,  anciennes  dans  la  Gaule,  ^gi 

-7«-  servaient  de  retrandieraens  ,  396 

—  le  parcours  lés  a  &tt  disparaît!^ ,  '      ^96 

Harpon neur ,  évalué  à  une  plus  forle  compo- 
sition ,  3a6 
Harsager,  litre  du  Nord ,  semblable  à  Van  de 

ceux  des  Grecs  d'Homère,  3i 

Belicon ,  explication  du  nom  de  cette  mon- 

Ugne,       ^  sS 

Helvétiens ,  peuples  Celtes  ,  >  ^ 

— —  s'étendaient  ancieanement  jusqu'au  Melo  ,11 
^>.-  leur  syslèpie  de  contributions  ,*  257 

Hendini,  rois  des  Bourguignon?  ,  U^^ 

Hercule  embarqué  dans  son  gobelet  j  explica- 
tion de  cette  allégorie  ,  35- 
Hertbannum,  espèce  de  fredum,                          299 
Hérodote  -,  pourquoi  il  a  inséré  des  énigmes 

dans  son  bisioire,  ■  *^ 

Herse,  invention  desCéUes^ '4»^ 

—  ce  nom  vient  de  kur  langue,  ^^^ 

Herlba>  la  nëre  des  dieux  des  Orttnl^nx,         16  ei 


(539  ) 

Héru)eS|  envoient  chercher  un  roi  h  Tbiilé^  '  p*  3/ 

-^   quel  partage  ils  ont  fait  des  terres,  éoS 

Hésiode;  rapprochementavec  Ossian,  29 

liospîlaliié;  lient  à  la  vie  pastorale,  78 

■  lois  pojir  y  obliger,  79 

singpiier  ^bus  de  ce  mot ,  407 

Houa^ouen-al-com ,  nom  celtique  de  )a  Gar-* 

dère,  3i4  " 

Houblon,  ancienpemeat  usité,  432 

Huile;  celle  d'olives  employée  tard  pour  le 

savon ,  3a5 

*«•  les  Celtes  en  faisaient  peu  d'otage  comme 
aliment,  445 

—  en  employaient  de  diverses  espèces  pour  la 
fabrication^  des  savons,  446 

Huns  ;  trac^  de  leur  séjour  en  Suède  ^r  38   ' 

Hydroqiel,  anciennement  usité,  «    .  ôi8    . 
H^perboréei^s  ;  parlaient  U  n^éme  langue  qne 

les  Athéniens,  uS   > 

ont  fourni  plusieurs  divinités  aux  Grecs ,  23 

*— —  envoyaient  des  offrandes  à  Délos,  .  a4 
-«; —  paraissent  avoir  habité  sur  les  bords  de 

laB^ltiqiie,  264$ 

34    . 

l 

Jacinthe,  employée  à  la  4éMtnre,  3i8  • 

Jardin  ;  d'où  ce  mot  est  d^ivé ,  394 

^-  les  Celtes  en  ont -ils  eu?  469 

--*-  plantes  que  Gbarlemagne  faisait  cultiver 

dans  les  siens ,  .  .  463  • 

*^.  on  y  voit  des  plantes  que  les  Romains  A'ont 
pas  connues,  463 


(  54o  ) 

Jardin  ;  leor  décoration ,  p.  464 

Jeu ,  passion  des  Germains ,  102 

Iles  forluoées;  Rudbeck  a  cra  7  Toîrla  Snède> 

sa  patrie,  4 

llljrie;  son  commerce  avec  rtotérieory  372 

Immortek  des  Perses  î  ce  qu'ib  ont  été  dans 

Torigine,  ii4 

Impôts  j  en  a-*t-il  existé  ches  les  Celtes ,  a56 

Inceste,  étendn  jusqu'au  septième  degré  de  pa- 
renté ;  pourquoi ,  24o 
Infanticide  dans  les  couvens  ,  261 
Inferenda,  espèce  de  tribut ,  387 
Intéi^t  de  Targent  défendu ,  583 
Isis;  pourquoi  les  Romains  ont  reconnu  son 

culte  ches  les  Germains,  16 

Islande;  pourquoi  Tagriculture  y  a  cessé,  Sgo 

'Juger  (droit  àe)i  erreur  des  Celtes  è  ce  sujet,  i42 
Julien  a  remarqué  l'industrie  des  Celtes ,  309 

Ivrognerie  y  eflforls  pour  la  déraciner,  478 

K 

Kermès;  lesCeltes  en  ont  fait  usage,  3i7 

Klee  ou  ILlover ,  nom  du  trèfle  dans  les  langues   ^ 

germaniques ,  444 

broder,  dieu  des  semailles' dans  le  Nord,  389 

Kruyer  Wjn;  ce  que  c'jbsi,,  484 

Lâcheté;  sa  punition,  y\        io8l 

Lassi  ;  ce  que  c'est ,  9B 

Ijdïin;  ce  qujs  c'est,  .    98^ 


(54i  )  -.x 

Leod  on  Lend  ^  explication  de  x:e  mot ,        p.  1^3 
Lesguis  ;  singulière  opinion  qu'ils  ont  manifestée 

aux  Français,  175 

Lîafaily  pierre  sacrée  en  Bretagne,  193 

Liberté;  tontes  les  institutions  y  portaient,        108 

Lin,  ancienôeaient  cttUiyé,  45a 

-—  sa  graine  a  servi  d'aliment ,  453 

— -^  singulière  étymologie  de  son  nom^  453 

,  Litus  y  quelle  «  été  sa  condition ,    .  92 

Livres;  pourquoi  ont  disparu  chef  les  Celteê,  aso 

'-^.  quelles  traces  en  restent,  3^1 

— -  mieux  conservés  dans  le  Nord  ;  ^urquoi,  2r6 

Lois ,  contrariées  par  les  réglenens  canoniques ,  â43 

Lombards;  quel  partage  ils* ont  fait  des  lèrres,  4oG 

Loup  céleste;  a  donné  son  nom  à  l^année,         21 

Luierne  ^  tnli^uile  (iar  le$  Romains ,  445 

Ljcurgné,  roi  de  Thraoe;  est  une  allégorie  : 

ison  explication,  479 

M 

Magada ,  divinité  des  Germains;  ce  qu'elle  est,     17 
Mann,  nom  donné  par  plusieurs  peuples  iieur        - 
premier  fondateur,  \$ 

Mansus,  habitation  des  serfs  ^  98 

Marine  ;  ce  qu'elle  a  été  ches  lea  peuples  do.    - 

Nordj  ,    3zi 

Marne;  les  Celtes  en  ont  fait  usage,  ;    .      ^o^ 

Mars,  principale  époque  des  assemklélb  JMkh^ 

nales,  .•./...  1     /••,$»> 

Marseille;  son  orîgine,  .         if^ 

*~-*  soucoBUBerce,  .        '    Z5S 


-  ; 


\ 


.(  54i  ) 

Mareeille  ;  sa  consiuutîon ,  p.  \jm 

Matelas,  objel  d'exportation  pour  les  Celtes,  3a3 
Mécaniqueâ  ;  les  Celtes  en  ont  connu  plusieurs,  334 
Médecine,  exercée  par  les  druideti  195 

Mer  Noire  *,  son  commerce ,  37S 

Métaux  ,  objet  d'exportation  pour  les  Celtes,  3^ 
Meules  pour  conserver  les  blés,  tDcietmemeBt 

usitées,  43^ 

Millet  ;  sa  culture  plus  répandue  anciennement ,  4fi5 
—  le  maïs  l'a  fait  abandonner  ,  4a4 

Mines,  exploitées  par  les  Celles,  33/ 

«—  ils  j  avaiem  a|ppris  Tari  d'évcntar  les  Ira^  . 
vaux  des  sièges ,  •  33S 

?jïod^;  goiàt,  ancien  en  France,  3a3 

Moissons;  méthode  imaginée  par-ks  Cellea,  427 
Murgengab,  doniaiià  la  ^ttime  par  i»»^i^pE,.  6a 
Monnaies;  eanaes^dlB  kur  imperfection  dans. )a 

Gaule ,  \  34a 

Moulins  ;  les  Celtes  en  avaient  de  mus  par  l'eau ,  334 

"■■ >  ceux  à  bras  sont  un  reste  des  habitudes 

r,  nomades,  '.^SS-r 

Murs  de  ville  \  copi^enl  les  Celtes  Lestf^piostrui-  , 
>,sdient,  ZZG 

Narbotttte  ,  ceutrfs  de  eo««meffce>,  ^      '.  i^^ 

]!s&iron  ;  son  emploi  a  diminué  l'emploi  de'la- 

,    potasse ,  .  ..{      ;      Z'A 

Navette ^our  bâtie,  anckuMiement  ciAii«iée^      44^  ' 

Na^ts,  cultivés  par  les  Celtes^  .  "•    433 

N%tlt*agé8,  pillés  par  les  habitâos  ijes  eôtes  ,      d5d^' 

^.^  les  seigneurs  féodaux  se  sont  emparé»  i»    -   - 

ce  droit ,  35d 


(  543  ) 

s 

'Wiéper;  tiavîgatîoiï  sur  ce  fleuve,  p.  576 

^abîes-,  il  y  en  avait  chez  les  Celles ,  87 

ISodfyrs,  aocieone  superstition,  '•       '    ^^ 

Koguais',  rappellent  plusîeuns  ^^g*?9  des  Get*     > 

mains,  ^  54 

I^omades  ;  notions  qu^en  ont  eu  les  Grecs ,  54 

ce  mode  d'exisl^ce  arrêté  1»  citilisatton,,  56 
—  conduit  au  gouvernement  pairivrchal ,  5j 


n'ont  pas  d'idée  de  ^  prc^îélé  tmirîlo- 


riale,  391 

donnent  peu  de  .^oins  «u<  4pei>r6^<nme-    ' 
meiit  des  mçes  des^bébttaux,  ^^M 

Kuit,  précédait  le  jour  chez  les  Celtes^  âi 


>^c  .  'M-       *  ••-'" 


-I.  .         '.  ■  ^''  '"'  -» . 


Odin,  allégorie  du  soleil^  '  ^oet 

Oeufs;  les  Celles  ^en  disaient  plusâ^asa^  ^« 

les  Romains,.  •  »         .  .  •  5i^  j 

Oies,  objet  de  commerce,  ■"  SSgét 

^5»8 
Oiseaux  de  ba6iiei-oo«r<^  il  râ  n  exiscé  j^«k  k»- 

Celles,    ■'  . .  '  .'  .  v5*7 

•^ —  assertion  peo^vTaîsemUaUe  die  César,     5iS  . 
Olaus,  a  fait  1^  ^oertfemux^lîweîl,  r:  300'^ 

Oliviers  ;  leur  hujie-i^mployéeianb'piEKiipleMvOD,  5*i5 
Or,  tuines  Vléree  loétat  dai|».la  é^vAei)  34o- 

—  était  cominaB  eluea  Ick  Gdf^,     i      i  ,  :  j.  /  Séo^k 

—  les  Germains  en  avaient  aussi,  .     -34 1 
-^  il  était  comtniAi  dons -le 'Nord,        ^^    «>  .  ^  ^370^. 
Orge,  auci^^mitinent  cnhivôe,            ^-1     ^  '  <-4t^ 


(  644  ) 

Orge  y  l'espèce  à  deux  rangs  ^  nommée  gauloise 

par  les  Romains,  p.  4^3 

Orti^j  cuhÎTée  pour  sa  filasse,  .    454 

Ossian;  opinion  aur  les  poésies,  321 


I  Pain  \  son  osagé  ancieà  dans  la  Gaule,  45 1 . 

I  -«  on  le  Catsoît  a?ee  la  levure  de  bière,  43i 

!  Paille  i  opimon  k  aoa  sujet ,  .  .  a4  et 

4a8 
Paon  (  serment .d«J  ^  son  origine ,  1  iS  • 

Parcours,  introduit  dans  la  Gaule  par  les  Ger- 
mains, ,       ,  i. .  395 
—  a  modifié  le  système  de  culture ,  407 
Pastel  ;  on  en  faisait  beaucoup  d'usage  dans  le 

Nord,  .'     '  .  ,  319  » 

-—  servait  h  falsifier  Pindigo  ,  319 

^-  nommé  waisda  dans  la  basse  latinité ,  .        3:2» 
Pavot,  anciennement  cultivé,  446 

.Peaux,  objet  de  commerce,      ^fi.  ..  .  358  . 

Pèlerins,  affranchis  des  droits  dédouanes,  295 
Pellottiîtr  ft  dodiné  trop  d'exleniton'«iu. Celtes ,  5 
Pénitences  ;  on  j  voyait  un  fredum  envers  Dieu ,  77 
Perruques  blondes  devenues  de*  mode  à  Rome,  -33^ 
Perses  ;  quelques. Romains  ont  orn  qu'ils  ont 
Tçqu  leurs  doçtrtnes  des  Celtes  ,ii.  lU 

«—avaient  pl,unears  usages  des  Germains ,       116  . 
Petoritum ,  nom  celli«pied'«ne  espèce  de  char- 

riot ,  '      V  »     . . .  '       '  3 Jo  - 

Phallus;  d'o&  vient  l'étymologiîB  déco  mot,        i5 
'^—  figuré  sur  les  almanachs  r uniques,  i5 


1 


.(  645  ) 

Ko,  arbre  consacré  à  Hiver,  p.  i4 

Pinkerton  ,a  été  partial  contre  les  Celtes,  5 

Pirates  nombreux ,  3yo 

Plistes,  confrérie,  semblable  avx  Esseniens,      206  et 

daa 
Plomb;  les  Celtes  sayaient  le  lamiaer,  339 

Poètes  ;  les  pins  anciens  de  ceox  de  la  Grèce 

sont  venus  du  Nord ,  dS 

Poix;  on  enduisoit  les  tonneaux  par  imitaUon 

des  Romains,  4St 

Ponts  ;  les  Celtes  en  ont  construit  sur  les  ri« 

vtères  les  plus  difficiles,  336^ 

Porc  ;  on  le  sacrifiait  au  soleil  arrivé  au  plus 

bas  de  sa  course ,  19^ 

-—  les  Celtes  en  élevaient  beaucoup ,  5i5 

—  envoyaient  des  salaisons  esUmées  à  £ome^  358  et 

5i5 

—  méthode  pour  lea  engraisser,  5iS 

—  les  Nomades  n'en  élèvent  pas^  JkS 

—  serment  sur  le  porc,  517 
^    Potasse  >  sa  fabrication,                                      3^y 

—  objet  de  comnierce,  3a8 

Pourpre  ;  les  Celtes  l'imitaîenl  aTce  dea  colo»  ^ 

rans  indigènes,  Sif 

Prairies  ;  ont  diminué  dans  la  Ganle  avec  les 

foréu,  434 

Pressoirs  ;  il  y  en  avait  an  temps  de  Charle* 

magne ,  4Sil 

Prêtres  chrétiens  ;  causes  qui  ont  développé  leur 
pouvoir^  934 

ont  nsnrpé  le  droit  de  juger  ^  ai2 

55 


I 


I 


(546  ) 

Prêtres;    encourageaient   lés  donations  «ax 

églises,  p.  î3i45 

<—  exigeaient  une  obéissance  aveugle  ^  a48 

Prix  di>^  péchés,    nom   donné  aux  biens  de 

l'église ,  a4e 

Procureurs  impériaux  '/leurs  fonctions ,  2jj 

R 

Racbàt  dn  sang  cbes  les  peuples  An  Nord  ,  70 

Bachimbourgs  ;  quelles  ont  été  leurs  fonctions;  i54 
Racines  alimentaires >  culiivées  par  les  celtes ,  45/ 
Récompenses  futures ,  admises  par  les  cultes  du 

Nord,  327 

*■■  ■■■   de  quelle  nature  ils  ont  pensé  qu'elles 

devaient  être,  328 

Refoulemens  des  peuplés  ^  comment  ils  ont  pu 

s'opérer,  175 

Reliques  ;  ont  été  substituées  aux  herbes  con- 
sacrées par  les  druides,  197 
Repas  des  Celtes,  ressemblent  à  ceux  des  Grecs 

d*Homère ,  1 16 

Rhétiens  ;  leurs  rapports  avec  les  Etrusques ,  7 

Rois  y  leur  pouvoir  subordonné  à  celui  des  chefs 

dé  l'armée,  49 

—  causes  du  pouvoir  de  ceux  de  la  seconde 

race  en  France ,  So 

^—  fainéans  -^  leur  peintràre ,  .85 

"—  leur  pouvoir  a  varié  d'une  nation  à  l'autre,  87 
Romains  disséminée  pour  le  commeree ,  35 1 

Romans  de  chevalerie  ;  opinion  sur  leur  origijàe^  aai, 
Roture  ',  origine  de  06  mol ,  86 


•> 


9 
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(647.) 

tinàh^*  a  élé  trop  entraîné  par  8on  système,  p.  a 
J^ndits  \  leors  caraclëres  sdtit  anciens  et  paraissent 

avoir  donné  naissance  à  ceux  des  Grecs,  aS. 
Rosses  ;  d'où  peuvent  naître  leurs  ressemblances 

avec  les  Grecs,  176 

^«  leur  commeroe  avec  Constantinoplei  S76 


Siafrifices'  humains  >  197 

Sagas  9  dironi^uea  4q<  P^Qfl^a  du  Nord  y  iaS  et 

ni6 
Si^tsbarones  ;  quel  a  été  leur  r&le ,  159 

Sainfoin ,  nommé*  ancienneinent.  esparcçtte^       44  & 
Saintes,  centre  de  commerce,  556 

Salaisons,  objet  de  commerce ,  35d 

Sadiques  j  opinions  diverses  sur  ces  lois ,  65 

Samolus,  plante  cueillie,  par  les  druides,  196 

Sandala,  espèce  d'épeautre,  4ai 

Sanglier  céleste*^  ses  rapports,  avea  le  culte  dea 

Germains,  \  19  et 

52JL 

I .  ....      ■   I . 

Sarmates,  Tun  des  groupes  que  tbrmenl  les  . 

peuples  de  VEnrope ,  J 

ii— —  plus  pasteurs  qu'agriculteurs,  7 
r- —  leur  costume  différeiit  de  oeloi-des  Ger* 

mains,  8 

il  ressemblait  à  celui  des  Mèdes,  .171 

leurs  institutions  peu  connues,  171 

Sarrasin;  d'où  cette  plante  a  reçu  ce  «itom^  4a5 

Saturne,  servait  à  la  mesure  A^  tçippv^  ^7i 


(  548  ) 

SaroBs  ;  les  Celtes  et  les  Gerouins  en  ùbr^ 
qasient  de  plusieurs  espèces ,  p*  ^ 

<— —  ont  été  em)ployés  tard  an  dégraissage 
par  les  Romains  >  394 

Saxons  I  tribut  qulls  ont  payé ,  nS8 

Scabins  ;  quelles  ont  été  leurs  fonctions,  i54 

Scaldes,  poètes  du  Nord ,  na6 

Scandinaves  I  l'un  des  groupes  des  peuples  do 

r£urope»  f 

leur  langue  se  rapprocbatt  de  celle  des^    ^ 
Germains  y  g 

se  sont  adonnés  k  la  marine^  9 

ODt  aussi  cttltifé  l'agriculture ,  9  et 

591 
ont  eu  d'anciennes  relations  ayee  TAsie,    la 
ils  ont  les  premiers  visité  l'Amérique ,     Sji 
Scba  peigner ,  anciennement  usité  f  497 

Soreona ,  habitation  souterraine ,  69 

Scyibesy  les  mêmes  que  les  Germains ,  j 

Seigle  y  anciennement  cultivé  »  419 

•—  porte  un  nom  particulier  dans  les  diffé- 
rentes langues ,     '  419 
Sel  ;  erreur  des  Romains  snn  sa  fabrication ,      3af 
Selago,  plante  cueillie  par  les  druides,  196 
Semnones  ;  conjecture  à  leur  égard ,                    aot 
Séneçon  consacré,  panacée  des  bestiaux  j  196 
Serfs  ^-multipliés  autour  des  églises ,  94 
'— -  il  en  existait  cfaes  les  Germains ^                   94 
-~  de  même  chez  les  Celtes^  96 
«—  employés  i  l'armée ,  99 
«—attachés  k  la  glèbe,                                    4o3 


N 


(649) 

Serfi  ;  qo^Ues  redevances  ih  étaient  tenus  de 

payer,     .  p.  4a4 

Sermens  sur  les  étendards  et  sur  les  armes ,  i38 
terminaient  la  plupart  des  diflBcoltés,  15/ 
singuliers  dans  quelques  circôostancet,  i5f 
sur  un  porc,  621 

sur  un  paon,  116 

Setania ,  Tariété  du  néflier ,  àjo 

Sigynesj  les  mêmes  que  les  Sarraates,  173 

-  ■  ■  "  conjecture  sur  leur  nom,  172 

Siniste,  grand -prêtre  des  Bourguignons,      .    209 
Skuné,  étoffe  des  Roxolans,  3i5  ^ 

Slaves,  nom  moderne  des  Sarmates,  7  et 

171 
Société  économique  de  Berne  ;  son  système  de 

culture,  4i3 

Soldur  ;  explication  de  ce  mot,  124 

Sorts;  manière  de  les  consulter,  2o4 

Spartiates;  repas  remarquable  chez  eus,  498 

Speit,  nom  ancien  de  l'épeautre,  42 1 

Succiu,  connu  des  anciens  Grecs,  366 

-— recherché  par  les  Romains,  36/ 

Suédoise  (langue);  reste  de  l'ancien  Scandi- 
nave, 10 
Sulla  ;  quand  sa  culture  a  commencé,               44& 


Taureau  céleste,  fournit  une  époque  importante,  18 

Teintures  de  diverses  espèces  #  S17 

Terme  (  dieu  ),  connu  dans  le  Nordj»  ^9^ 

Terres  saliques;  ce  qu'elles  étaient,  '  £6 


(55o) 
ThéotifM,  Boa  deU  UngMdcsGcnBÛDf,  p.    v* 
Titor,  allégorie  da  Mtôl ,  ao 

thcMcea,  éuitmt  «pcmitÎMX,  aoS 

Tbole;  les^Béralcf  y  eoToieu  denier  ut 

roi,  57 

OIlM  en  Italie,  3io 

>i  •nciea  4u>  la  Ganle,  3io 
trmanie»  3io 

dnûdea,  3i3 

■ÎL  poar  la  narine,  Sa^ 

ab]et  de  commerce,  SSj 

eacjibe,  aS 

itioD  des  peuplet  êa  Rord,  333 
tea  Cèlua  en  Italie,  333 

iquesacalinrea  commeDcée,  444 
nouBl  il  éuit  admÎDÎalré  ,  3oa 
•  peuples  à  leurs  TaÎD^ueure,  360 


■'u 

ervâiem  de  conpea, 
malrtuométy 

ito 
4io, 

u  foira. 

36â 

V  êi  W 

Sgori«  connue  des  Germaînj 

1,  i5 

n'éuiem  ces  poénes, 

aïj 

commerce. 

355 

'•:n  de  la  garance, 
pue, 

Je, 

3iS 
"S 

(  55i  ) 

Yertagi ,  chiens  de  ebasse ,  ^       p.  559 

Vignes  9  long- temps  concentrées  sur  les  côtes 

méridionales ,  473 

-—  introduites  par  les  Phocéens  ^  472 

— -  leur  extension  depuis  la  domination  ro- 

fnaine,  476 

«—  différences  de  leur  culture ,  48o 

Yîn;  n'était  pas  proscrit  par  le  culte  j,  477 

—  pourquoi  repoussé  par  quelques  peuples  ,    477 
.    —  passé  à  la  fumée  ^  4^2 

Yirgile  a  écrit  ses  Géorgiques  dans  la  haute  Italie ,  332  et 

4o8 

a  décrit  l'agriculture  celtique  y  4o8 

sa  charrue  est  celle  des  Celtes,  4i4 

Yisigoths  ',  ont  long-'temps  défendu  les  mariages 

avec  des  Romains ,  167 

'■     ■'■  quel  partage  ils  ont  fait  des  terres ,  4o6 

Yol|  puni  sévèrement  chez  les  Nomades,  y  S 

—  les  habitans  répondaient  de  ceux  commis 
sur  leur  territoire  ,  348 

—  celui  des  bestiaux  le  plus  séTërement  puni ,  488 

Z 

Zamolxis  ;  rôle  qu'il  a  joué ,  206 

Zékeliides ,  nom  grec  d'une  espèce  de  navet ,     438 
Zythum  ;  comment  on  a  donné  ce  nom  à  la 
bière,  433 
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